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TIIEATIIE  i;o.Ml-LET  U’ALEX.  DUMAS 


PROLOGUE 

PREMIER  TxVBLEAU 

La  maisoD  de  Marcius  SalTcnius.  — L’atrium,  ouvert  sur  l’impluvium.  Devant 
la  porte,  im  lit  funéraire;  aux  quatre  coins,  quatre  Esclaves  ; l’un  Gaulois, 
l’autre  Africain,  le  troisième  Mède  et  le  quatrième  Grec.  Sur  le  lit,  Marcius 
couché:  costume  de  tribun  des  soldais,  .soixante  ans,  b.irbe  blanche,  cou- 
ronne de  lanrier  sur  la  tète,  branche  de  laurier  h la  main.  En  avant  du  lit, 
l’eau  lustrale  dans  une  urne  d’argent,  avec  un  rameau  de  cyprès  trempant 
dans  l’eau.  \ droite,  à l’entrée  de  la  porte,  une  fontaine;  à gauche,  l'autel 
des  dieux,  sur  lequel  brûlent  des  parfums. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

NIPHÉ,  MARCIUS  NÉPOS,  AüFÉNüS,  Amis,  Esclaves. 

Les  Amis  du  Mort  entrent  lentement  et  se  rangent  aux  deux  côtés  du  lit.  Us 

se  saluent. 

NIPHÉ. 

Entrez,  seigneurs;  quoique  ce  soit  aujourd’liiii  la  mort 
qui  veille  à la  porte,  la  porte  vous  est  ouverte.  Soyez 
les  bienvenus. 

AL'FÉNUS. 

Roiijour,  cher  Marcius  Népos.  Quelle  douleur  pour  moi 
qui  viens  justement  de  Marseille  pour  assister  au  deuil  de 
votre  famille  ! 

MARCIÜS  NÉPOS. 

Vous  arrivez  ? 

AüFÉNDS. 

Ce  matin,  et  j’accours,  comme  vous  voyez.  (Le  prenant  k part, 
et  lui  montrant  Niphé.)  Quelle  e.st  cette  femme  ipii  fait  les  hon- 
neurs de  la  maison  ? 

MARCIUS  NÉPOS. 

C’est  Niphé,  tine  esclave  thessalienne,  que  mon  frère  a 
affranchie  voilà  déjà  quinze  ans.  Mon  frère  l’aima  beaucoup 
quand  elle  était  jeune,  elle  aima  beaucoup  mon  frère  quand 
il  devint  vieux.  C’est  une  assez  bonne  créature  pour  une  sor- 
cière. 
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AÜFÉîiCS. 

Elle  est  sorcière? 

MARCIUS  NÉPOS. 

Oui,  puisqu’elle  est  Thessalieniie...  Ce  sont  même  ses 
philtres  et  ses  breuvages  qui  ont  soutenu  mon  frère  pendant 
ses  trois  dernières  années.  Le  pauvre  Marcius,  vous  le  savez, 
était  un  corps  usé  par  les  blessures  et  par  la  fatigue. 

AUFÉHÜS. 

Alors,  ejle  a rendu  de  grands  services  à votre  frère,  et,  par 
conséquent,  à vous  ? 

MARCUS  NÉPOS. 

Oui,  et  je  saurai  ce  que  ses  services  me  coûtent,  lorsqu’on 
ouvrira  le  testament  de  Marcias.  (a  diirérenis  personnages  nou- 
veaux.) Salut,  seigneurs,  salut.  Rangez-vous  au  chevet  de  mon 
frère. 

AUFÉNES. 

Ne  savez-vous  point  à quoi  vous  en  tenir  d’avance?  Sans 
être  un  des  sept  banquiers  que  l’on  appelle  les  sept  tyrans 
de  Rome,  Marcius  était  riche,  riche  de  son  patrimoine,  riche 
du  butin  fait  dans  ses  campagnes  avec  Sylla. 

V MARCIUS  NÉPOS. 

Oui,  vous  avez  raison,  Marcius  était  riche,  riche  à deu\ 
cents  talents  cinq  à six  millions  de  sesterces  ; j’en  rêjion- 
drais. 

AUFÉNüS. 

Eh  bien,  tout  cela  vous  reviendra,  puisque  sou  fils  est 
mort,  et  que  sa  fille  est  vestale. 

MARCIUS  NÉPOS. 

Cela  devrait  me  revenir,  en  efi'et;  mais,  à la  mort  de  mon 
neveu,  Sylla,  son  vieux  général,  est  venu  voir  mon  frere, 
pleurer  avec  lui.  Cette  marque  de  sympathie  lui  a touché  le 
cœur,  et  l’on  m’assure  qu’il  a fait  Sylla  son  héritier. 

AUFÉNUS. 

Sylla  a pleuré  ? Croyez-vous  aux  larmes  de  Sylla  ? 

MARCIUS  NÉPOS. 

J’ai  un  esclave  nubien  qui  m’a  dit  avoir  vu  pleurer  une 
fois  un  crocodile. 

AUFÉNUS. 

Chut!... 

MARCIUS  NÉPOS. 

Bah!  il  n’est  plus  dictateur. 


Digitized  by  Google 


î THliATItE  COMPLET  D’aEEX.  DUMAS 

AIH’M’S. 

Non;  mais  il  est  toujours  Sylla.  Puis  ii’aura-l-il  [tas  l’idee 
d’assister  aux  funérailles  de  sou  ancien  tribun? 

MMicns  NÉros. 

Sylla  le  moribond,  Sylla  le  goutteux,  Sylla,  qui  sc  traîne  ou 
idutùl  (|ui  rani|)e  vers  sa  tombe;  Sylla,  qui  n’est  pas  venu 
voirie  mourant,  viendrait  aux  funérailles  du  mort?...  Soit, 
qu’il  vienne  ! Je  serai  beureux  de  le  revoir,  et  de  mesurer  de 
mes  yeux  à quelle  distance  il  est  dn  sépulcre. 

AüFKNrS. 

Prenez  garde,  prenez  garde,  Marcius  ! le  vieux  Sylla  n’a  pas 
été  détrôné,  il  a déposé  le  pouvoir  de  sa  i)ropre  volonté,  c’est- 
à-dire  qu’il  s’est  coupé  les  ongles  lui-même;  croyez-moi 
donc,  il  ne  se  les  sera  pas  eou[)és  tro|)  court. 

MAUCIUS  XÉPOS. 

Ob  ! ma  foi,  tant  ])is;  an  risipie  du  coup  de  griffe,  je  me 
soulagerai  le  cauir.  Ces  soldats,  voyez-vous,  .Xufénns,  ça  n’a  • 
plus  de  parents,  ça  n’a  plus  de  patrie.  Ils  ont  un  drapeau  et 
un  général,  voilà  tout.  Mon  frère  n’est-il  pas  rentré  dans 
Rome  comme  les  autres,  une  torche  à la  main?  Il  est  vrai 
qu’il  s’est  retiré  lors  des  proscriptions,  il  est  vrai  qu’il 
a cessé  de  voir  .Sylla  pendant  sa  dictature.  Je  les  croyais 
brouillés.  Mais  mon  neveu  .Marcius  meurt.  Sylla  calcule  que 
c’est  le  moment.  Il  tombe  chez  le  père,  an  pins  fort  de  sa 
douleur.  « Mon  vieux  tribun!  — .Mon  vieux  général!  — Te 
souviens-tu  d’Orchomène?  — 'Pc  souviens-tu  de  Chéronée? 
— Je  t’ai  sauvé.  — Tu  m’as  sauvé.  — Kmbrassons-nous.  » 
Pouah!  je  n’aime  pas  les  soldats,  moi!...  S’il  avait  laissé  sa 
fortune  à cette  pauvre  .Marria,  sa  tille,  au  ifcu  de  la  faire  en- 
trer au  collège  des  vestales,  je  ne  dirais  rien,  je  ne  suis  que 
son  frère...  .Mais  me  déshériter  pour  enrichir  de  deux  cents 
talents,  c’est-à-dire  d’une  obole,  cet  illustre  voleur,  ce  glo- 
rieux assassin,  ce  goinfre  be roupie,  ([ui  avait  déjà  mangé  la 
première  partie  du  monde,  et  ipii  allait  dévorer  la  seconde, 
si  les  dents,  grâce  à Jupiter,  ne  lui  eussent  manqué  au  mi- 
lieu du  repas  !... 

(Un  Homme  enlre  ol  va,  au  milieu  du  cortège  do  Clionts,  prendre  place  à la 
gauche  du  spectateur;  it  se  traîne,  appuyé  sur  sou  bâton  et  sur  l’épaulo 
d’uu  Esclave;  on  lui  approche  un  fauteuil;  ie)icudant  il  reste  debout  cl 
écoule  .Marcius  .Xèpos,  qui,  emporté  par  la  passion,  ne  l’aporçoil  pas.) 
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AITÉMS. 

C’est  désolant,  je  l'avoue. 

MAHCIUS  XÉPOS. 

Dites  que  c’est  stupide...  oui,  stupide,  en  vérité.  Voir  les 
bois  de  mon  frère  se  joindre  aux  vastes  forêts  de  cet  homme, 
ses  cinquante  esclaves  s’ajouter  aux  dix  mille  e.sclaves  du 
vieux  dictateur,  ses  deux  cents  talents  prendre  le  chemin 
d’un  coffre-fort  qui  en  contient  peut-être  deux  cent  mille. 
Ahl  vieil  hypocrite,  vieil  avare,  tu  n’en  jouiras  pas  long- 
temps, voilà  ce  qui  me  console.  Ah  ! tu  dois  venir  aux  funé- 
railles de  mon  frère?  Eh  bien,  moi  aussi,  j’irai  aux  tiennes, 
et,  par  Plutou,  je  me  charge  de  l’oraison  funèbre. 


SCÈNE  II 


Les  Mêmes,  SYLLA. 


NIPHE,  s’avani.ant  vers  lui. 

Seigneur  Cornélius  Sylla,  c’est  bien  tard. 

MAaciL'S  SÉPOS,  se  rolouruant. 

Ah  ! 


ALFÉNUS. 

Je  vous  avais  bien  dit  (pPil  viendrait. 

MAIICICS  NÉFOS. 

Croyez-vous  qu’il  m’ait  entendu? 

AUFÉXL'S. 

Croyez-vous  qu’il  soit  devenu  sourd? 

SYLI.A,  tranquillement. 

bonjour,  Niphè. 

(Tous  saluent  profonilémcnl  Sylla.) 

NIPIIÉ. 

Asseyez-vous,  seigneur. 

SYLLA,  écartant  de  la  main  ceui  qui  l’enipêchent  de  voir  le  Ut  funèbre. 

Mon  pauvre  Marcius  a donc  vécu  ? 

NiPHÉ. 

Hier,  il  est  mort  en  vous  appelant. 

SYLLA. 

Oui,  depuis  quelque  temps,  non-seulement  les  mourants, 
mais  les  morts  eux-mémes  m’appellent...  Hier,  e’élait  ton 
maître,  Nijihé;  avant-hier,  c’était  mon  lils  Cornélius... 
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NIPHÉ. 

Votre  fils  Cornélius!...  Vous  avez  revu  votre  fils,  sei- 
gneur ?... 

SYLLA. 

Eu  rêve...  11  est  venu  m’inviter  à l’aller  rejoindre,  lui  et 
sa  mère  Métella.  (Avec  nn  sourire.)  Et  j’y  vais...  Mais  revenons 
à ton  maître,  Niphé.  Lui  aussi  m’a  appelé,  dis-tu?  Pauvre 
Marcius  ! 

NIPHÉ. 

Oui  ; et,  quand  la  nuit  est  venue,  quand  l’obscurité  a en- 
vahi la  chambre,  il  a cru  voir  apparaître  votre  ombre  *311 
chevet  de  son  lit...  Les  mourants  ont  de  telles  visions,  vous 
le  savez...  Alors,  il  a étendu  la  main  pour  serrer  la  vôtre, 
tout  en  murmurant  une  espèce  de  reproche. 

SYLLA. 

Lequel  ? 

NIPHÉ. 

« Sylla,  a-t-il  dit,  a craint  sans  doute  que  la  vue  d’un 
mourant  ne  portAt  atteinte  à son  bonheur.  » 

SYLLA. 

A mou  bonheur  !...  11  y a plus  de  trois  ans  que  nous  ne 
nous  étions  vus,  et  il  croyait  toujours  à ma  fdrtune;  il  voyait 
toujours  en  moi  Sylla  l’heureux,  Sylla  l’amant  de  Vénus, 
Sylla  A qui  l’on  dérobait  un  fil  de  sa  toge  pour  avoir  une 
part  de  sou  bonheur...  11  ne  savait  donc  pas  que,  moi  aussi, 
je  m’en  vais  mourant,  que  je  me  meurs  !... 

MARCIUS  NÉPOS. 

Entendez-vous,  Aiifénus?  il  l’avoue  lui-méme;  le  froid  du 
tombeau  le  gagne. 

. SYLLA. 

Marcia  est  au  logis,  m’a-t-on  dit? 

NIPHÉ. 

Là,  dans  sa  chambre. 

SYLLA. 

Niphé,  tout  le  monde  est-il  réuni? 

NIPHÉ. 

Oui,  seigneur. 

SYLLA. 

Les  parents  du  mort  sont  ici? 


Digiiized  by  Google 


CATILINA 


7 


NIPHlS. 

Nous  n’avons  d’autres  parents  que  le  seigneur  Marcius 
Népos. 

SYLLA. 

N’est-ce  pas  lui  que  je  vois  là-bas  ? 

NIPHÉ. 

Oui,  seigneur. 

SYLLA. 

Appelez  Marcia,  je  vous  prie,  Niphé. 

(Nipbc  va  ouvrir  la  porte  à gauche  avec  une  clef  qu’elle  porte  k.  sa  ceinture.) 
AUFÉNCS,  à Marcius  Népos. 

Avez-vous  vu  comme  il  vous  a regardé  ? 11  a l’œil  encore 
bien  mauvais. 

MARCIUS  NÉPOS. 

Vous  savez  bien  que,  chez  le  serpent,  l’œil  est  la  dernière 
chose  qui  meure. 

SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  M.ARCIA. 

Marcia,  en  entrant,  va  embrasser  son  père  au  front,  puis  elle  revient  sur  le 
(levant  de  la  scène. 

SYLLA. 

Salut,  Marcia!  J’aimais  ton  père... 

MARCIA. 

Et  mon  père  vous  aimait,  seigneur. 

SYLLA. 

Je  le  sais,  il  m’a  laissé  tous  ses  biens. 

MARCIUS  NÉPOS. 

Par  Hercule  ! je  ne  m’étais  donc  pas  trompé. 

MARCIA. 

C’est  là,  seigneur,  une  preuve  de  respect  et  non  point  d’af- 
fection. 

SYLLA. 

Qu’elle  soit  d’affection,  comme  je  le  crois,  ou  de  respect, 
comme  tu  le  dis,  Marcia,  je  ne  puis  accepter  cette  preuve. 

MARCIA. 

Pourquoi  donc,  seigneur? 


Digiiized  by  Google 


8 


THÉÂTRE  COMPLET  D’aI.EX.  DUMAS 


SVU.A. 

Parce  ([iic  Marcios  ii’avail  pas  le  droit  de  deslierilcr  sa 
liilc,  même  eu  faveur  d’iiu  ami. 

MAKCIA. 

Seigneur,  vous  oul)liez  qu’il  ii’y  a plus  d’héritage  pour 
moi  eu  celte  vie.  J’appartiens  corps  et  àme  à la  déesse  \ esta; 
un  serment  me  lie  ([ui  ne  peut  être  délié  que  par  une  aulre 
déesse,  la  plus  puissante  de  toutes,  la  .Mort! 

■SVLLA. 

Ce  n’est  pas  ce  (pie  le  poulife  me  disait  ce  malin  même. 
Marcia,  quel  jour  es-tu  née  ? 

MAKCIA. 

Le  tjualriéme  jour  des  ides  de  mars,  l’an  00»  de  Rome. 

> SYLLA. 

Et  quel  jour  entras-tu  au  collège  de  Vesta  ! 

MAKCIA. 

Aux  calendes  de  janvier,  l’an  de  Rome  673. 

SYLLA. 

Eh  bien,  il  y a une  erreur  de  sept  mois  et  deux  semaines. 
Le  collège  n’avait  pas  le  droit  de  te  recevoir,  Marcia.  Tu  avais 
|)lus  de  dix  ans  accomplis  lorsque  lu  fus  vouée. 

(L’E.sflavo  grec,  qui  a relevé  la  tête  au  coimnencenicnt  île  l’oliservatioii  de 
Sylla,  se  détache  du  lit  et  écoule.) 

NIPHÉ,  vivemcul. 

Lit  quoi,  seigneur!  ma  chère  .Marcia  serait  libre 

SVLLA. 

Libre,  puisiiu’elle  n’est  jias  dans  les  condiiioiis  de  la  loi. 
MAKCIA. 

.Mes  vœux? 

SVLLA. 

Ils  seront  annulés. 

MAKCIA. 

.Mon  serment? 

SVLLA. 

Il  sera  roinim. 

iMPHÉ. 

Oh  ! demeurez  encore  longtemps  Sylla  l'heureux,  vous 
qui  me  faites  si  heureuse  ! 

(Elle  emlirassc  .Man  ia.) 

MAKCIA,  la  riqioHssanl  douceniciit. 

•Xiphe!  .Xiphé  ! 
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SYLLA. 

Ainsi,  Marcia,te  voilà  réintégrée  dans  Ions  tes  droits.  Lors- 
que le  temps  du  deuil  sera  passé,  rappelle-loi  donc,  si  tu 
vis  encore,  que  tu  as  en  moi  un  second  père. 

MARf.IA. 

Merci,  seigneur;  mais  cela  ne  peut  être  ainsi. 

•MPHli. 

Pourquoi  ? 

SYLLA. 

Que  dis- lu! 

MAIICIA. 

Je  dis  que,  dans  deux  heures,  j’aurai  quitté  celle  maison  ; 
que,  légitimé  ou  illégitime,  la  déesse  Vesta  a reçu  mon  ser- 
ment; il  fut  bon  à prononcer,  il  est  bon  à tenir. 

(L’Esclave  va  se  rasseoir  et  laisse  tomber  sa  tête  dans  ses  deux  mains.) 

NirilÉ,  à genoux. 

O .Marcia  ! Marcia  ! 

SYLLA. 

Je  reconnais  la  probité  du  père  dans  la  volonté  de  la  (ille; 
mais  je  te  rendrai  libre  malgré  toi,  Marcia. 

MAUCIA. 

Non,  vous  ne  ferez  pas  ce  déplaisir  aux  mânes  de  votre 
ami,  seigneur  ; vivant,  il  voulut  me  consacrer  à Vesta  ; l’àme 
survit  au  corps;  mort,  il  le  veut  toujours. 

SYLLA. 

Réfléchis,  Marcia  ! tu  es  rentrée  dans  tes  foyers,  tu  as  le 
droit  d’y  rester;  lorsque  tu  auras  quitté  le  seuil  de  cette 
maison  et  franchi  celui  du  temple  de  Vesta,  il  ne  sera  plus 
temps.  Prends  garde  aux  regrets,  Marcia,  prends  garde! 

(Le  Grec  lève  la  tète  pour  écoütor  la  réponse  de  Marcia.) 

MAKCIA. 

Lorsque  je  quittai,  il  y a quatre  ans,  la  maison  de  mon 
père  pour  entrer  au  collège  des  vestales,  j’avais  une  colombe 
que  je  tenais  |)risonniére  depuis  un  an  seulement  ; au  moment 
de  partir,  j’ouvris  sa  cage,  afin  de  lui  rendre  la  liberté;  elle 
s’envola  d’abord  joyeuse  et  disparut;  mais,  trois  jours  a[>rés, 
m’as-tu  dit,  Niphé,  elle  revint  d’clle-méme  reprendre  l’escla- 
vage auquel  elle  était  habituée;  car,  n’ayant  ni  père  ni  mère, 
elle  avait  trouvé  Pair  vide  et  les  bois  solitaires.  Je  suis  comme 
cette  colombe,  Niphé:  Rome  est  vide,  le  monde  est  solitaire 
pour  moi.  Je  relourneà  ma  cage;  merci,  seigneur. 

I,\.  1. 
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MPlIt'. 

Marcia,  je  le  supplie  ! 

madcia. 

Quand  la  cérémonie  des  funérailles  sera  terminée,  quand 
vous  aurez  tous  ensemble  pris  le  repas  funèbre,  et  que,  moi, 
je  l’aurai  pris  seule,  moi  qui  n’ai  plus  le  droit  de  m’asseoira 
la  table  des  hommes,  alors  je  rentrerai  dans  ma  chambre 
pour  revêtir  mes  habits  de  vestale,  et  je  quitterai  la  maison. 

SYLLA,  rsKArdant  tour  à tour  Niphé  et  le  Grec. 

Mais  tu  n’es  pas  seule  au  monde,  Marcia  ; on  il’est  pas  seule 
quand  on  est  aimée. 

(Niphé  supplie;  l’Esclave  cache  sa  tête  entre  scs  mains.) 

MARCIA. 

Mon  père  a commandé,  seigneur  ; j’obéirai  à mon  père, 

SYLLA. 

C’est  votre  dernier  mot,  ma  fille? 

MARCIA. 

C’est  ma  suprême  volonté,  seigneur. 

SYLLA. 

Sois  respectée,  Marcia,  dans  ta  volonté  suprême;  mais  n’es- 
saye pas  de  rien  changer  à la  mienne.  Je  te  rends  tes  biens; 
avant  ton  départ,  tu  en  disposeras  à ton  plaisir.  Tu  as  un  tes- 
tament à faire,  toi  aussi,  puisque,  toi  aussi,  lu  quittes  le 
monde.  Tiens,  voici  l’anneau  que  ton  père  m’avait  envoyé  en 
signe  que  j’étais  son  héritier.  Je  te  le  rends. 

MARCIOS  HGPOS,  k AnféDoi. 

Allons,  allons,  ma  nièce  n’est  pas  un  soldat  de  Sylla,  elle... 
et  j’espère  qu’elle  n’oubliera  point  sa  famille. 

SYLLA,  k Niphê  en  lui  montrant  l’Esclave  grec. 

Quel  est  ce  jeune  homme,  là,  près  du  lit  funèbre  ? 

NIPHÉ. 

Un  Grec,  nommé  Clinias,  recueilli  tout  enfant  par  mon 
maître,  au  milieu  du  pillage  d’Athènes,  où  son  père  et  sa 
mère  furent  tués. 

SYLLA. 

Et  il  a souvent  vu  ta  maîtresse,  ce  Clinias  ? 

NIPHÉ. 

Deux  fois;  la  première  lorsqu’elle  entra  au  collège,  la  se- 
conde lorsqu’elle  en  sortit. 
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SYLLA. 

C’est  bien.  (Am  AssisUnu.)  Amis,  entourons  ce  cercueil  vé- 
nérable, et  disons  au  mort  les  deriiicres  paroles. 

(La  moitié  des  Assistants  passe  derrière  lo  lit  tunéraire  et  revient  au  coté 
gauche.) 

marcia. 

Merci  de  l’honneur  que  vous  faites  à mon  père. 

(La  nnit  vient.) 

SYLLA,  A haute  vcâx. 

Marcius  ! Marcius  ! Marcius  ! 

TOUS  LES  ASSISTANTS. 

M ardus  1 Marcius!  Marcius! 

SYLLA. 

Il  ne  répond  plus  à la  voix  de  son  général,  celui  qtii  fut 
le  plus  brave  soldat  de  nos  années,  le  meilleur  ciloyeu  de  nos 
villes,  le  seul  qui  osa  porter  l’épée  dans  la  redoutable  foiét 
de  Delphes,  le  seul  qui  osa  laisser  son  épée  au  fourreau  dans 
Rome,  quand,  selon  sa  conscience,  Lucius  Cornélius  Sylla 
ordonna  que  toutes  les  épées  fussent  tirées,  (n  s’arrête  épuisé  ; 
des  Amis  le  soutiennent;  il  prend  la  branche  du  cyprès.)  Au  revoir, 

Marcius  ! 

(Un  jette  l’eau  lustrale  et  l’on  gagne  le  fond.) 
MARCIUS  NÉPOS. 

Après  l’adieu  de  Sylla,  je  sais  que  tu  n’entendras  pas  le 
mien,  Marcius;  mais  n’importe,  tou  frère  .Marcius  Népos, 
qui/’aimait  sur  la  terre,  qui  te  respecte  au  tombeau  et  (|ui 
te  reverra  au  séjour  des  ombres,  te  dit  adieu;  Marcius  Sal- 
vénius,  adieu  ! 

(Il  jette  l’eau  lustrale  sur  le  cercueil.) 
MARCIA. 

Et  moi  aussi,  Niphé,  je  veux  dire  adieu  à mon  père,  (eiio 

s’approche,  soutenue  par  Niphé,  prend  la  branche  du  cyprès  des  mains  de 
Marcius  Népos.)  Mon  père  !...  (Sanglotant.)  Mou  père!... 

(Elle  se  renverse  dans  les  bras  de  sa  Nourrice.  Sylla  fait  un  signe;  on  enlève 
le  corps.  La  nuit  est  tout  à fait  venue.) 

NIPHÉ. 

Au  retour  du  Champ  de  .Mars,  vous  trouverez  le  festin 
préparé,  seigneurs. 

(On  entend  les  trompettes  qui  sonnent  un  air  funèbre.  Quatre  Hommes  en 
robe  brune,  la  tête  couverte  d’un  voile  brun,  oulèvenl  lo  corps.  Quatre  autres 


Digitized  by  Google 


12 


TIIÉAIIIK  COMl'LKT  K’aLKX.  DUMAS 

les  suivent  pour  les  relaver.  Le  cortège  délile.  Un  des  Hommes  ii  robe 
brune  se  glisse  entre  deux  colonnes,  et  pénètre  dans  l’atrium,  tjuand  cet 
Homme  est  seul,  il  va  droit  à la  petite  table,  verse  dans  l'amiiliore  d’argent 
le  contenu  d’un  llacon  (pi’il  lire  de  sa  poitriuej  puis,  se  rapprocbanl  de  la 
cbaiiibre  Je  Marcia,  il  écoute  si  elle  est  déserte.  Le  convoi,  qui  a suivi  l’im- 
pliivium,  réparait  de  l'autre  côté  et  s’arrête  à la  porte  de  la  rue,  placée  en 
face  do  la  porte  de  l’atrium.  On  dépose  le  corps.  Marcia  s'agenouille  une 
dernière  fois  près  de  lui.  L’Ilotnine  b robe  brune  regarde  celte  scène  à tra- 
vers les  draperies  entr’ouverles.) 

SYLLA,  de  l’autre  côté  de  la  cour. 

Adieu,  ma  fille  ! rentre  chez  toi. 

(Xi])hé  relève  Marcia  et  la  soutient;  elles  reprennent  le  chemin  do  l’atrium.) 

MPHt. 

Viens!...  viens  ! 

(L’Homme  cesse  de  regarder,  jKiusse  la  porte  do  la  chambre  de  Marcia,  et  s’y 

cache.) 

SCÈNE  IV 

MARCIA  et  NIPHÉ  rentrent. 

MAllCIA. 

Voyons,  bonne  nourrice,  que  feras-tu  tiuand  je  serai  par- 
tie ? 

NIPHÉ. 

Que  veux-tu  que  je  fasse?  Ton  |>ère  m’a  donité  sa  petite 
métairie  de  Fésules,  je  in’y  retirerai. 

M.UtClA. 

Tu  quitteras  Rome? 

MPiié. 

Ne  pas  le  voir  ici,  ne  pas  te  voir  ailleurs,  le  siipjilice  est 
liareil... 

MA  HCl  A. 

As-tu  quel([ue  argent,  ati  moins? 

NIPHÉ. 

Vingt  mille  sesterces,  à peu  près.  Je  ne  suis  [las  de  celles 
(jui  amassetU  les  gros  pécules. 

• MARCIA. 

•Non,  tu  es  trop  savante  pour  être  riche.  Vous  autres  Thes- 
saliennes,  la  science  est  votre  déesse,  et  non  jias  la  forttine. 
La  richesse  ipie  vous  poursuivez,  c’est  la  connaissance  du 
passé,  c’est  la  prévision  de  l’avenir...  Tu  avais  prédit  la  mort 
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de  mon  père,  Niplié...  Oli  ! c’est  un  don  fatal  des  dieux  (pie 
devoir  ainsi  d’avance  les  mallieurs  de  l’avenir. 

NICHÉ. 

Oui,  c’est  un  don  fatal  f|uand  ces  mallieurs  ne  peuvent 
être  évités;  mais,  lorsqu’au  contraire  les  dieux  permettent 
que  l’avenir  nous  .soit  révélé,  [loiir  le  faire  bon,  de  mauvais 
(|u’il  pouvait  élrc,  la  science  aiigurale  est  un  bonheur  divin, 
une  révélation  sacrée. 

MARCIA. 

Hélas  ! on  ne  jieut  fuir  son  destin,  Niphé,  et  toutes  les 
révélations  ne  servent  qu’à  faire  voir  aux  hommes  le  préci- 
pice dans  lequel  ils  tombent. 

NICHÉ. 

Non,  non,  Marcia;  il  y a des  malheurs  auxquels  on  peut 
se  soustraire,  crois-moi. 

MAKCIA. 

11  fallait,  Niphé,  écarter  la  mort  du  lit  de  mon  père,  et  je 
t’aurais  crue. 

NICHÉ. 

Ne  pleure  pas  la  mort  de  ton  père,  .Marcia. 

MAUCIA. 

Les  funérailles  de  celui  qui  m’a  donné  la  vie  ne  sont  pas 
achevées,  et  lu  me  dis  de  ne  pas  pleurer  sa  mort  ! 

NICHÉ. 

Je  te  dis  qu’eu  ce  moment  même,  un  nouveau  malheur 
plane  sur  ta  tète. 

MARCIA. 

Aucun  malheur  ne  peut  me  toucher  eu  ce  moment,  où  je 
viens  d’éprouver  le  plus  grand  de  tons. 

NICHÉ. 

11  y a des  malheurs  plus  grands  que  ceux  qui  nous  condui- 
sent à la  tombe;  la  mort  est  une  des  conditions  de  la  vie. 
Quitte  cette  maison,  .Marcia. 

MARCIA. 

C’est  mon  intention,  mais  pas  avant  d’avoir  fait  le  partage 
de  mes  biens;  je  te  dois  une  récompense,  bonne  Niphé. 

NICHÉ. 

Tu  ne  me  dois  rien  ; pars  vite. 

MARCIA  s’apiiroijio  (le  la  table  et  s'arrête. 

Mais  Clinias...  pauvre  Cliiiias  ! qui,  quoique  esclave, 
aimait  mon  pcie...  Clinias,  ipii  n’a  pas  quitté  son  maiire  un 
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instant,  Pt  qui  veillait  an  pied  de  son  lit,  tandis  que  nous 
veillions  à son  chevet... 

NIPHÉ. 

Laisse-liii  deux  on  trois  poignées  d’or  sur  cette  table  ; tu 
ne  lui  dois  pas  davantage. 

MAKCIA. 

O Niplié  ! te  croirais-tu  payée  de  ton  affection  par  deux  ou 
trois  poignées  d’or? 

NIPHÉ. 

Jette  toute  ta  fortune  sur  cette  table,  si  tu  le  veux  ; mais, 
par  les  mânes  de  ton  père,  hâte-toi  ! hâte-loi  ! 

MARCIA. 

Mais,  enfin,  pourquoi  partir? 

NIPHÉ. 

Je  ne  sais...  J’entends  une  voix  qui  me  dit:  « Qu’elle 
parte  ! qu’elle  parte!...  » voilà  tout... 

MAHCIA. 

Illusion  ! 

NIPHÉ 

Il  Qu’elle  parte  ! ou  mallieur  ! malheur!  malheur  !...  » 

MAKCIA. 

Niphé,  lu  m’effrayes  !... 

(Kilo  descend  la  scène.) 

NIPHÉ. 

Je  le  dis  que  l’heure  presse,  Marcia  ; je  le  dis  que  le  dieu 
m’avertit,  que  le  dieu  me  tourmente;  je  te  dis  qu’il  y a un 
malheur  dans  la  maison...  Hâte-loi!  hâte-toi! 

(Elle  l'cnlralne  vers  la  porte.) 


SCÈNE  V 


Les  Mêmes,  CLINIAS. 

Les  rideaux  s’ouvrent  et  restent  ouverts. 


MAKCIA. 

Rassiire-toi,  c’est  Clinias.  Approchez,  Clinias. 

CLINIAS. 


Me  voici. 


MARCIA. 

Tout  est  donc  terminé,  là-bas? 
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CLINIAS. 

Tout. 

MAItriA,  Miipirant. 

Hélas  ! quoi  qu’cn  dise  Niphé,  voilà  le  véritable  malbeur. 
Cliiiias,  vous  avez  tendrement  soigné  et  lidèlement  servi  Mar- 
cius,  mon  père  et  votre  mattre.  Vous  devez  être  récompensé. 

CLINIAS. 

Je  devais  servir  fidèlement  mon  maître,  je  devais  soigner 
tendrement  votre  père...  J’ai  fait  nion  devoir,  voilà  tout. 

MAnCIA. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  donne,  Clinias  ? 

CLINIAS. 

Un  esclave  n’a  besoin  de  rien. 

MAIICIA. 

Le  descendant  d’une  race  illustre  ne  doit  point  parler 
comme  un  esclave:  votre  aïeul  avait  été  archonte,  m’a  dit 
souvent  mon  père.  Demandez,  et  votre  demande  vous  sera 
accordée. 

CLINIAS. 

Eh  bien,  restez  dans  la  maison  de  votre  père,  et  gardez- 
moi  près  de  vous. 

MAnCIA. 

Pauvre  Clinias  ! tu  me  demandes  la  seule  chose  qu’il  me 
soit  impossible  de  t’accorder!  Je  ne  suis  plus  au  monde,  je 
suis  à Vesta. 

CLINIAS. 

Alors,  je  ne  demande  plus  rien. 

MAIICIA. 

Pas  même  d’étre  libre? 

CLINIAS. 

Libre  de  quoi  ? 

MARCIA. 

De  retourner  dans  ta  patrie. 

CLINIAS. 

Dans  ma  patrie,  où  j’ai  vu  tuer,  le  même  jour,  mon  père  et 
ma  mère,  où  les  pieds  des  chevaux  romains  ont  dispersé  les 
cendres  de  mes  ancêtres,  où  je  ne  retrouverai  plus  même  les 
ruines  de  ma  maison!...  Non,  j’ai  deux  patries,  comme  tous 
ceux  qui  n’en  ont  plus;  l’une  est  devenue  un  désert,  l’autre 
est  la  maison  de  .Marcius,  qui  va  devenir  un  désert  aussi. 
Marcius  avait  été  hou  pour  moi,  il  me  plaignait,  il  me  con- 
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solait...  Vous  étiez  la  lille  de  Mnrriiis,  la  reine  de  cette  mai- 
son... iMarcins  est  mort,  vous  i)artez...  De  mes  deux  patries, 
comme  je  vous  le  disais,  |»as  une  ne  me  resle...  l'ailes-moi 
conduire  an  marclié,  faites-moi  vendre  à un  antre  maiire  ; il 
commandera, et  m’épai  finera  de  [lenser  ; et,  si  j’oublie  d’obeir, 
eh  bien,  il  me  tuera,  et  in'éparj:nera  de  vivre. 

MAIICIA. 

Xul  ne  vous  commandera,  nul  ne  vous  toncbera  désor- 
mais; venez  ici,  Clinias. 


CLINIAS. 

Me  voici! 

•> 

.MAUCIA. 

genoux.  . 

CLINIAS. 

J'obéis. 

MAHCIA. 

Kn  vertu  du  droit  (jui  m’a  été  rendu  de  faire  mon  testa- 
ment, je  vous  constitue  mon  heritier,  Clinias,  et,  par  conse- 
•inent,  je  vous  fais  libre. 

CLIXIAS. 

.Moi,  votre  beritier  ?... 

MAUCIA. 

Acceptez,  faites-moi  cette  grâce...  Vous  savez  iine  je  puis 
vous  y forcer. 

CLINIAS. 

Ordonnez... 

MAKCIA. 

Vous  donnerez  la  moitié  de  l’argent,  la  moitié  des  terres, 
la  moitié  des  vignes,  la  moitié  des  bois  à moiv  oncle  Marcius 
Népos...  Vous  partagerez  le  reste  entre  vous  et  Ni(dié... 
Cette,  maison  est  à vous.  La  métairie  de  Fésules  est  à elle. 
Si  elle  meurt  avant  vous  et  sans  faire  de  testament,  vous  béri- 
terez  d’elle;  si  vous  mourez  avant  elle  et  sans  faire  de  tesia- 
ment,  elle  bérilera  de  vous.  Voici  ranneau  de  mon  père  en 
signe  que  vous  êtes  mon  héritier.  (Elle  lui  iionne  un  petit  souHloi 
sur  la  joue.)  Lcvcz-vous,  CHiiias,  vous  êtes  libre! 

CLINIAS  prend  l’.auneau,  le  passe  à son  doigt,  se  détourne  et  le  baise. 

NIPHÉ. 

Fit  bien? 

M ’.I.CIA. 

!Ue  voici. 
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MAKCIA. 

Tu  as  raison,  rien  ne  m’arrête  plus  ici.  Je  romps  ce  gâleaii 
en  regrettant  de  ne  pouvoir  le  partager  avec  vous,  mais  Vesla 
le  défend.  Associez-vous  donc  du  cœur  à mou  dernier  repas. 
Je  lève  celte  coupe  et  je  bois  à vous.  (Elle  boil.  — Un  revient  Jes 
funérailles.  Entrée  de  quelques  l’arciits.)  Nipllé,  voici  nos  parellls 
qui  rentrent;  introduis-les  dans  la  salle  du  festin,  et  fais-leur 
mes  remerciments.  Puis  tu  reviendras  me  chercher  et  tu  me 
conduiras  jusqu’au  temple. 

Mriiis. 

.A  pied  ? 

MAIICIA. 

Non  ; le  char  de  la  grande  prétresse  doit  m’altetidre  à la 
petite  porte  avec  le  licteur. 

NieHC. 

J’y  vais  et  je  reviens...  Mais  toi,  pendant  ce  temps.. .? 

MAIICIA. 

Je  reprends  mes  habits  de  vestale. 

■MPIIÉ. 

Tu  me  promets  de  ne  point  sortir  sans  moi  ? 

MAItClA. 

Je  te  le  promets. 

(Niphe  serre  les  maius  de  Marcia,  puis  suri,  ol  feniie  les  rideaux.) 

SCÈNE  VI 

MARCIA,  CÜNI.AS. 

MMICIA. 

Clinias,  voyez  si  le  char  est  a la  petite  porte  ; s’il  n’était 
point  arrivé,  allez  au-devant,  et  pressez  les  chevaux.  ’ 

Ct.lMAS. 

Je  vous  verrai  encore  une  fois,  n’est-ce  pas  ? 

MAUCIA. 

Vous  accompagnerez  le  char  jusqu’à  la  porte  du  collège... 
Allez,  Clinias,  allez. 

CLIMAS. 

J’obéis. 

(It  sort.) 
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SCÈNE  VII 


MARC  IA,  8OT1I0. 

C’est  étrange  !...  qu’ai-je  donc  ? 11  me  semble  que  mes  yeux 
se  voilent,  que  mes  genoux  fléchissent  sous  moi...  C’est 
Niphé  et  sa  folie...  (Elle  fait  quelques  pas.)  De  noires  vapeurs 
pressent  mon  front...  Dieux  bons  ! que  m’arrive-t-il?...  Ah! 
je  ne  me  croyais  pas  si  faible...  A moi,  Niphé  ! à moi,  Clinias! 
à moi  ! à moi  ! 

{Sa  voix  s’^teinl,  la  porte  s’ouvre;  l’Homme  îi  la  tunique  brune  sort,  enlève 
Marda,  la  porte  dans  sa  chambre  et  reforme  la  porte  juste  au  moment  où 
XipUé  rentre  par  le  fond,  et  Clinias  par  le  côté.) 

SCÈNE  VIH 


CLINIAS,  NIPHÉ. 


NIPHé. 

Clinias  ! 

CLINIAS. 

Niphé! 

NIPHÉ. 

Ks-tu  déjà  de  retour? 

CLINIAS. 

Non  ; il  m’a  semblé  seulement  que  Marcia  m’appelait.  Je 
n’avais  pas  encore  quitté  la  chambre  voisine,  je  suis  rentré. 

NIPHÉ. 

Moi  aussi,  j’ai  cru  entendre  sa  voix. 

CLINIAS. 

Nous  nous  sommes  trompés  sans  doute.  Tout  est  calme, 
tout  est  solitaire. 

NIPHÉ. 

N’as-tu  rien  vu  d’extraordinaire  dans  la  maison  ? 

CLINIAS. 

Rien. 


NIPHÉ. 

Pas  d’étrangers  suspects  ? 

CLINIAS. 


Aticiiii. 
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NIPHÉ.  . 

L’orfraie  ! entends-tu  l’orfraie? 

CLINIAS. 

C’est  l’oiseau  de  la  mort!  et,  il  y a une  heure,  la  mort  était 
encore  ici,  dans  cette  maison. 

NIPHÉ. 

Où  as-tu  quitté  Marcia? 

CLlNlAS. 

Ici. 

NIPHÉ.  . 

Quand  cela  ? 

CLINIAS. 

A l’instant  même. 

NIPHÉ. 

Elle  t’avait  donné  un  ordre  ? 

CLINIAS. 

Celui  d’aller  voir  si  le  char  était  arrivé. 

NIPHÉ. 

Va  et  reviens. 

CLINIAS. 

Comme  l’éclair. 

(Il  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  IX 

NIPHÉ,  MARCIA. 

NIPHÉ. 

Marcia!  Marcia!...  tu  es  dans  ta  chambre,  n’est-ce  pas? 
Réponds-moi.  (Elle  veut  ouvrir.)  Marcia,  pourquoi  es-lu  enfer- 
mée? Marcia,  réponds-moi...  .Marcia  !... 

MARCIA,  de  sa  chambre. 

Ah! 

NIPHÉ. 

C’est  sa  voix...  Elle  a poussé  un  cri.  (Secouant  la  porte.)  A 
l’aide  ! au  secours  ! 


SCÈNE  X 

NIPHÉ,  l’Inconnu,  sortant  de  la  chambre. 
l’inconnu. 

Silence  ! 
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NIPRÉ. 

Tu  homme  dans  le  gynécée...  rrofaualion! 

l’incon.nu. 

La  vieille  Niphé,  r.Xrgiis  tliessalieu...  Place,  place! 

SIPHÉ. 

Qu’as-Ui  fait,  misérable  ? 

(Elle  le  (ireiij  ii  l.i  goige.) 
l’incon.vu. 

Place  ! 

NIPHÉ. 

Non,  lu  ne  fuiras  point.  .\  l'aide  ! au  secours  ! 

l’iNCO.NNU. 

Ne  crie  pas. 

NIPHÉ. 

C’est  toi  qui  es  le  malheur,  c’est  loi  qui  es  le  crime!  (Lui 
(lécouvraut  le  visage.)  C’est  loi  qui  es  Lucius  Sergius  Catilina  ! 

CATILINA. 

Oh!  malheur  à toi,  puisque  tu  sais  mon  nom  ! 

NIPHÉ. 

Catilina  ! Catilina  !...  au  secours! 

CATILINA. 

Te  tairas-tu  ! 

NIPHÉ. 

Catilina!  Catilina!  Catilina  !... 

CATILINA,  la  frappant  do  son  poignard. 

Eh  bien,  alors... 

NIPHÉ. 

Ah! 

(Elle  cliaiirelle.) 

CATILINA. 

Lâche-moi  ! 

NIPHÉ. 

Oui,  je  te  lâcherai,  car  la  mort  ouvre  ma  main.  Mais,  si  tu 
échappes  à la  justice  des  hommes,  lu  ii’échapperas  pas  à la 
vengeance  des  dieux. 

CATILINA. 

Soit.  C’est  une  all'aire  entre  N'émésis  et  moi.  Jle  lâcheras- 
tu  ! 

NIPHÉ,  so  sonlevant. 

Catilina,  tu  as  semé  le  sang  criminel,  tu  as  versé  le  sang 
innocent  : par  un  crime  tu  as  duinié  la  inort,  par  un  crime 
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tu  as  donné  la  vie.  Catilina,  tout  ce  que  l’avenir  te  garde  de 
malheurs  sortira  de  celte  miil...  Catilina,  gare  au  lils  de  la 
vestale  ! 

(Elle  tombe.) 

CATIU.NA. 

Gare  au  fils  de  la  vestale?...  Une  vestale  ne  devient  pas 
mère,  ou,  lorsqu’elle  devient  mère,  on  l’enterre  avec  son  en- 
fant!... Le  lils  de  la  vestale  n’est  donc  pas  à craindre  pour 
moi...  Quant  au  sang,  innocent  ou  coupable,  celui  qui  l’a 
versé  n’a  qu’à  s’approcher  d’une  fontaine  comme  je  le  fais; 
l’eau  lave  le  sang. 

(Il  se  lave  les  mains  A la  fontaine.  .Nuit  profonde.) 

SCÈNE  XI 


CATILINA,  A la  fonlaino;  NTPHK,  mourante;  CLINIAS,  entrant. 


« 


CLIMAS,  du  fond. 

Oh!  cette  foi.s,  je  ne  me  suis  pas  trompé;  cette  fois,  j’ai 
enlcndu  un  cri  île  détresse.  C’était  la  voix  de  Niphé.  (Heurtant 
le  cadavre.)  Niphé  !... 

(Il  cherche  à la  soulever.  ) 

NIPHÉ. 

Ah  ! 


C.ATILl.NA. 

Elle  n’est  pas  morte  !... 

NIPHÉ. 


Clinias... 


CATiyNA. 

Ohl...  si  elle  dit  mon  nom,  il  faut  que  je  les  tue  tous 
deux. 


CLINIAS,  à Niphé. 

L’assassin  !...  comment  s’appelle  l’assassin?... 

NIPHÉ. 

C’est..,  c’est...  Ah  !... 


Inutile  alors... 


CATILINA. 


(Elle  expire.) 


(Il  luit.) 
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CLIMAS,  apercevant  Catilina,  sur  qui  tombe  un  reflet  do  la  lampe  de 

l’atrium. 

Je  ne  sais  pas  ton  nom;  mais  je  t’ai  vu... 


ACTE  EUEMIER 

DRUXIÈMR  TABLE.^U 

Le  Champ  de  Mars.  — Au  troisième  plan  h droite,  une  maison;  en  face  de  la 
maison,  le  Tibre  faisant  le  coude.  Au  fond,  le  mur  et  la  porte  Flaminia. 
A gauche,  le  tombeau  do  Sylla,  ombrage  par  un  grand  pin  et  par  ua 
groupe  de  cyprès.  Au  lever  du  rideau,  des  Jeunes  Gens,  dans  l'espace 
compris  à droite,  s’exercent  h la  lutte,  au  saut,  au  disque,  à la  balle;  c’est 
un  collège  de  patriciens.  A gauche  est  un  groupe  do  trois  personnes  cou- 
chées au  pied  du  tombeau  do  Sylla, 


SCÈNE  PRE.MIÈRE 

VOLENS,  CICADA,  GORGO,  us  Pédagogue,  Jeunes  Gens. 

LE  pédagogue. 

Allons,  la  dixième  heure  est  criée.  Assez  de  récréation 
comme  cela.  Formez-vous  deux  par  deux,  et  rentrons  à la 
maison. 

CICADA. 

Bon!  et  le  Tibre,  on  ne  lui  dit  donc  pas  deux  mots,  aujour- 
d’hui ? nous  ne  faisons  pas  un  peu  comme  cela? 

(Il  imite  un  homme  qui  nage.) 

LES  ENFANTS. 

En  effet,  ou  nous  avait  promis  le  bain  pour  aujourd’hui. 

LE  PÉDAGOGUE. 

Ce  sera  pour  demain  ; à vos  rangs  ! 

CICADA. 

Et  (juand  on  pense  que  nous  sommes  dans  un  pays  libre, 
et  qu’on  force  des  citoyens  romains  à obéir  à un  méchant  pé- 
dagogue grec,  qu’on  en  vend  de  pareils  au  marché  pour  cin- 
quante sesterces. 
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OORGO. 

Tais-toi,  Cicada. 

LE  PÉDAGOGUE. 

Apprends,  drôle,  qu’on  ne  se  baigne  pas  après  avoir  tra- 
vaillé comme  viennent  de  le  faire  ces  jeunes  seigneurs. 

CICADA. 

C’est  cela,  ces  jeunes  seigneurs,  en  voilà  un  travail  qu’ils 
ont  fait.  Bon  ! je  me  souviendrai  de  cela.  Jouer  à la  balle, 
lancer  le  disque,  se  donner  des  crocs-en-jambe,  cela  s’ap[»elle 
travailler.  ^ 

LE  PÉDAGOGUE. 

Et  ce  que  tu  fais  là,  vautré  comme  un  âne  sur  le  foin,  com- 
ment cela  s’appelle-t-il  ? 

CICADA. 

Cela  s’appelle  se  reposer...  Tiens,  pourquoi  donc  que  je 
travaillerais,  moi  ? est-ce  que  je  suis  patricien  ? est-ce  que  je 
suis  chevalier?  est-ce  que  je  suis  noble?  C’est  bon  pour  ces 
paresseux-là,  qui  ont  le  temps  de  suer  toute  la  journée.  Eh 
bien,  cela  m’est  encore  égal,  que  les  jeunes  seigneurs  n’aillent 
pas  à l’eau;  mais  je  veux  que  le  pédagogue  y aille.  A l’eau, 
le  maître  d’école_!  à l’eau  ! 

GüRGO. 

Prends  garde!  c’est  le  pédagogue  qui  instruit  les  enfants 
des  sénateurs  ; il  appellera  sou  esclave,  et  tu  te  feras  rosser, 
la  Cigale  ! 

CICADA. 

Rosser,  moi?  Allons  donc,  un  citoyen  romain?  Je  voudrais  * 
bien  voir  un  peu  cela.  A l’eau,  le  maître  d’école!  à l’eau  ! 

TOUS. 

Oui,  à l’eau  1 à l’eau  ! 

LE  PÉDAGOGUE. 

Holà,  Castor  ! 

UN  ESCLAVE  NOIR  accourl  avec  son  fouet. 

jMe  voilà  ! 

LE  PÉDAGOGUE,  désignant  Cicada. 

Attrape-moi  ce  drôle. 


CICADA. 

Et  des  jambes  ? 

LE  PÉDAGOGUE. 

Allons,  courage!  il  y a cinq  sesterces  pour  toi,  Castor. 
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CICAKA. 

C't’sl  |)üiir  loin  lie  lioii  ? 


Tu  vas  voir. 


LC  NOIlt. 


(r.our8fl  Jans  le  Champ  de  Mars.  CiraJa  emploie  tontes  ses  ressource»  pour 
échapper,  et  linit  par  être  pris.) 

CICAHA,  avant  qu'on  lui  ait  rien  fait. 

Oit  ! la  la  ! oh  ! la  la  I 


VOI.ENS,  vieux  soMat,  s’évoillant. 

Ott’y  a-t-il  ? 

C1CADA. 

Alt  secours  ! au  secours  ! 

VOLENS , se  levant  .à  demi. 

Est-ce  iiii’oii  ne  va  pas  me  laisser  doiinir  uii  peu  liau- 
quillc? 

CtCAItA. 

A moi,  le  vieux  ! à moi  ! 

VOLESS. 

Veux-tu  lâcher  cet  eiifaiit,  face  de  charhoii  ! 

CICADA. 

Veux-tu  me  lâcher  ! .V  moi.  Volens  ! à moi  ! 

VOLEX'S,  SC  soulevant. 

Attends  ! 

ÜOKGO,  le  retenant. 

r rends  garde! 

VOLENS. 

A quoi? 

Goiicn. 

Prends  garde  à ce  géant,  tpii  l’assommera  d’un  coup  de 
poing. 

VOLENS. 

liait  ! i’eu  ai  vu,  des  Africains,  eu  .Afrique,  et  de  près,  je 
m’en  vante. 

CüIlCü. 

Oui,  mais  tu  avais  vingt  ans  de  moins. 

VOLENS. 

C’est  vrai. 

GOIIOO. 

El  puis  il  a tort,  le  petit. 


Digitized  by  Google 


CATILINA 


■25 


VOLENS. 

Il  a lort  ? C’csl  auliT  cliose...  Il  parait  <iue  lu  as  lui  t,  la 
Cigale,  lire-loi  de  là  comme  tu  pourra». 

CI  CAD  A. 

Comment!  tu  m’abandonnes?...  C’est  bien  la  peine  de 
s’appeler  Volens...  Comment!  vous  m’abandonnez,  poltrons'? 
Au  secours  ! ou  m’étrangle  !... 

LB  NOin. 

Qu’en  faut-il  faire? 

LE  l'ÉDACOGLE. 

Puisiiu’il  aime  tant  le  Tibre,  fais-lui  prendre  un  bain. 

CICADA. 

Au  secours  ! au  secours  ! on  me  noie  !... 

VOLENS,  faisaot  un  mourement. 

Cependant... 

CORGO. 

Il  sait  nager,  sois  donc  tranquille. 

LE  NOIR,  jetant  Cicada  dans  le  Tibre.  ^ 

Hou  bain,  citoyen  romain  ! bon  bain  ! 

CICADA,  dans  le  Tibre. 

Olié!  les  sénateurs!  olié!  les  bandes  de  pourpre  ^ olié  ! les 
laliclavcs  ! les  noirs  ! les  pédagogues  ! les  Africains  !... 

VOLENS,  avec  mclanfolie. 

C’est  égal,  ce  n’est  [las  de  tou  temps,  mou  vieux  Cornélius 
Sylla,  (pi’iiii  de  tes  vétérans  eût  été  obligé  de  reculer  devant 
un  esclave. 

CICADA,  reparaissant. 

M que  cet  esclave  eût  jeté  à l’eau  un  citoyen  romain, 
n’cst-ce  pas,  père  Volens? 

GÜRGO  et  LES  AUTRES. 

L’eau  était-elle  bonne  ? 

CICADA. 

Allez-vous-en  jouer,  vous  autres!...  Brrroii!...  lu  pende 
soleil,  s’il  vous  [liait!...  Je  suis  comme  Diogène...  Un  peu  de 
soleil...  .Merci,  (jorgo  ! 

(Il  se  met  an  soleil.) 

VOLENS. 

Mais  patience!  voilà  les  élections  qui  arrivent,  on  va 
nommer  les  consuls.  Tel  nous  dédaigne  aujourd’hui  comme 
des  meiidiauls,  et  prétend  que  nous  devons  travailler  si  nous 
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voulons  vivre,  qui  viendra  ileinaiii  nous  baiser  les  pieds  pour 
avoir  notre  voix. 

GOItGO. 

Alors,  nous  leur  dirons  ; « Nous  ne  sommes  pas  des 
hommes,  nous  sommes  des  machines  à élections.  Voulez- 
vous  être  élus,  graissez  les  machines.  » 

CICAOA. 

Tu  vends  la  voix,  toi,  Gorgo? 

GORGO. 

Je  crois  bien  ! c’est  le  plus  clair  du  revenu  du  citoyen  ro- 
main que  sa  voix...  N’est-ce  pas,  Volens  ? 

VÜLEXS. 

Nous  n’avons  plus  Sylla  jjour  nous  enrichir;  il  faut  bien 
plumer  ce  qui  nous  tombe  sous  la  main.  Nous  ])lumons  les 
candidats...  un  tas  de  pics  et  un  tas  de  geais...  la  monnaie 
d’un  aigle. 

CICADA. 

Peuh!  je  ne  suis  pas  fâché  que  Sylla  soit  où  il  est,  moi... 

VOLEXS. 

Comment!  malheureux... 

CICADA. 

Mais  laissez-moi  donc  finir,  vieux  brave!  Voici  ce  que  je 
veux  dire:  Si  Sylla  vivait,  il  ne  serait  pas  mort;  s’il  n’était 
pas  mort,  il  ne  serait  pas  enterré;  et,  s’il  n'était  pas  enterré, 
nous  n’aurions  pas  cette  belle  ombre  fraîche  et  noire  que  fait 
son  tombeau  au  Champ  de  Mars,  de  la  huitième  à la  dou- 
zième heure.  C’est  si  bon,  l’ombre...  quand  il  y a du  soleil  ! 

VOLENS. 

Tais-toi,Cicada...  Et  cependant  tu  as  raison...  De  Sylla,  de 
ses  victoires,  de  ses  bienfaits,  il  ne  nous  reste  qu’un  peu 
d’ombre  fraîche,  l’après-midi. 

CICADA. 

Ainsi  passe  la  gloire...  comme  aurait  pu  dire  le  péda- 
gogue qu’on  aurait  pu  me  donner.  Est-ce  que  je  l'ai  connu, 
moi,  Sylla? 

VOLENS. 

Quel  âge  as-tu? 

CICADA. 

J'aurai  seize  ans  aux  prochains  consuls,  dans  deux  jours. 
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VOI.ENS. 

Tues  ne  jiisleniciit  l’année  on  son  accès  le  prit,  et  où  il 
mourut. 

CICADA. 

Son  accès  ou  son  abcès?...  Ma  mère  m’a  toujours  dit  que 
feu  Sylla... 

VOLENS. 

Ta  mère  était  une  Marius,  et,  comme  toutes  ces  coquincs- 
là,  elle  dénigrait  notre  dictateur. 

Gonco. 

Dites  donc,  dites  donc,  père  Volens  ! moi  aussi,  j’en  suis, 
des  Marius.  N’en  dites  donc  pas  de  mal...  Marius,  voyez-vous, 
c’était  un  fier  homme. 

VOLENS. 

Pas  de  comparaison...  Il  s’en  faut  au  moins  des  deux  tiers 
que  Marius  ait  tué  autant  que  Sylla. 

' GORGO. 

Eh  ! eh  ! il  en  a tué  pas  mat  aussi,  lui. 

VOLENS.* 

Et  les  distributions,  donc!  Est-ce  que  Marius  a jamais 
donné  comme  donnait  l’autre?...  Voyons,  toi  qui  étais  pour 
lui,  t’a-t-il  jamais  fait  cadeau  d’une  maison  de  ville  et  de 
deux  maisons  de  campagne  ? 

GORGO. 

Non,  je  l’avoue. 

VOLENS,  s’asseyant. 

Eh  bien,  Sylla  m’a  donné  cela,  à moi. 

CICADA. 

Vous  avez  trois  maisons,  vous,  père  Volens  ? 

VOLENS. 

.le  les  ai  eues. 

CICADA. 

Les  propriétaires  de  vos  maisons  devaient  être  joliment 
vexés,  dites  donc  ! 

VOLENS. 

Non;  quand  Sylla  donnait  la  maison,  le  propriétaire  n’a- 
vait plus  le  droit  de  se  plaindre  : on  lui  avait  coupé  la 
parole. 

GORGO. 

On  appelle  cela  la  guerre  civile,  Cicada. 
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CICADA 

Tous  les  l'oinbiea  cela  revieiU-il,  les  guerres  civiles?  Eu 
a-t-üii  cliacuii  une  dans  sa  vie? 

VOLENS. 

J’en  ai  eu  quatre,  moi,  cl  j’espère  bien,  quoi  que  fasse  le 
Pois-Cbichc,  que  j’en  aurai  encore  une  ou  deux. 

CICAIIA. 

Dis  donc,  Gorgo,  qu’est-ce  que  c’est  que  le  l‘ois-Cliiclie  ? 

GOIIGO. 

Eh  ! tu  le  sais  bien , c’est  ce  méchant  avocat  d’Ar|>i- 
num,  qui  dit  toujours:  «Sénateurs,  la  justice!  sénateurs, 
l’ordre  ! » 

CICADA. 

Ah  ! oui,  Cicéron  ; je  l’ai  entendu  une  fois  parler  trois 
heures  de  suite. 

GORGO. 

Tu  as  du  courage,  toi  ! 

CICADA. 

Je  m’étais  endormi  au  commencement  de  sou  discours.  Je 
ne  me  suis  réveillé  qu’à  la  fin;  il  avait  parlé  trois  heures; 
j’ai  vu  cela  au  soleil.  Eh  bien,  père  Volens,  si  le  Pois-Chiche, 
comme  vous  dites,  est  démoli,  si  j’ai  la  chance  d’une  guerre 
civile,  savez-vous  ce  que  je  demanderai,  moi  ? Je  ne  suis  pas 
ambitieux, 

VOLENS. 

Que  demanderas-tu? 

CICADA. 

Je  demanderai  cette  maison  qui  est  là  sous  les  arbres.  Elle 
me  plait,  elle  est  postée  au  coin  de  la  voie  Elaminia,  qui 
mène  à la  campagne.  Elle  a vue  sur  le  Tibre,  elle  donne  sur  le 
Champ  de  Mars,  je  la  retiens. 

VOLENS,  froni.’ant  le  sourcil. 

Cette  maison... 

CICADA. 

Eh  bien,  qu’y  a-t-il  ? est-ce  que  vous  en  voulez  aussi,  de 
cette  maison  ? Mais  vous  les  voulez  donc  toutes,  alors  ? 

VOLENS. 

Non,  je  n’en  veux  pas.  C’est  une  maison  maudite. 

CICADA. 

lion  ! vous  voulez  déjà  me  dégoûter  de  ma  propriété. 
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Maudite  pour  moi,  je  m’entends.  C’est  dans  cette  maison 
que  mon  pauvre  général  a ressenti  les  premières  atteintes  du 
mal  dont  il  est  mort,  il  y a seize  ans  aujourd’hui. 

CICADA. 

Et  que  venait-il  faire  dans  cette  maison  ? 

VÜLENS. 

Il  venait  à l’enterrement  du  père  de  cette  vestale  qui  fut 
condamnée  par  Cassius  Longinus  pour  être  devenue  mère. 

UOUGO. 

Marcia  ? Je  l’ai  vu  enterrer  vive. 

VOLESS. 

Eh  bien,  c’élait  la  fille  du  tribun  Marcius. 

CICADA. 

Raison  de  plus;  je  ne  serais  pas  fiché  d’avoir  la  maison 
d’une  vestale,  moi. 

VOLENS. 

Soit;  au  premier  mouvement,  viens  me  trouver,  je  te  ferai 
travailler,  et  tu  gagneras  la  maison. 

(On  ouvre  la  porte.) 

CICADA. 

Tiens,  il  parait  qu’elle  est  habitée,  ma  maison. 


SCÈNE  H 

Les  Mêmes,  CLINIAS,  CHARINUS,  MARCIA,  sortant  de  la  maison  ; 
puis  SYRIIS. 

MARCIA,  en  longue  slolo,  le  visaise  presque  voilé. 

Mon  fils,  voici  la  couronne. 

CHAUINl’S  s'avance  seul  vers  le  tombeau.  Il  accroche  la  couronne  à l’un 
des  angles  et  s’incline. 

Divin  Cornélius,  bienfaiteur  de  ma  famille,  reçois  cette 
couronne  funèbre  que,  tous  les  ans,  à pareil  jour,  je  viens 
déposer  sur  ton  tombeau.  Tu  sais,  divin-Sylla,  qu’à  l’époque 
où  j’étais  éloigné  de  Rome,  que  même  au  temps  où  j’hahiiais 
Athènes  avec  mon  père  Cliuias,  je  m’associais  par  la  prière  à 
cette  pieuse  offrande  que  ma  mère  alors  te  vouait  à ma  place. 
Je  suis  de  retour,  divin  Sylla;  j’ai  visité  les  champs  de  ba- 
taille d’Orchomène  et  de  Chéronée,  où  combattit  près  de  toi 
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mon  aïeul  Marcius,  et  je  viens  te  dire  : « Du  séjour  des 
ombres,  où  tu  résides  avec  les  héros  et  les  dieux,  veille  sur 
nous,  divin  Sylla!  » 

(Il  suspend  la  couronne  k l’un  des  angles  dn  tombean.) 

VOLKNS. 

Bien,  jeune  homme  ! très-bien!  — la  Cigale,  choisis  une 
autre  maison,  car  tu  n’auras  pas  celle  de  cet  enfant. 

GICADA. 

Allons,  bon!  il  faut  déjà  que  je  déménage. 

MARCIA. 

Allez,  Clinias  ; je  vous  recommande  Charinus. 

CLI.MAS. 

N’est-ce  pas  mon  fils,  Marcia.^ 

CHARINUS. 

Me  voici,  mon  père. 

(Pendant  ce  temps,  trois  Hommes  sont  entrés  en  scène,  et,  après  avoir  marché 
de  long  en  large,  se  sont  arrêtés  près  d’un  banc.) 

CllNIAS. 

Regarde  ces  trois  hommes,  Charinus,  et  salue.  L’un,  c’est 
la  vertu;  l’autre,  c’est  la  richesse;  le  troisième,  c’est  l’élo- 
quence. 

CHARINUS. 

Et  ils  s’appellent? 

CLINIAS. 

Caton,  Lucullus,  Cicéron.  Viens,  mon  fils. 

(Il  sort  avec  Charinns.  Marcia  les  salue  de  la  main  tant  qu'elle  peut  les  voir; 
puis  elle  rentre  et  ferme  la  porte.  Caton,  Lucullus  et  Cicéron  s’asseyent.  Un 
Homme  entre  et  se  couche  h quelques  pas  d’eux  au  pied  d’un  arbre.) 

SCÈNE  III 

VOLENS,  GORGO,  CICADA,  le  Pédagogue,  CATON, 
LUCULLUS,  CICÉRON. 

VOLENS,  se  pencjiant  pour  regarder  les  nouveaux  venus. 

Caton,  ils  appellent  cela  la  vertu!  un  brigand  qui  nous 
raite  d’assassins,  parce  que  nous  coupions  des  têtes  du  temps 
de  Sylla!  .Mais,  imbécile!  si  nous  coupions  des  têtes,  c’est 
que  cela  nous  rapportait  quelque  chose  ; on  vivait  dans  ce 
temps-là,  tandis  qu’aiijourd’hui  l’on  vivote. 
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f.ORGO. 

Caton,  qui  fait  le  sobre  pour  avoir  le  droit  d’étre  avare, 
qui  se  nourrit  de  raves  pour  avoir  le  droit  de  nous  laisser 
mourir  de  faim,  qui  se  donne  l’ennui  d’étre  vertueux  jtour 
avoir  le  plaisir  de  reprocher  leurs  vices  aux  autres.  Par  Ju- 
piter, j’aime  encore  mieux  Lucullus;  il  a volé,  celui-là,  c’est 
vrai,  et  beaucoup  même,  mais  pas  à Rome,  en  province. 

(Uq  Homme  eotre  à gauche,  parle  h Cicéron  et  sort.) 

CICADA. 

Et  puis,  ce  qu’il  a volé,  ça  profite,  au  moins  : on  dinc  chez 
lui,  et  grassement. 

GORGO. 

Est-ce  que  c’est  là  que  tu  te  nourris,  Cicada  ? 

CICADA. 

Ma  foi,  oui;  c’est  près  de  la  porte  Salutaire,  où  je  de- 
meure. 

GORGO. 

Tu  demeures  donc,  toi  ? 

CICADA. 

Oui,  au  pied  d’une  colonne,  sous  le  portique  d’Ancus  .Mar- 
lius  ; ça  fait  que  je  vois  de  temps  en  temps  son  descendant 
Julius  César.  Je  crie  : « Vive  le  noble  Julius  César,  descen- 
dant d’Ancus  Marlius  ! » Ça  le  flatte,  et  il  me  donne  des  ses- 
terces; c’est  pour  jouer  aux  noix...  Connais-tu  Julius  César, 
toi? 

GORGO. 

Si  je  le  connais  ! je  suis  son  client. 

CICADA. 

On  est  bien  nourri  chez  lui? 

GORGO. 

Regarde-moi  ! ai-je  l’air  d'un  homme  (pii  jeûne  ?...  Etions, 
Vülciis,  chez  qui  mangez-vous? 

VOLCXS,  s(>i'uuant  la  tôle. 

Oh!  moi,  je  mange  à une  cuisine  qui  se  refroidit  de  jour 
en  jour.  C’était  cependant  une  belle  marmite!...  A moitié 
renversée  !...  c’est  dommage! 

GORGO. 

De  quelle  marmite  parles-tu  ? 

VOLEX.S. 

De  celle  d’un  riche  ruiné,  d’un  patricien  à sec  : de  la  mar- 
mite de  Lucius  Sergius  Catilina,  mes  enfants...  C’éiait  là  une 
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cuisine!  J’y  vais  encore  i)ar  reconnaissance,,.  Et  puis,  de 
temps  en  temps,  il  faut  le  dire,  on  y attrape  de  bons  mor- 
ceaux... Je  devine  le  moment,  j’arrive  et  je  dis:  « Me  voilà!  » 
L’autre  jour,  il  y a eu  un  festin.  Il  avait  fait  faire  une  grande 
chasse  dans  les  Apennins  par  ses  pâtres.  Ou  a envoyé  douze 
elievreuils,  cent  lièvres,  cinq  cents  perdrix;  un  dîner  de 
gibier...  Et  quel  vin,  mes  enfants!  Il  n’y  a qu’un  homme 
ruiné  pour  donner  de  pareils  repas  avec  un  vin  si  vieux. 

GORCO. 

Oui,  c’est  quand  il  vide  le  fond  du  sac,  cela  ; mais  quand 
le  sac  est  vide  ?... 

VOLENS. 

Ah  ! CVS  jours-là,  on  voit  venir  le  pauvre  seigneur;  il  est 
défrisé,  il  est  pâle,  il  prend  ses  airs  gracieux.  « Mes  enfants, 
dil-il,  excusez  Lucius  Catilina;  les  créanciers  ont  tordu  le 
cou  à sa  dernière  poule.  Aujourd’hui,  les  croûtes  seront 
dures...  mais,  soyez  tranquilles,  d’ici  à demain,  je  tâcherai 
d’einpaumcr  quelque  imbécile,  et  nous  aurons  un  festin 
royal,  un  festin  de  satrape,  comme  il  convient  à de  dignes 
llomains  tels  que  vous.  Seulement,  n’oubliez  pas  que  si,  de 
temps  en  temps,  nous  jeûnons,  c’est  la  faute  de  sept  ou  huit 
gloutons  qui  dévorent  la  République.  » Là-dessus,  comme 
c’est  la  vérité,  on  rit,  ou  remercie  le  patron,  et  l’on  se  serre 
le  ventre. 

CIC.VDA. 

bon!  mais  le  lendemain? 

VOLENS. 

Quand  Catilina  a promis,  c’est  comme  si  l’on  tenait.  Quand 
il  a,  il  donne. 

CICAOA  et  GORGO. 

Quand  il  n’a  pas  ? 

VOLENS. 

Quand  il  n’a  pas,  il  prend...  De  toute  façon,  vous  voyez 
bien  qu’il  tient  sa  promesse.  Oli  ! c’est  un  Romain,  celui-là, 
et,  le  jour  où  il  sera  consul,  le  vrai  peuple  sera  heureux. 

(Cicéron  se  lève  et  regarde  l’Esclave  couché.) 

GORGO. 

Consul,  Catilina? 

VOLENS. 

l’ouniuoi  pas?  Qu’a-t-il  donc  fait  pour  n’étre  pas  consul.’ 
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Est-ce  parce  qu’il  a une  mauvaise  réputation?  Qu’est-cc  que 
ça  prouve?  Caton  en  a bien  une  bonne. 

CICAOA. 

C’est  moi  qui  voterai  pour  Catilina  quand  j’aurai  l’àge, 

CïCÉUON,  so  lovant. 

Je  crois  que  cet  homme  couché  sur  ce  banc  et  qui  fait. sem- 
blant de  dormir  nous  écoute...  Venez  ailleurs. 

LUCÜLLÜS. 

Soit;  quoique  nous  ne  disions  rien  qui  ne  puisse  se  dire. 

CICÉKON. 

Ce  qui  peut  se  dire,  Lucullus,  ne  peut  pas  toujours  s’en- 
tendre. (Apercevant  Gorgo,  CicaJa  et  Volons.)  Don  ! en  voihà  d’autres 
par  ici. 

CATON. 

Laissez-moi  les  chasser  ; -ce  .sont  des  paresseux.  O'iand  on 
pense  que  la  République  distribue  tons  les  matins  vingt  ses- 
terces et  une  mesure  de  blé  à cinquante  mille  paresseux  de 
cette  espece  ! 

' CICÉRON. 

Pas  de  violence,  Caton!  Croyez-moi,  quehiues  paroles  amies 
feront  jdus  que  des  injures. 

LUCULI.U.S. 

Et  une  centaine  de  sesterces  plus  que  des  paroles  amies. 
(Il  s’approche.)  Citoyens,  la  place  est  bonne,  i)nis(iue  vous  l’oc- 
cupiez. Cédez-la-nous  un  instant,  et  allez  en  prendre  une 
autre  qui  ne  sera  pas  mauvaise  non  plus,  autour  d’une  table 
là-bas,  à la  taverne  de  la  porte  Elaminia.  Voilà  cent  ses- 
terces. 

CICAOA. 

Eh  bien,  quand  je  vous  disais  qu’il  était  généreux,  mon 
patron? 

LtJCl'LUIS. 

Tu  es  donc  mon  client,  toi? 

CICAOA. 

Certainement!  C’est  moi  qui  fais  la  roue,  vous  savez  bien 
quand  voiis  sortez  avec  votre  belle  voiture  attelée  de  quatre 
chevaux...  Ah!  si  vous  ne  me  connaissez  pas,  vos  chiens  me 
connaissei.t  bien.  Eh  ! Bibrix!  eh!  Jugurtha!  (n  aboie.)  Vive 
Lucul.tis  ! 

LUCÜLI.CS. 

Ah!  je  te  reconnais,  c’est  toi  qu’on  appelle  la  Cigale. 
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Voilà  cinq  sesterces  de  plus  pour  toi.  (Revenant  aux  autres.) 
Charmant  sujet,  qui  ira  loin  si  on  ne  l’arrête  pas  en  route. 

CATON. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  Lucullus,  de  prodiguer  votre 
argent  à de  pareils  gueux. 

I.UCIILLL'S. 

Ces  gueux-là  sont  les  rois  du  monde,  mon  cher  Caton  ; ces 
gueux-là  tiennent  dansjeurs  mains  mon  palais  de  Rome  et  ma 
villa  de  Naples  ; — votre  ferme  de  la  Sabine,  Caton  ; — votre 
maison  d’Arpinum,  Cicéron.  Ayez  donc  des  égards  pour  ces 
guenx-là. 

CATON. 

Quand  je  verrai  cette  populace  prête  à disposer  de  mes 
maisons,  j’aurai  une  torche  j)our  brûler  mes  maisons;  quand 
je  la  verrai  [)rêleà  disposer  de  mes  jours,  j’aurai  un  couteau 
pour  en  finir  avec  mes  jours. 

LUCULLUS. 

Vous  êtes  de  l’école  stoïque,  vous,  Caton  ; grand  bien  vous 
fasse!  .Moi,  je  suis  de  l’école  épicurienne  : j’aime  mes  palais, 
et  je  veux  les  garder;  j’aime  la  vie,  et  je  veux  vivre;  je  laisse 
l’action  aux  autres,  je  suis  fatigué;  j’ai  amassé  un  peu  de 
bien  dans  ma  questure  d’Asie  et  dans  ma  prélure  d’Afrique; 
j’en  jouis  avec  mes  amis,  mes  gens  de  lettres,  mes  artistes. 
(Mouvement  de  Galon.)  Eh  ! je  sais  bien  cc  que  vous  allez  me  dire. 
« Si  vous  laissez  arriver  tous  ces  agitateurs,  tous  ces  Julius, 
tous  ces  Catilina,  tous  ces  Céthégus,  on  vous  dépouillera,  on 
vous  proscrira,  on  vous  égorgera  peut-être!  » Que  voulez- 
vous  (jue  j’y  fasse?  Tendre  la  gorge  au  couteau,  c’est  l’affaire 
d’un  instant,  c’est  le  désagrément  d’un  quart  d’heure...  Eh 
bien,  j’aime  mieux  souffrir  un  quart  d’heure  et  en  finir,  que 
de  souffrir  un  an  comme  le  consul  de  cette  année,  et  qui  n’en 
finira  pas,  lui. 

CATON. 

Vous  faites  la  perspective  sombre,  Lucullus  ! 

à 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  un  Affranchi, 
l’affranchi,  à Cicéron. 

Seigneur  ! 
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CiCÉnox,  à Luculins  et  à Caton.  * 

Vous  permettez  ? 

CATON. 

Faites. 

LÜCUUÜS. 

Venez,  Caton  ; j’ai  une  idée. 

(Ils  marchent  en  c.iusant,  tandis  que  Cicéron  reste  sur  le  devant  avecTAffran- 
ebi,  qui  lui  remet  une  lettre.) 

CICÉRON,  après  avoir  lu. 

Es-tu  sûr  qu’il  y ait  réunion  chez  Catilina,  ce  soir? 
l’affranchi. 

J’en  suis  sûr. 

CICÉRON. 

Tu  es  sûr  qu’il  se  présente  aux  élections  ? 

l’affranchi. 

La  réunion  de  ce  soir  n’a  pas  d’autre  but  que  d’assurer  son 
consulat, 

CICÉRON. 

Sur  combien  de  voix  compte-t-il  ? 

l’affranchi. 

Il  se  vante  d’en  avoir  déjà  cent  mille. 

CICÉRON. 

Hier  au  soir,  qu’a-t-il  fait? 

l’affranchi. 

Il  a soupe  avec  Aurélia  Oreslilla. 

CICÉRON. 

Et  ce  matin  ? 

l’affranchi. 

Ou  lui  a apporté  trois  lettres. 

CICÉRON. 

De  qui? 

l’affranchi. 

Une  de  César,  une  de  Céthégus,  une  d’Aurélia  Orestilla. 

CICÉRON. 

Lui  fait-il  toujours  la  cour,  à cette  femme? 

l’affranchi. 

Il  parle  de  l’épouser. 

CICÉRON. 

C’est-à-dire  d’épouser  ses  millions...  A-t-il  répondu  aux 
messages  reçus? 
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l.’AFFliANCIll. 

A celui  de  CésaF,  à celui  d’Oresiilla. 

C.ICliKON. 

Sais-tu  ce  que  coiiteiiaieiu.  les  réponses? 

L’AFFIiAAXHI. 

Des  rendez-vous,  probablement;  car  César  a demandé  ses 
cbevaux,  et  ürcstilla  sa  litière. 

ciciino.x. 

Pour  la  même  beure  tous  deux,  ou  pour  des  beiires  dilfé- 
reiites? 

l’affuanchi. 

Pour  la  onzième  beure  tous  deux. 

CICÉRON. 

Que  fait  Catilina  en  ce  moment  ? 

l’affranchi. 

Quand  j’ai  quitté  Rome,  il  en  sortait  lui-mérne  par  la  rue 
Large. 

CICÉRON. 

Alors,  il  vient  ici. 

l’affranchi. 

C’est  probable. 

CICÉRON. 

Va.  (L’allranchi  s’ûloiüne  ; Cicéron  retourne  vers  Caton  et  Lucullns.) 
mille  pardons,  seigneurs;  mais  un  avocat,  quand  il  a des 
clients,  est  presque  aussi  occupé  qu’un  grand  général,  Lucul- 
lu«...  qu’un  grand  propriétaire,  Caton... 

CATON. 

Savez-vous  ce  que  nous  venons"  de  décider,  Lucullus  et 
moi  ? 

CICÉRON. 

Non,  en  vérité. 

LUCLLLUS. 

Nous  venons  de  vous  nommer  consul. 

CICÉRON. 

Bah  ! moi,  consul  ? 

CATON. 

C’est  une  affaire  arrangée...  Ah  ! ne  si  couez  pas  la  (etc. 
Lucullus  ne  veut  [las  de  César:  il  flaire  le  tyran  sous  le  dc- 
bauclie. 

I.CCLLLÜS. 

Et  Caton  refuse  obslinément  Pompée  ; il  devine  le  dictateur 
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sons  le  général.  Nous  vous  faisons  nommer.  D’abonl,  moi,  je 
donnerai  un  festin  an  peuple. 

CICÉllüN. 

Vous  voyez  bien  que  voilà  des  extrémités... 

CATON. 

Et  moi,  s’il  le  faut,  je  me  remettrai  à jouer  à la  paume  et 
à lancer  le  disque  avec  tonte  cette  populace;  c’est  un  moyen 
de  lui  plaire. 

LCCULLUS. 

Sans  dépenser  d’argent. 

CICÉllON. 

Merci  ! 

LtlC.rLU'S. 

Moi,  je  réponds  de  douze  tribus  sur  les  trente-cimi. 

CATO.N. 

Moi,  j’en  aurai  six,'  les  pjus  pures...  Trente  mille  vieux 
Romains... 

CICÉRON. 

Vous  croyez  qu’il  en  reste  tant  que  cela  à Rome,  Caton  ? 

CATON . 

J’en  suis  sûr. 

LUCILUJS. 

Eh  bien,  douze  et  six  font  dix-huit;  dix-huit,  sur  trente- 
cinq,  c’est  déjà  la  majorité.  Et  vous,  Cicéron,  de  combien  de 
voix  disposez-vous? 

CICÉRON  . 

De  la  mienne. 

CATON. 

Ce  n’est  pas  beaucoup. 

LUCULLUS. 

Au  contraire,  c’est  tout.  Parlez,  Cicéron  ; et  vous  ferez  plus, 
avec  votre  parole,  que  moi  avec  mes  dîners  et  Caton  avec  sa 
gymnastique...  Rentrez-vous  avec  nous  en  ville,  Tullius? 

CICÉRON. 

Non,  je  vais  à Tusculum  ; je  préparerai  mon  discours. 

Lucru.us. 

Mes  jardins  sont  sur  la  route  de  Tusculum,  allons  ensemble; 
vous  ferez  un  simple  goûter  avec  moi,  et  vous  continuerez 
votre  chemin. 


\ 


Digiiized  by  Google 


38 


THÉÂTRE  COMPLET  H’ALEX.  DUMAS 


CATON. 

Et  moi,  je  reste...  Allons,  les  discoboles,  place  pour  moi... 

(Il  se  mêle  aus  Joneurs.l 
LES  JOUEURS. 

Place  au  seigneur  Caton  ! 

LUCULLUS,  h Caton. 

Au  revoir  ! (Passant  au  pied  d’un  arbre  où  Gorgo,  Volens  et  Cicada 
boivent  et  mangent.)  .Ah!  VOUS  voilà,  vous  autres  ! 

CICADA. 

Oui,  noble  Lucullus;  nous  avons  préféré  faire  notre  petite 
collation  dehors,  au  frais. 

LUCULLUS. 

Bon  appétit!  ^ 

CICADA. 

A votre  santé  ! 

TOUS. 

A la  santé  du  seigneur  Lucullus  ! 

(Cicéron  et  Lucullus  sortent.) 

SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  hors  LCCULLCS  et  CICÉRON. 

LES  SPECTATEURS,  à Caton,  qui  lance  le  disque. 

Bravo,  seigneur  Caton  ! 

LES  TROIS  MANGEURS,  la  bouche  pleine. 

Bravo,  seigneur  Caton  ! 

CATON. 

C’est  en  s’exerçant  de  la  sorte  que  les  Romains  comman- 
deront toujours  aux  autres  peuples.  Dans  nu  corps  vigoureux, 
l’esprit  se  trouve  plus  à l’aise. 

CICADA. 

Seigneur  Caton,  pendant  que  vous  y êtes,  vous  devriez 
essayer  de  lancer  le  disque  de  Rémus.  Depuis  six  cent  quatre- 
vingt-dix  ans  qu’il  est  là  sur  sa  borne,  personne  ne  l’a  lancé; 
vous  en  auriez  l’étrenne. 

VOLENS. 

Le  seigneur  Caton  se  nourrit  trop  légèrement  pour  tenter 
de  faire  de  pareils  tours  de  force. 
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CATON. 

Rémus  était  un  dieu,  je  ne  suis  qu’uii  liomnie  ; tout  ce 
qu’un  homme  peut  faire,  j’essayerai  de  le  faire  ; rien  au  delà. 

(Il  disparaît  avec  les  Joueurs.) 

CICADA. 

Tiens,  les  patriciens  ne  sont  donc  pas  plus  que  des  hommes, 
seigneur  Caton.’ 


SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  CATILINA. 

CATILINA,  allant  droit  îi  un  Homme  couché. 

Où  est  Cicéron  ? 

l’homme. 

Il  est  parti  pour  Tusculiim. 

CATILINA. 

Que  faisait-il  ici  ? 

l’homme. 

Il  causait  avec  LucuIIus  et  Caton. 

" CATILINA. 

Qu’ont-ils  dit  ? 

l’homme. 

Ils  se  sont  doutés  que  je  les  écoutais  et  se  sont  éloignés.  Je 
crois  cependant  qu’il  est  question  de  faire  Cicéron  consul. 

CATILINA,  Laissant  tomber  une  pièce  d’or. 

C’est  bien.  Va  m’attendre  chez  moi... 

(L’Homme  se  lève  et  sort.) 
VOLENS,  se  levant. 

Ah!  c’est  le  seigneur  Catilina  ! 

TOCS,  rentrant. 

Catilina!  Catilina!...  Vive  Catilina!... 

(Ils  abandonnent  Caton  et  vont  A Catilina.) 
CATILINA. 

Oui,  mes  amis,  c’est  moi...  Ronjour,  mes  amis;  bonjour. 

CATON. 

Braves  gens,  en  voilà  un  patricien,  et  des  plus  vieux,  sinon 
des  plus  purs!  11  descend  de  Sergeste,  le  compagnon  d’Énée; 
il  le  dit,  du  moins.  11  est  un  peu  pâle,  c’est  vrai;  un  peu  dé- 
braillé, c’est  encore  vrai;  mais  enüu,  comme  je  vous  le  di- 
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sais,  c'est  un  patricien.  Demaiidez-lui  donc  un  peu  de  lancer 
le  discpie  de  lleinus,  à lui? 

CATILINA. 

Mes  amis,  il  m’est  arrivé  cent  chevreaux  tendres  de  mes 
hcr>;eries  de  Clytumne.  Ne  manquez  pas  d’en  venir  prendre 
votre  part  demain.  Les  tables  seront  dressées  dans  mes  jar- 
dins du  Palatin. 

TOCS. 

Vive  Sergius!  vive  Catilina  ! 

CATILINA. 

Lli  ! bonjour,  cher  seigneur  Caton  ! Ne  me  faisiez-vous  jias 
l’bonneur  de  m’adresser  la  parole,  ou  tout  au  moins  de  par- 
ler de  moi  ? 

CATON. 

Justement!  Ces  bonnêtes  citoyens,  vos  amis,  me  raillaient 
de  ce  que  je  n’ose  me  hasarder  à lancer  le  disque  de  Rémus. 
J’avouais  mon  impuissance  ; mais  je  disais  que  vous,  le  des- 
cendant du  robuste  Sergcste,  vous  seriez  moins  timide  que 
moi. 

CATILINA. 

N’avez-vous  point  tout  simplement'  rcpondii  que  c’était 
impossible,  seigneur  Caton? 

CATON. 

Oui;  mais  impossible  à moi.  Je.  ne  suis  pas  Catilina;  je 
n’ai  j)as  une  réputation  galante  à soutenir  auprès  des  dames 
romaines. 

(Une  litière  entre  Si  ce  moment  avec  te  cortège  d’Oreslilta.) 

SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  Al  Rfil.I.V  ORESTILLA,  en  litière  découTcrie;  CÉS.4R, 

il  cheval  ; Esclaves,  portant  le  par.asol  et  l’éventail  ; ESCLAVES,  por- 
tant le  marchepied,  le$  tapis,  les  sièges. 

CATON. 

Or,  en  voici  une  qui  nous  arrive,  la  belle,  la  riche  Aurélia 
Orcstilla, qui,  dil-oii,  vous  tient  au  cœur;  et,  à sa  suite,  votre 
bien-airné  Julius  César,  fils  de  Vénus  ! Allons,  Catilina,  un 
peu  d’amour-propre.  Faites  pour  tous  ces  beaux  yeu\-là  ce 
ipie  je  ne  |)uis  faire,  moi...  l’impossible!  La  main  à l’œuvre, 
noble  Sergius  ! madame  vous  regarde  et  vos  amis  attendent... 
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CATILINA. 

Les  dames  savent  ce  ([ue  nous  valons  l’un  et  l’autre,  illustre 
Caton;  ne'  me  demandez  donc  rien  pour  elles...  .Mes  amis 
nous  connaissent,  vous  et  moi  ; ne  me  demandez  donc  rien 
pour  eux... 

CATON. 

Alors,  je  vous  adjure  au  nom  de  cette  noble  populace,  qui 
vous  prend  pour  un  demi-dieu,  eu  attendant  qu’elle  vous 
prenne  pour  un  roi  ! 

(Murmures.) 

CATILINA. 

Oh  ! ceci,  c’est  dilFérent...  Pour  ces  nobles  Romains,  mes 
concitoyens,  mes  égaux...  pour  ces  fils  de  Rémus,  mes 
frères...  j’essayerai  ! 

CATON. 

Prenez  garde  * votre  manteau  : les  plis  vous  gêneront  ! 

CATILINA. 

Merci!  (.Aux  Spectateurs.)  Romains,  quand  vos  fils  vous  de- 
manderont ce  qu’est  devenu  le  disque  de  Rémus,  qui  était 
resté  six  cent  quatre-vingt-dix  ans  scellé  à cette  pierre,  et 
que  nul  homme  ne  pouvait  soulever,  vous  leur  direz  ceci  : 
« Un  jour,  sur  le  défi  de  Catoit,  Lucius  Sergius  Catilina  s’est 
approché  de  ce  cippe,  a brisé  la  chaine  qui  retenait  le  disque, 
et,  d’ici,  entendez-vous  bien?  d’ici...  il  a jeté  le  disque  dans 
le  Tibre...  ^ 

(A  mesure  qu’il  parle,  Catilina  fait  ce  qu’il  annonce,  et  jette  le  disque  dans  le 
Tibre.  Acclamations.) 

TOUS,  regardant  dans  l’eau. 

Rravo,  Catilina  !... 

CATILINA. 

Ou’en  dis-tu,  Caton  ?... 

CATON. 

Je  dis  que,  si  lu  as  le  eœur  aussi  fort  que.  le  bras,  Rome 
est  perdue... 

(Il  ramasse  sa  toge  et  sort.) 

TOUS. 

Bravo,  Catilina  !... 

(On  entoure  Catilina  pour  le  féliciter.) 

IX.  'à. 
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SCÈNE  Ylll 


Les  Mêmes,  moins  CATON;  plus,  CllARlNUS,  SYRUS  et  CURIUS, 
qui  sont  survenus  rentrés  et  ont  vu  lancer  le  disque. 


CHARIINUS. 

As-lu  VU,  Syrus,  quelle  vigueur!  quelle  adresse  !...  Oh! 
que  mon  père  eût  été  heureux  de  voir  ce  beau  jeune  seigneur 
lancer  ainsi  le  disque! 

SYRUS. 

11  eût  été  bien  plus  heureux  de  vous  le  voir  lancer  à vous- 
ménie.  Rentrez-vous,  maître? 

CHAIIIXUS. 

Non  ; va  rendre  à ma  mère  la  réponse  de  mon  père,  et  dis- 
lui que  je  suis  ici  à chasser  les  oiseaux  avec  ma  fronde...  ^ a ! 

(Syrus  so  dirige  vSrs  la  maison.) 

CÉSAR,  s’approchant  de  Catilina. 

De  pareils  exploits  sont  brillants,  mon  cher  Sergius  ; mais 
parfois  ils  coûtent  cher. 

CATILINA. 

Bonjour,  Julius!  Pourquoi  dites-vous  que  de  pareils  ex- 
ploits coûtent  cher? 

CÉSAR. 

Parce  que  l’on  a vu  des  athlètes  se  rompre  un  vaisseau 
dans  la  poitrine;  ce  qui,  à moins  de  très-grandes  précau- 
tions, est  presque  toujours  un  accident  mortel. 

CATILINA. 

Rassurez-vous,  César,  ce  n’est  rien. 

CÉSAR. 

C’est  que,  dans  le  cas  où  vous  souffririez,  j’ai  là  mon  mé- 
decin Archigènes,  et  je  pourrais  vous  l’envoyer...  Mais  que 
regardez-vous  donc  ainsi,  Sergius? 

CATILINA,  montrant  Charinns. 

Voyez  donc  le  bel  enfant,  César  ; le  connaissez-vous  ? 

CÉSAR. 


Non. 


CATILINA. 

C’est  étrange  ! il  me  semble  que  je  le  connais,  et  cepen- 
dant... Non,  je  ne  l’ai  jamais  vu. 
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llUESriLLA. 

Eh  bien,  seigneur  César?.,. 

cÉSAn. 

Me  voici,  madame...  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit,  Cati- 
lina, à propos  de  mon  médecin, 

CATILINA. 

Merci,  César. 

CUAKINUS,  s’avançant  vers  Catilina. 

Jlais,  je  ne  me  trompe  pas,  on  dirait  qu’il  souffre...  Comme 
il  pâlit!...  Oh!  si  j’osais  lui  parler...  Seigneur!  seigneur! 

CATILINA. 

Qu’y  a-t-il,  mou  enfant? 

CHAIIINCS. 

Vous  chancelez  ! 

CATILINA, 

Tu  te  trompes. 

CHAUINUS. 

Vous  avez  sur  les  lèvres  une  écume  de  sang. 

CATILINA. 

Chut! 

CIIAIUNUS,  lui  tondant  une  gourde. 

Oh!  tenez,  seigneur,  buvez,  buvez,  et  ne  méprisez  pas  le 
vase;  il  a été  sculpté  par  un  pâtre  du  mont  Olympe. 

CATILINA. 

Merci,  mon  enfant,  merci...  (ii  boit.)  Veuillez  m’attendre 
un  instant. 

(Apercev.int  Curius  qui  cause  avec  Orestilla,  il  s'arrête  et  regarde.) 
ÜRESTILLA. 

Curius,  VOUS  me  fatiguez;  je  veux  écouter  César,  et  vous 
me  forcez  de  vous  entendre.  'Taisez-vous. 

CURIUS. 

.Madame,  j’ai  du  malheur  près  de  vous.  Vrai,  je  mérite 
mieux... 

ORESTILLA. 

Si  Fulvie  était  là,  me  diriez-vous  fout  ce  que  vous  me 
dites?  Fulvie,  que  vous  ne  quittiez  |>as  plus  que  votre  om- 
bre! Que  les  hommes  .sont  perfides.  César!...  l’reiiez  garde,  . 
Curius  : Fulvie  est  jalouse. 

CURIUS. 

Jalouse?... 

(Il  l'Cgarde  autour  do  lui,) 
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céSAK,  & Orestilla. 

Votis  i’avez  fait  pâlir  de  peur,  ce  pauvre  Curius...  Ali  ! 
voilà  uti  homme  qui  aime  ! 

ORESTILLA. 

Vraiment!  Je  le  regarderai  de  plus  près  demain,  (a  Catiiioa.) 
Et  depuis  quand,  Catilina,  êtes-vous  devenu  si  modeste? 
Comment  ! vous  accomplissez  un  exploit  digne  d’ilercule, 
vous  lancez  le  disque  de  Rêmus,  vous  chassez  Caton,  deux 
triomphes,  et  vous  ne  venez  point  recueillir  nos  remerei- 
ments  et  nos  bravos  ! 

CATILINA. 

V’^ous  avez  là,  madame,  un  charmant  llacon. 

ORESTILLA. 

Oui,  n’est-ce  pas?  il  est  d’or,  et  sculpté  par  Ephialtès  de 
Corinthe. 

CI^SAK. 

Pauvre  Rome  ! Toutes  les  fois  qu’elle  possède  quelque 
chose  de  beau,  cette  chose  lui  vient  de  la  Grèce. 

CATILINA. 

Voulez-vous  me  le  céder,  madame?  Je  vous  donnerai  en 
échange  le  vase  murrhin  que  vous  daignâtes  remarquer  dans 
mon  vestibule,  la  dernière  fois  que  vous  me  vîntes  voir. 

ORESTILLA. 

Prenez.  — Continuez,  seigneur  Julius  ; ce  que  vous  me  di- 
siez m’intéresse  fort. 

CATILINA,  revenant  à Charinus. 

Jeune  homme,  rendez-moi  un  service. 

CHARINUS. 

Volontiers,  seigneur. 

CATILINA. 

Celte  gourde,  dont  la  liqueur  vient  de  me  rappeler  à la  vie, 
donnez-ht-moi. 

CHARINUS. 

Avec  bien  du  bonheur  !.  Gardez-la. 

CATILI.NA. 

Mais  à une  condition  : acceptez  en  échange  ma  gourde,  à 
moi,  que  voici. 

CHARINUS. 

Oh  ! seigneur,  ce  flacon  est  trop  précieux...  Je  ne  puis. 

CATILINA. 

Par  grâce! 
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r.HAUlXOS. 

Je  consulterai  mon  ijcre.  U va  venir  ; et,  s’il  y consent," 
j’accepterai,  seigneur... 

CATILINA. 

Je  me  charge  d’obtenir  son  consentement...  Prenez  tou- 
jours. 

ORESTILLA,  montrant  A César  une  litière  qui  entre. 

César,  César,  voyez  donc  ! 

CÉSAR. 

Fulvie  dans  une  litière  de  louage!...  Mais  elle  est  donc 
ruinée  tout  à fait  ? 

ORESTILLA. 

Elle  s’arrête!  .\h!  nous  allons  voir  quelque  chose  d’amu- 
sant. 


SCÈNE  IX 

Les  Mêmes,  FULVIE. 

FULVIE,  de  sa  litière,  fait  appeler  Curius  par  un  do  scs  Gens. 

Bien,  Curius  ! vous  vous  consolerez  facilement  de  mon  ab- 
sence J cela  me  rassure. 

CURIUS. 

Fulvie  ! 

■*  (Il  court  à elle.) 

FULVIE. 

Laissez-moi  ! Adieu. 

CURIUS. 

Mais... 

FULVIE. 

Loin  d’ici,  vous  dis-je!  (a  ses  Porteurs.)  Allez,  vous  autres  ! 

(Curius  suit  la  litière  qui  s’éloigne.) 
ORESTILLA. 

Oh  ! le  pauvre  Curius,  le  voilà  désespéré  ! 

CÉSAR. 

Vous  alliez  me  demander  quelque  chose  quand  Fulvie  est 
arrivée. 

ORESTILLA. 

Oui,  j’allais  vous  demander  si  vous  connaissiez  cet  enfant 
avec  lequel  cause  Sergius. 
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CLSAIl. 

Non,  c’est  la  première  fois  (iiie  je  le  vois. 

ültESTILLA. 

II  est  cliarmant  1 

CÉSAR,  à part. 

Ce  que  c’est  que  la  sympalliie;  elle  le  déteste. 

SYIUIS,  revenant. 

Jle  voici,  maitrc  ! 

CIIARINCS,  à Syrui. 

Tiens,  prends  ce  beau  llacon,  que  je  pourrais  briser  en 
faisant  mes  exercices.  As-tu  ramassé  des  cailloux  pour  ma 
fronde? 

svnus. 

J’en  ai  plein  le  pan  de  mon  manteau. 

CIIARINCS. 

Kb  bien,  allons  par  la  route  où  doit  venir  mon  père,  (a  Ca- 
tilina.) Où  vous  retrouverai-je,  seigneur? 

CATILINA. 

Ici.  (a  Cnrius,  qui  revient  tout  effaré.)  Eli  bien  ? 

CUIUUS. 

Mon  cher  Sergius  ! 

CATILI.NA. 

Oh  ! grands  dieux  ! que  vous  arrive-t-il  ? 

• CUIIIÜS. 

Un  affreux  malheur  ! Fulvie  va  faire  un  coup  de  tète.  Je 
suis  desespéré. 

CATILI.NA. 

A quoi  puis-je  vous  être  bon? 

eûmes. 

Il  me  faudrait  quelques  boinincs  dont  je  filsse  sûr. 

CATILI.NA. 

Courez  jusqu’à  la  porte  Elarninia;  j’ai  là  six  gladiateurs; 
prononcez  le  mot  de  passe  : Vigil,  et  ils  vous  obéiront. 

cuuius. 

.Merci,  merci  ! 

OUKSTILL.A,  à Catilina,  qui  so  rapproche  d’elle. 

En  vérité,  Sergius,  je  commençais  à renoncer  à l’espoir  de 
votre  société  pour  aujourd’luii. 

CATILINA,  riant. 

Vous  le  savez,  madame,  on  se  doit  avant  tout  aux  malheu- 
reux ! 
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OHESTILLA. 

De  qui  parlez-vous? 

CATILINA. 

De  Curius,  qui  vient  de  sortir  désespéré. 

ORBSTII.LA. 

Et  ce  bel  enfant  que  vous  aimez  si  fort,  est-il  aussi  mallien- 
reux? 

CATILINA. 

Quel  enfant? 

OnESTILLA. 

Celui  avec  qui  vous  causiez  tout  ;\  l’heure. 

^CATILINA. 

Moi,  madame?  Je  ne  le  connais  pas. 

OHESTILLA. 

Vous  ne  le  connaissez  pas? 

CATILINA. 

Non,  par  Castor  ! En  vérité,  je  le  vois  aujourd’hui  pour  la 
première  fois;  il  faut  qu’il  soit  depuis  peu  de  temps  à Rome. 

OHESTILLA. 

Vous  ne  le  connaissez  pas,  et  vous  lui  donnez  mon  flacon  ! 

CATILINA. 

Vous  le  savez,  il  y a des  entraînements  dont  on  n’est  pas 
le  maître. 

OHESTILLA.  ' 

Oui,  c’est  comme  les  répulsions.  (Ras,  une  Femme  esclave  qui 
porte  le  costume  égyptien.)  Niibia,  tu  sauras  quel  est  cet  enfant. 
Continuez,  César.  Oh!  vous  nous  avez  interrompus  au  milieu 
de  la  plus  intéressante  conversalion  ; César  et  moi,  nous  par- 
lions pâte  et  essences.  Savez-vous  que  c’est  un  général  de 
première  force  sur  la  toilette! 

CATILINA. 

11  mentirait  à son  origine  s’il  en  était  autrement  ; on  n’est 
pas  pour  rien  petit-fils  de  Vénus. 

OHESTILLA. 

V’oyons,  César,  voyons,  comment  vous  faites-vous  ce  teint 
que  toutes  les  femmes  vous  envient? 

césAH. 

Voulez-vous  ma  recette  ? 11  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour 
vous  obliger. 

OHESTILLA. 

Sans  intérêt,  au  moins? 
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CÉSAK. 

Nous  compterons  plus  lard. 

ORESTILLA. 

Eu  vérité,  vous  ôtes  charmant!  quelle  différence  il  y a 
entre  vous  et  certaines  gens  que  je  connais...  Décidément,  le 
seigneur  Sergins  est  distrait  aujourd’hui. 

CATILINA. 

Pardon,  c’est  étrange...  Mais  je  regardais... 

ORESTILLA. 

Quoi  donc.’ 

CATILINA. 

Une  tourterelle  d’Égypte  qui  vient  de  se  poser  sur  ce  chêne; 
elle  se  sera  échappée  de  quelque  volière. 

ORESTILLA. 

Une  tourterelle  d’Égypte  ! 11  n’y  a que  moi  qui  en  aie  deux 
à Rome. 

CATILINA. 

Et  VOUS  y tenez  ? 

ORESTILLA. 

J’ai  un  esclave  dont  le  seul  soin  est  de  s’occuper  d’elles. 

SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  STORAX. 

STORAX,  entr.mt  !k  petits  pas. 

Chut!  chut!  chut!...  Cocote!  cocotc!  petite!...  Auriez- 
vous  par  hasard  vu  une  tourterelle  bleue? 

CICADA,  lui  montraut  la  tourterelle  sur  un  arbre. 

Tiens,  là,  regarde! 

STORAX. 

Oui,  oui,  je  la  vois.  Petite,  petite!  (a  Cicada.)  Viens  ici.  toi! 
monte  sur  mes  épaules. 

(Cicada  obéit.) 

ORESTILLA,  se  leraut. 

Mais  je  ne  me  trompe  pas!... 

CÉSAR. 

Qu’y  a-t-il  ? 

ORESTILLA. 

C’est  ce  coquin  de  Storax  ! 
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CATILINA. 

Cet  esclave  est  à VOUS?  ' 

ORESTILLA. 

C’est  le  gardien  de  mes  tourterelles. 

CATILINA. 

Je  lui  en  fais  mon  compliment,  il  les  garde  bien. 

ORESTILLA. 

Taisez-vous  ! je  vous  déteste. 

STORAX. 

Bon!  la  voilà  repartie,  (a  Cicada.)  C’est  ta  faute,  petit  mal- 
heureux ! 


ORESTILLA. 

Ah  ! le  misérable  !...  Ici,  Storax! 

STORAX. 

La  maîtresse!  Bon  Jupiter,  je  suis  perdu. 

CATILINA. 

Oh!  l’excellente  figure  de  bandit  ! 

ORESTILLA. 

Que  cherches-tu  donc,  mon  petit  Storax  ? 

STORAX. 

Rien,  maîtresse,  rien  ; je  me  promène. 

ORESTILLA. 

Et  mes  tourterelles  d’Égypte? 

STORAX. 


Aie  ! 


Où  sont-elles  ? 


ORESTILLA. 


Aie!  aie! 


STORAX. 


ORESTILLA. 

C’est  que,  si  jamais  tu  en  perdais  une,  je  te  plaindrais,  bon 
Storax. 

STORAX. 

Aie!  aie  ! aie! 

CATILINA. 

. I^s  de  colère,  Orestilla  ; vous  ne  vous  faites  pas  idée  com- 
bien la  colère  enlaidit. 

ORESTILLA. 

De  la  colère,  moi?  Jamais!...  Storax,  mes  tourterelles!... 
STORAX,  les  maios  jointes. 

Maltresse!... 
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ORESTILLA. 

Prends  garde  au  carcan,  Slorax...  Mes  tourterelles  !... 

STOKAX,  à genoux. 

Maîtresse  !... 

OHESTILLA. 

Prends  garde  au  fouet. 

STORAX. 

Maîtresse,  je  la  rattraperai...  3Iaîtresse,  il  y a des  gens  qui 
courent  après...  Elle  est  là-bas,  sur  un  petit  arbre  pas  plus 
haut  que  cela.  {.Se  jetant  la  face  contre  terre.)  Ah  ! Jupiter! 
OUESTILLA. 

Ou’y  a-t-il  encore? 

CATILINA. 

De  la  générosité,  Orestilla...  Votre  tourterelle  vient  d’étre 
tuée  d’un  coup  de  fronde. 

ÜltE.STILLA. 

Tuée!...  ma  tourterelle  tuée!...  et  par  qui? 

CATILINA. 

Par  un  enfant  qui  était  loin  de  se  douter  qu’il  vous  privait 
d’un  bien  si  précieux. 

ORESTILLA. 

Parce  jeune  homme  qui  causait  là  avec  vous  toutà  l’heure? 

CATILINA. 

Je  suis  forcé  de  l’avouer. 

ORESTILLA. 

Ah  ! (Montrant  storax.)  Qit’on  emmène  cet  homme,  et  qu’on 
le  mette  en  croix.  Ma  litière  ! 

(La  lititire  entre;  deux  Oladiateurs  se  tiennent  près  du  disque;  on  relève  les 
coussins,  et  l’on  prend  le  tapis.) 

CATILINA. 

Grâce  pour  lui,  Orestilla  ! • 

ORESTILLA. 

Taisez-vous  ! 


CATILINA. 

En  croix  pour  un  oiseau  envolé  ! 

ORESTILLA. 

Eu  ai-je  le  droit,  oui  ou  non  ? cet  esclave  est-il  à moi  ? 

CATILINA. 

Oh  ! puisque  vous  le  prenez  ainsi...  (Se  reculant,  à Storax.)  Tu 
entetids  ! 


J 
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STOHAX. 

Je  crois  bien  que  j’entends  ! 

CATILINA. 

Debout,  et  sauve-toi  ! 


Le  Champ  de  Jlars  est 
Cours  vite. 


STORAX. 

gardé,  je  serai  pris. 
CATILINA. 


STORAX. 

Je  n’ai  plus  de  jambes. 

CATILINA. 

Crève,  alors  ! 

ORESTILLA,  à ses  Esclaves. 

Emparez-vous  de  lui  ! (aux  deux  Gladiateurs.)  Emmenez  cet 
homme,  et  que  dans  une  lieure  il  soit  mort.  Ne  m’attendez 
pas  ce  soir,  Sergius. 

CATILINA,  s’inclinant. 

Votre  place  restera  vide. 

CÉSAR,  conduisant  ûrestilla  à sa  litière. 

En  vérité,  la  colère  vous  va  à merveille,  et  jamais  je  ne 
vous  ai  vue  si  belle. 

ORESTILLA. 

Venez  voir  demain  l’elfet  de  votre  recette. 

CÉSAR. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

(Il  saine.) 

NL'BIA,  bas,  h Orcstilla. 

Faut-il  toujours  s’informer  de  ce  jeune  homme? 

ORESTILLA. 

Plus  que  jamais. 


SCÈNE  XI 


Les  Mêmes,  un  Esclave. 


l’esclave,  s’approchant  de  Catilina. 
De  la  part  de  Lentulus. 

CATILINA. 


Qu’est-ce  ? 


l’esclave. 

Une  lettre...  Tendez  votre  main. 
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CATIUXA. 

Impossible  ! César  me  resçanie...  Trouve  moyen  de  la  glis- 
ser sous  mou  manteau,  qui  est  là,  au  pied  du  tombeau  de 
Sylla. 

l’esclave. 

Bien! 


OUESTILLA,  (laQs  la  coulisse. 

Ce  n’est  pas  assez  de  la  croix  ; qu’on  l’écorcbe  vif  î 
(On  conduit  Sloran,  et  on  emporte  la  litière.) 

CÉSAH. 

Cette  femme  est  tout  cœur,  (a  Catilina.)  bon  petit  mé- 
nage vous  ferez,  Sergius  ! 

CATILINA. 

Vous  m’avez  abandonné,  César.  • 

CÉSAR. 

Comment? 

CATILINA. 

Vous  si  miséricordieux,  vous  qui  faisiez  couper  la  gorge 
,aux  pirates  avant  que  de  les  pendre,  vous  qui  faisiez  panser 
les  gladiateurs  blessés,  vous  à qui  l’on  reproche  d’étre  trop 
humain,  vous  n’avez  pas  trouvé  une  seule  parole  en  faveur 
dè  ce  malheureux  ! 

CÉSAR. 

Vous  êtes  charmant!  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec 
Orestilla.  C’est  bon  pour  vous  qui  épousez...  Adieu,  Sergius. 

CATILINA. 

Vous  partez  ?... 

CÉSAR. 

Je  vais  au  bain. 

CATILINA. 

Et  du  bain  ? 

CÉSAR. 

A un  rendez-vous. 

CATILINA. 

Servilie? 

CÉSAR. 

Eh  ! mou  Dieu,  oui. 

CATILINA. 

Toujours  ? 

CÉSAR. 

Il  faut  qu’elle  m’ait  donné  quelque  philtre. 
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CATlM^A. 

Vous  l’aimez? 

CliSAR. 

Follement  1...  Que  dites-vous  de  cette  perle  ? 

CATILINA. 

Je  dis  qu’elle  vaut  un  million  de  sesterces. 

CéSAK. 

Je  viens  de  l’acheter  douze  cent  mille. 

CATILINA. 

Ft...  payée?... 

CéSAR. 

Allons  donc!...  pour  qui  me  prenez-vous? 

CATILINA. 

Les  bijoutiers  vous  font  donc  encore  crédit? 

CÉSAR. 

Je  leur  ai  donné  rendez-vous  dans  ma  prochaine  préture. 
Tenez,  Sergius,  un  conseil:  faites-vous  nommer  préteur!  Le  ' 
préteur,  c’est  le  prince,  c’est  le  satrape,  c’est  le  roi!  La  pro- 
vince tout  entière  esta  lui!  Est-il  prodigue?  A lui  l’or  et 
l’argent!  Est-il  artiste?  A lui  les  tableaux  et  les  statues  ! Est- 
il  libertin?  A lui  les  femmes  et  les  filles  ! Vous  êtes  prodigue, 
artiste,  libertin...  Catilina,  faites-vous  nommer  préteur  ! 

CATILINA. 

Non,  je  veux  être  consul. 

CÉSAR.  • 

Alors,  disposez  de  moi  ; j’ai  soixante  mille  voix  à votre 
service.  Vous  avez  besoin  d’argent? 

CATILINA. 

Certes  ! 

CÉSAR. 

Épousez  Orestilla,  vous  m’en  prêterez...  Mais,  luUez-vous, 
elle  se  ruine,  et,  pour  peu  que  vous  tardiez,  vous  n’aurez 
plus  que  des  restes...  Adieu,  Sergius  ! 

CATILINA. 

Un  mot  encore...  Vous  verra-t-on,  ce  soir? 

CÉSAR. 

Où  cela? 

CATILINA. 

Chez  moi.  • 
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CLSAK. 

.le  ferai  tout  pour  y aller:  seulement,  aidez-moi  à traver- 
ser tout  ce  po[iulaire. 

CATILINA. 

Prenez  mon  bras. 

LE  PEUPLE. 

Vive  Sergius  ! vive  Catilina  ! 

CÉSAll. 

Ces  geiis-là  vous  adorent,  mou  cher  Sergius. 

LE  PEUPLE. 

Vive  Julius  César  ! 

C.ATILISA. 

Et  vous,  donc!...  Ecoutez-les. 

CÉSAK. 

.Ma  foi,  oui...  Oh!  que  nous  avons  mauvaise  réputation 
mon  cher  ! Adieu  ! adieu  ! 

(Il  se  sauve,  escorté  du  Peuple.) 

SCÈNE  XII 

CLIXIAS  et  CHARl.NL’S,  puis  CATILINA. 

CLINIAS. 

Mais  où  donc  est  ce  seigneur  qui  t’a  donné  ce  flacon.^ 

CHAIUXUS. 

Il  était  ici,  il  devait  attendre  ici...  Eh  ! tenez,  je  crois  que 
le  voilà. 

CLINIAS. 

Es-tu  sûr  que  ce  soit  lui  ? 

C.HAIIISLS. 

Lui-méme,  mon  père. 

CLINIAS. 

Alors,  venez,  Chariuus.  (S’avamant  vers  Catilina.)  Permettez, 
seigneur,  que  mon  fils  et  moi...  (s’anôtaut.)  Par  Jupiter!  je 
ne  me  trompe  pas  ! 

CHAItINUS. 

Qu’y  a-t-il,  mon  pere.^ 

CLINIAS. 

C’est  lui  !... 

CATILINA. 

Eh  bien  ? 
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CLINIAS. 

Dieux  vengeurs } (ll  prend  lo  flacon  et  le  jette  aux  pieds  de  Cati- 
ina.)  Viens,  Chariiius  ! viens  ! * 

CHAIUNUS. 

A la  maison,  mon  père  ? 

CLJNIAS. 

Non,  non,  suis-moi. 

(Il  s’éloigne  précipitamment  et  emmène  Charinns.) 

SCÈNE  XIII 

CATILINA,  seul. 

Pourquoi  donc  cet  homme  me  fuit-il  ainsi?  Pourquoi  donc  ' 
repoussc-t-il  mes  présents  avec  horreur?...  Il  y a quelque 
mystère  là-dessous...  Je  le  saurai...  Allons,  me  voilà  seul  ! 
Tous  sont  partis...  L’esclave  de  Lentulus  a mis  la  lettre  de 
son  maUre  sous  mou  manteau.  (Il  1ère  lo  coin  de  son  manteau.) 
Storax  ! 

SCÈNE  XIV 

CATILINA,  STORAX,  sous  le  manteau. 

CATILINA. 

Storax  sous  mon  manteau  I 

STOUAX. 

C’est  Jupiter  sauveur  qui  m’a  indiqué  cet  asile. 

CATILINA. 

Tu  es  donc  parvenu  à te  sauver,  enfin  ? 

STORAX. 

Le  divin  Mercure  m’est  venu  eu  aide. 

CATIUNA. 

Il  te  devait  bien  cela  ; car  tu  me  parais  être  un  de  ses  plus 
fervents  adorateurs...  Et  de  quelle  façon  le  prodige  s’est-il 
opéré  ? 

STORAX. 

En  passant  sur  le  pont... 

CATILINA. 

Oui,  je  comprends,  tu  t’es  jeté  dans  le  Tibre? 
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STOHAX. 

Justcineiit...  Je  suis  assez  hou  plon^'cut',  j’ai  uagé  entre 
deux  eaux,  j’ai  gagné  de  grandes  lierbes  ; puis,  des  herbes,  le 
rivage;  puis,  du  rivage,  votre  manteau...  Il  m’a  semblé,  piiis- 
(jue  vous  aviez  intercédé  pour  moi,  que  je  pouvais  me  conlier 
à vous. 

CATILINA. 

Mais,  si  j’eusse  relevé  mon  manteau  devant  des  étran- 
gers... 

STOIIAX. 

Ob  ! j’étais  bien  sùr  que  vous  ne  le  lèveriez  pas,  seigneur. 
Il  cachait  un  objet  trop  précieux. 

CATILI.NA. 

Et  quel  objet  ? 

STOHAX. 

Cette  lettre  du  seigneur  Lentulus. 

CATILI.XA. 

Tu  l’as  lue,  drôle  ? 

STOHAX. 

Je  n’ai  pas  pu  faire  antreineiit  dans  la  position  où' je  me 
trouvais  : j’avais  le  nez  dessus. 

CATILINA. 

.\lors,  comme  il  fait  nuit,  et  que  je  ne  puis  pas  lire,  tu  vas 
me  dire  ce  qu’elle  contient. 

STOHAX. 

Huit  mots,  mon  cher  seigneur;  pas  un  de  plus,  pas  un  de 
moins. 

CATILINA. 

Et  ces  huit  mots  ? 

STOHAX. 

Pois  chiche  est  mih\  H faut  le  manger. 


CATILINA. 

Et  cela  signifie  ? 

STOHAX. 

Si  je  n’ai  pas  compris 

1 ’ 

CATILINA. 

Ce  sera  bien. 

STOHAX. 

Et  si  j’ai  compris.’ 

CATILINA. 

Ce  sera  mieux. 
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STOIl.VX. 

Eli  bien,  mon  bon  seigneur,  avec  votre  permission,  il  me 
semble  que  \c  pais  chiche,  c’est  un  petit  nom  d’amitié  que 
l’on  donne  à iin  grand  orateur  nommé  Marcus  Tullius... 

CATILINA. 

Pas  mal. 

STOUAX. 

Cicéron...  0»>'>nt  à sa  maturité,  il  pourrait  bien  être  ques- 
tion, ce  me  semble,  de  son  prochain  consulat. 

CATILINA. 

Bien. 


STORAX. 

On  ne  mange  pas  les  hommes,  seigneur;  mais  les  pois, 
. quand  ils  sont  mûrs,  on  les  cueille. 

CATILINA. 

Très-bien  ; sortons  d’ici. 


STOUAX. 

Mon  bon  seigneur,  n’oubliez  pas  qu’on  me  clierclie  pour 
me  crucifier. 

CATILINA. 

Tu  as  raison  ; enveloppe-toi  de  ce  manteau,  et  làclie  d'a- 
voir l’air  d’un  honnête  homme. 

STORAX,  avec  un  soupir. 

Ah! 

CATILINA. 

Et  maintenant,  viens  ! 


Où  cela  ? 


STORAX. 


Chez  moi. 


CATILINA. 


STORAX. 

O fortune  ! est-ce  que  j’aurais  enfin  mis  la  main  sur  tes 
trois  cheveux  ! 


IX. 


4 
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ACTE  DEUXIÈME 

TROISIÈME  TABLEAU 

La  maison  de  Catilina,  an  Palatin.  — Salle  à manger  donnant  snr  de  vastes 

jardins. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

CURIUS,  regardant  à la  cantonade  ; puis  FULV'IE,  apportée  par 
QUATRE  Gladiateurs  dans  une  litière. 

CURIUS. 

Oli  ! je  ne  me  trompe  pas,  ils  entrent.  Oui,  ce  sont  bien 
eux...  Ils  l’ont  rejointe,  par  Jupiter!  J’avais  peur  qu’elle 
n’eût  changé  de  route.  Je  respire. 

(La  litière  entre  et  s'arrête  devant  la  porte.) 

FÜLVIE. 

\ 

On  m’avez-vous  conduite,  et  quel  est  le  but  de  cette  vio- 
lence? 

UN  DES  HOMMES. 

Vous  ôtes  arrivée,  madame. 

CURIUS,  ouvrant  la  porte  do  la  litière. 

Vous  ôtes  libre,  lùilvie. 

FULVlE. 

Curitis  ! 

CURIUS,  donnant  sa  bonrse  anx  Porteurs. 

Tenez,  vous  êtes  maintenant  de  cinq  cents  se.sterccs  plus 
riches  que  moi. 

(Les  Gladiateurs  s’éloignent.) 

FULVlE. 

Ah!  c’est  donc  de  vous  que  m’est  venu  cet  empêchement 
de  continuer  ma  route? 

CURIUS. 

Allez-vous  me  i»iinir  de  n’woir  pu  sniiporler  la  pensée 
que  j’allais  vous  perdre  ? 
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FULVIE. 

Pensez-vous  m’avoir  retrouvée  parce  que  vous  m’avez  re- 
prise ? 

CDRIDS. 

Fulvie,  écoutez- moi!...  Fulvie,  de  grâce!... 

FULVIE. 

Oh!  par  Vénus,  je  sais  tout  ce  que  vous  allez  me  dire... 
Vous  m’aimez  plus  que  jamais,  n’est-ce  pas?  C’est  tout  sim- 
ple, je  ne  vous  aime  plus. 

CÜUIUS. 

Mais  pourquoi  ne  m’aimez-vous  plus,  Fulvie? 

FULVIE. 

Vous  faites  là  une  sotte  question,  mon  cher  Curius.  Né  sa- 
vez-vous pas  que  celles  qui  n’aiment  plus  ont  toujours  de 
bonnes  raisons  pour  cesser  d’aimer? 

CURIUS. 

Mais  enfin,  ces  raisons,  exposez-les-moi  ; peut-être  serai-je 
assez  heureux  pour  les  combattre. 

FULVIE. 

Vous  allez  vous  faire  dire  des  choses  désagréables,  Curius. 
Prenez  garde  ! 

CURIUS. 

Mais  peut-être,  si  vous  ne  parlez  pas,  allez-vous  m’en  faire 
penser  de  plus  désagréables  encore. 

FULVIE. 

Bon  I que  penserez-vous?  Je  suis  curieuse  de  le  savoir. 

CURIUS. 

Fh  bien,  je  penserai  que  le  Curius  qui  possédait  quarante 
millions  de  sesterces  il  y a six  mois,  n’eût  pas  reçu,  il  y a six 
mois,  de  Fulvie,  l’accueil  qu’il  en  reçoit  aujourd’hui  qu’il  est 
ruiné. 

FULVIE. 

Bravo,  Curius  ! 

CURIUS. 

Comment,  bravo  ? 

FULVIE. 

Fh  bien,  oui,  vous  avez  deviné  juste,  et  je  vous  applaudis. 

CURIUS. 

Vous  avouez  que  c’est  ma  ruine  qui  vous  rend  indifférente 
pour  moi?. Mais  cette  ruine  (fue  vous  me  reprochez,  c’est  vous 
qui  en  êtes  la  cause. 
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FrLVlE,  se  levant. 

Ah!  je  m’attendais  à cela.  En  vérité,  Curius,  on  dirait  que 
vous  nie  prenez  pour  une  courtisane  grecque.  Vous  avez  dé- 
pensé avec  moi  quarante  millions  de  sesterces;  eh  bien,  moi, 
j’oii  ai  dé[)pnsé  trente  millions  avec  vous;  la  dillérence  u’est 
pas  si  grande,  ce  me  semlile.  Vous  êtes  un  Curius,  je  suis 
une  Métella.  Bref,  vous  m’avez  aimée  et  vous  me  l’avez  dit; 
j’ai  eu  du  goût  pour  vous  et  je  vous  l’ai  prouvé;  nous  sommes 
•piittes.  Maintenant,  vous  voulez  que,  moi  qui  suis  jeune, 
j’aille  m’embarrasser  d’un  homme  qui  n’a  rien?  Vous  voulez 
que,  vous  qui  n’avez  pas  trente  ans,  qui  portez  uu  beau 
nom,  et,  par  conséquent,  pouvez  faire  un  riche  mariage, 
j’aille  vous  embarrasser  d’une  femme  ruinée?  En  vérité,  mou 
cher,  ce  serait  une  double  sottise.  Je  vous  en  laisse  ma  part. 

CURllS. 

J’em|)runterai,  Fulvie,  et  nous  vivrons  comme  par  le  passé. 

FÜLVIE. 

S’il  y avait  encore  des  préteurs  d’argent  à Rome,  mon  cher 
Curius,  je  les  eusse  trouvés  aussi  bien  que  vous.  Mais,  voyons, 
avouez-le,  vous  savez  bien  qu’il  n’y  en  a plus. 

CURIUS. 

Eh  bien,  je  me  ferai  homme  politique.  Je  puis  arriver  à la 
préture  comme  un  autre. 

FULVIE. 

Et  avec  quoi  ? C’est  très-cher,  la  préturc. 

CURIUS. 

Oh  ! vous  êtes  résolue,  je  le  vois  bien.  Vous  me  remplacez 
déjà  en  pensée  ; et  moi  qui  vous  aimais  malgré  vos  coquette- 
ries, malgré  vos  caprices,  malgré  votre  méchante  réputation! 

FULVIE. 

Prenez  garde,  Curius;  vous  ne  parlez  plus  comme  un  pa- 
tricien; vous  parlez  comme  un  jiaysan  ivre...  Est-ce  que  je 
vous  ai  jamais  rappelé  votre  procès  avec  le  juif  du  forum  ? 
Est-ce  que  je  vous  ai  reproché  d’avoir  été  cha^é  du  sénat? 
Est-ce  que...?  Tenez,  quittons- nous,  Curius;  haïssons-nous, 
mais  ne  nous  dégradons  pas. 

CURIUS. 

11  est  impossible  que  vous  soyez  cruelle  à ce  point...  Vous 
en  aimez  un  autre,  Fulvie  !...  Vous  avez  fort  applaudi  Cicé- 
ron, ce  me  setuble,  cl  Cicéron  paraissait  tout  fier  de  vous 
avoir  fait  applaudir. 
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FULVIE 

C’est  vrai,  j’aime  Cicéron.  Quand  il  parle,  j’oublie  que  c’est 
un  homme  nouveau.  11  se  peut  bien  qu’il  m’ait  remarquée  ; 
peut-être  même  m’a-t-il  suivie... 

cmuus. 

Oh  ! cet  homme  nouveau,  comme  vous  l’appelez,  est  riche 
à millions. 

fülvie.  ^ 

C’est  vrai  encore;  mais  tranquillisez-vous,  ce  n’est  pas 
plus  lui  qui  vous  remplacera  que  Sergius  ou  César.  Ce  soir, 
quand  vous  m’avez  fait  arrêter,  je  quittais  Home. 

CCRIL'S. 

Vous  quittiez  Rome.^ 

FULVIE. 

Mes  équipages  sont  saisis,  ma  maison  va  être  vendue,  je 
n’ai  plus  un  esclave  à moi.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  à 
Rome  ? 

connis. 

Et  où  allez-vous  ? 

FUI.VIE. 

A Corinthe,  chez  ma  sœur  .Métella,  où  j’attendrai  des  temps 
meilleurs. 

cuniüs. 

Un  exil  ! Vous  soulfrirez  l’exil.^ 

FULVIE. 

Je  souffrirai  la  mort  plutôt  que  la  honte,  et  c’est  une  honte 
pour  moi  de  voir  qu’il  y a à Rome  des  gens  qui  ne  sont  pas 
encore  ruinés. 

CÜIUUS. 

O Fulvie  ! 

FULVIE. 

Oui,  je  l’avoue,  quand  Aurélia  Orcstilla,  quand  celte  an- 
cienne affranchie,  quand  cette  veuve  d’un  piiblicain  qui  avait 
à peine  le  droit  de  porter  l’anneau  de  fer,  passe  avec  ses 
mules  africaines,  ses  esclaves  nubiens,  ses  eunuques  de  Bi- 
thynie;  tpiand,  sur  le  passage  de  sa  litière,  tout  le  monde  se 
retourne,  tout  le  monde  s’arrête,  tout  le  monde  admire,  alors 
moi,  Ciirius,  moi  qui  suis  à pied,  moi  qui  porte  sur  moi  tout 
ce  qui  me  reste  de  joyaux  d’or,  moi  qui  passe  inaperçue  dans 
la  foule,  comme  je  passais  ce  soir  au  Cliamp  de  .Àlars,  où 
vous  ne  m’eussiez  pas  vue  si  je  ne  vous  eusse  touché  l’épaule. 
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alors...  Mais  je  ne  .sais  pas  pouniuoi  je  vous  dis  lont  cela  ; 
dans  deux  heures,  je  .serai  sur  la  roule  de  Coriallic.  Adieu, 
Curius,  adieu. 

CUIIIUS. 

Mais  vous  éles  chez  Catilina;  restez  au  souper  qu’il  vous 
donne  ce  soir.  11  est  prévenu,  il  vous  attend. 

rCLME. 

Croyez-vous  que,  sur  la  roule,  je  n’aie  pas  reconnu  ses  gla- 
diateurs ; ([u’en  arrivant  ici,  je  n’aie  pas  reconnu  sa  maison  ? 
H comptait  sur  moi  au  souper,  dites-vous? 

cmuus. 

Oui. 

FlILVIE. 

Remerci(*z-le  pour  moi,  Curius  ; mais  je  n’accepte  pas  un 
festin  que  je  ne  puis  rendre.  Moi'  parasite,  vous  n’y  pensez 
pas!  Faites  pour  moi  mes  compliments  à la  belle  Aurélia 
Orestilla,  la  reine  du  festin;  moi,  je  pars.  Adieu,  Curius. 

cuiuts. 

Écoutez-moi  une  dernière  fois. 

rCLVlE. 

Avez-vous  à me  dire  quelque  chose  que  je  n’aie  point  en- 
core entendu  ? 

eu  mus. 

Fulvie,  ne  partez  que  dans  huit  jours. 

FULVIE. 

Adieu,  Curius. 

cumus. 

Ne  partez  que  dans  trois  jours. 

FULVIE. 

Adieu. 

cumus. 

Fulvie,  ne  parlez  que  demain...  Demain,  ce  soir  même,  un 
grand  changement  peut  se  faire. 

FULVIE , revenaat. 

Dans  votre  sort  ? 

cumus. 

Dans  notre  sort  à tous. 

FULVIE. 

Encore  quelque  leurre. 

cumus. 

Restez,  Fulvie,  restez  deux  heures,  et,  dans  deux  heures, 
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VOUS  avouerez  que  tout  votre  patrimoine  perdu,  toute  votre 
fortune  dévorée  étaient  la  médiocrité,  la  pauvreté,  la  misère 
près  de  l’état  nouveau  qui  nous  attend  tous  les  deux, 

FULVIE. 

Qui  nous  attend  ?... 

amies. 

Que  voulez-vous?  qu’ambitionnez-vous?  Parlez,  que  vous 
faut-il  ? 

FULVIB. 

Prenez  garde  ! les  désirs  d’une  dme  comme  la  mienne 
n’ont  pas  de  bornes.  J’ambitionne  tout,  je  veux  tout. 

ceiiies. 

Eh  bien,  souhaitez,  imaginez,  rêvez.  Votre  tout  a vous,  ce 
n’est  rien.  Mais  attendez,  Fulvie,  attendez,  attendez  deux 
heures...  C’est  tout  ce  que  je  vous  demande  de  temps  pour 
vous  prouver  que  je  ne  mens  pas. 

FULVIE. 

Vous  êtes  fou,  Curius,  ou  bien... 

CURIUS. 

Ou  bien?... 

FULVIE, 

Ou  bien  ce  que  l’on  dit  de  Catilina  est  vrai. 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  CATILINA. 

CATILINA. 

Et  que  dit-on  de  Catilina,  belle  Fulvie? 

fulvie. 

Ou  dit  qu’il  donne  ce  soir  une  fête  charmante  à laquelle  il 
a bien  voulu  m’inviter,  et  dont  je  prends  ma  part  avec  grand 
plaisir...  pourvu  qu’il  me  soit  permis  de  continuer  d’y  que- 
reller à mon  gré  Curius. 

CATILINA  montrant  le  jardin. 

A droite,  vous  trouverez  l’allée  des  querelles,  Fulvie...  A 
gaucbe,vous  trouverez  la  grotte  des  raccommodements,  Curius. 

CURIUS. 

Venez,  Fulvie. 

FULVIE. 

Vous  me  direz  tout? 
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Oui. 


CURICS. 


(Il  sort  aroc  Fulrie.) 

SGÈNK  III 


C.\TIÜN’A,  seul. 

Va,  pauvre  fou  ! pour  un  jour,  pour  une  heure  d’amour  de 
plus,  trahis  tes  amis.  Ce  que  tu  devrais  cacher  même  à la 
femme  qui  t’aimerait,  dis-le  à-la  femme  qui  ue  l’aime  plus. 
Ou  ue  craint  pas  les  déuoucinleurs  quand  ou  a le  peuple 
romain  tout  entier  pour  complice,  (a  des  Serviteurs.)  .Mou  bar- 
bier et  mon  médecin.  Viens,  Storax. 

SCÈNE  IV 

CATILINA,  STORAX,  puis  le  Barbier. 

STORAX. 

Nous  sommes  arrivés? 

CATILINA. 

Oui  ; tu  n’as  plus  rien  à craindre,  tu  peux  jeter  là  ce  man- 
teau. 

LE  BARBIER. 

Vous  m’avez  demandé,  maître  ? 

CATILINA. 

Change-moi  la  tète  de  cet  hommc-là. 

STORAX. 

Ah!  oui,  si  c’est  possible. 

CATILINA. 

Tout  est  possible  à mon  barbier,  c’est  un  faiseur  de  mira- 
cles. Entrez,  Chrysippe...  Toi,  emmène  cet  homme  et  fais 
vite. 

(Storax  et  le  Barbier  sortent.) 

SCÈNE  V. 

CATILINA,  CHRYSIPPE,  entrant. 

CATILINA,  donnant  la  main  il  Chrysippe,  qui  lui  tlte  le  poul». 

Eh  bien  ? 
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CHRVSIPPE. 

Eh  bien,  vous  avez  la  fièvre. 

CATILINA. 

Tu  ne  m’apprends  rien  de  nouveau.  Mais  d’où  me  vient 
cette  fièvre  ? 

ClIUYSIPPE. 

Vous  vous  serez  encore  déchiré  la  poitrine  en  faisant  quel- 
que effort. 

CATILINA. 

J’ai  lancé  le  disque  de  Rémus. 

CHUVSIPPB. 

C’est  cela,  toujours  le  même  ! Quand  les  autres  boivent  la 
coupe  d’Hercule,  vous  videz,  vous,  l’amphore  tout  entière. 
Quand,  aux  fêtes  de  Vénus,  les  autres  veillent  trois  jours, 
vous  veillez,  vous,  toute  la  semaine.  Quand  les  autres  lancent 
le  palet  ordinaire,  vous  lancez,  vous,  le  disque  de  Rémus. 
Vous  avez  craché  le  sang,  n’est-ce  pas? 

CATILINA. 

Oui. 

CHUYSIPPE. 

Un  autre  se  fût  tué  sur  le  coup. 

CATILINA. 

Tandis  que,  moi,  je  ne  mourrai  que  dans...  Voyons,  dans 
combien  de  jours,  Chrysippe? 

CHRYSIPPE. 

Oh  ! dieux  merci... 

CATILINA. 

Dans  combien  de  mois  ? 

CHRYSIPPE. 

. J’espère  mieux  encore. 

CATILINA. 

Un  an  alors...  Eh!  de  quoi  te  plains- tu  et  quel  est  l’homme 
qui  est  sûr  d’avoir  un  an  devant  lui?...  Un  an  !...  tu  dis  nu 
an,  n’est-ce  pas? 

CHRYSIPPE. 

Je  crois  que  vous  pouvez  compter  sur  un  an. 

CATILINA. 

Merci.  Un  an!...  le  temps  de  me  marier,  d’avoir  un  fils,  de 
laisser  sur  cette  terre,  où  peut-être  on  parlera  de  moi,  un 
héritier  de  mon  nom,  glorieux  ou  sinistre. 
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CIIHYSIPPE. 

Vous  Ôtes  bien  fatigué,  bien  vieilli  depuis  ((uelqnes  années. 

CATILINA. 

J’ai  trente-sept  ans  à peine. 

CHKVSIPPE. 

Üreste  était  vieux  à vingt-cinq.  Pourquoi  vous  marier? 

CATILINA. 

X’as-tu  pas  enteiulu  ce  (lue  je  viens  de  dire?  Je  veux  un 
enfant. 

CIIHVSIPPE. 

Ne  vous  mariez  pas,  car  vous  n’aurez  pas  d’enfant,  car 
vous  ne  laisserez  pas  d’héritier  de  votre  nom.  Vous  ÿvez  tari 
en  vous  les  sources  de  la  vie.  Agissez  désormais  comme  si 
vous  étiez  seul  au  monde.  Pensez  à vous. 

CATILINA. 

Ainsi,  voilà  ton  arrêt.  Tu  me  condamnes,  toi,  le  juge  infail- 
lible. . 

CHUVSIPPE. 

Je  prononce  la  sentence,  mais  vous  l’avez  exécutée  vous- 
même. 

CATIU.NA. 

Pas  d’enfant  ! 

CHRYSIPPE. 

C’est  cela.  Cette  sentence  va  devenir  votre  tourment,  n’est- 
ce  pas  ? C’est  assez  qu’une  chose  soit  devenue  impossible  pour 
que  vous  la  désiriez.  Soyez  donc  ambitieux  pour  vous-même, 
c’est  déjà  bien  assez.  Un  lils  !...  à quoi  vous  servira  un  fils? 

CATILINA. 

A avoir  quelqu’un  à aimer  et  qui  m’aime  en  ce  monde.  A 
quoi  me  servira  un  fils?...  Demande  à l’ombre  du  vieux  Cor- 
nélius Sylla,  qui  posséda  le  monde,  s’il  n’eût  pas  donné  la 
moitié  du  monde,  le  monde  entier,  pour  racheter  cette  larme 
qu’il  versa  sur  le  lômbcau  de  son  fils  Cornélius.  Eh  bien,  les 
dieux  curent  pitié  de  lui.  Il  eut  d’un  troisième  mariage  Faus- 
tus.  Pourquoi  les  dieux  seraient-ils  donc  plus  sévères  jiour 
moi  que  pour  Sylla?  Un  fils  continue  notre  vie,  et,  quand  le 
feu  qui  anime  certains  hommes  s’est  éteint  sous  l’aile  de  la 
mort,  une  étincelle  se  réfugie  au  sein  de  leur  enfant.  Une 
étincelle  recommence  une  incendie. 

CIIHYSIPPE. 

Adoptez  quelqu’un  que  vous  aimerez  et'qui  vous  aimera. 
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CATILINA. 

Me  prends-tu  pour  un  sot,  Chrysippe?  crois-tu  que  l’adop- 
tion remplace  la  naissance.^  Je  veux  aimer  selon  la  nature  et 
non  par  la  loi.  Va,  mon  médecin,  je  serai  sage  et  le  temps  me 
guérira. 

CHRYSIPPE. 

Je  me  relire. 

CATILINA. 

Surveille -moi  pendant  le  souper.  J’ai  hcsoiii  de  toute  ma 
vigueur  et  de  toute  ma  gaieté,  ce  soir.  Au  reste  (riant),  je  ne 
me  suis  jamais  senti  en  meilleure  disposition. 

CHRYSIPPE. 

Kt  vous  ne  voulez  pas  qu’on  en  doute  ? 

CATILINA. 

Non,  certes. 

CHRYSIPPE, 

Alors,  mettez  du  rouge  de  Péluse  sur  vos  joues,  car  vous 
êtes  pâle  comme  la  mort. 

CATILI.NA. 

J’en  mettrai.  Adieu,  Clirysippe. 

CHRYSIPPE. 

Au  revoir,  seigneur. 

SCÈNE  VI 

CATILI.NA,  seul. 

Qu’a-t-il  voulu  dire  par  ces  mots:  « Orestc  était  vieux 
à vingt  ans?  » Oreste  était  souillé,  Oreste  avait  des  remords 
Oreste  était  poursuivi  par  les  Luménides?  Moi,  je  n’ai  rien  à 
faire  avec  les  noires  déesses.  Allons,  allons,  Catilina,  du  dé- 
couragement, du  dégoût,  au  moment  où  tu  es  prés  de  toucher 
le  hut  ? Tes  genoux  faiblissent,  la  main  tremble?  Pauvre 
maebiue  bumainc!  Si  j’en  arrive  à me  mépri.scr  moi-même 
que  |»euserai-jc  des  autres? (a  Storax,  qui  entre.)  Qui  va  là  ? oui 
êtes-vous?  * 

SCÈNE  VII 

STORAX,  CATILINA. 

STORAX. 

Allons,  il  parait  décidément  que  j’ai  changé  de  tête. 
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CATILINA. 

Oui,  [lar  Janus,  lu  as  deux  visages. 

STOUAX. 

Oli!  deux!...  Je  ne  vous  en  ai  pas  encore  donné  le  compte. 
CATILINA. 

Avance  ici,  et  causons. 

(Il  s’assied.) 

STOUAX. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  la  langue  me  démangé.  De  quoi 
allons-nous  parler?  ' 

CATILINA. 

Eli  bien,  parlons  de  toi. 

STORAX. 

De  moi?  J’ai  peur  d’étre  trop  indulgent. 

CATILINA. 

Je  tiendrai  compte  de  la  partialité.  D’abord,  comment  un 
homme  d’esprit  comme  toi,  car  lu  as  de  l’esprit... 

STORAX. 

Trop  ! 

CATILINA. 

l'ii  bien,  comment  un  homme  cpiia  trop  d’esprit  s’expose- 
t-il  à être  crucilié  pour  une  tourterelle  ? 

STORAX. 

On  ne  pare  pas  nn  coup  de  fronde. 

CATILINA.  > 

C’est  vrai. 

STORAX. 

Tout  ce  que  je  pouvais  faire,  c’était  de  me  sauver,  une  fois 
pris. 

CATILINA. 

Oui. 

STORAX.  ^ 

Eli  bien,  je  me  suis  sauvé,  ne  m’en  demandez  pas  davan- 
tage. Quand,  placé  dans  une  situation  mauvaise,  on  tire  delà 
situation  tout  le  parti  qu’on  peut  en  tirer,  il  n’y  a rien  à 
dire. 

CATILINA. 

Voilà  de  la  logique,  ou  je  ne  iii’y  connais  pas...  Donc,  si 
tu  n’as  pas  parc  le  coup  de  fronde,  cola  ne  veut  pas  dire  que 
tu  n’eusses  pas  paré  autre  chose. 
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STOnAX. 

J’ai  paré  Caton. 

CATILINA. 

Explique-moi  cela,  je  ne  comprends  pas  bien...  Quelles 
affaires  as-tu  pu  avoir  avec  Caton,  toi  ? 

STORAX. 

Des  affaires  politiques. 

CATILINA. 

Allons  donc!  la  politique  ne  regarde  pas  les  esclaves. 

STORAX. 

Les  esclaves,  c’est  vrai;  mais... 

CATILINA. 

Car  je  ne  suppose  pas  que  tu  sois  citoyen  romain. 

STORAX. 

Eh  bien,  voilà  ce  qui  vous  trompe. 

CATILINA. 

Tu  es  citoyen  ? 

STORAX. 

Comme  vous,  comme  César,  comme  Crassus.  Seulement, 
je  suis  moins  noble  que  vous,  moins  débauché  que  César,  et 
moins  riche  que  Crassus. 

CATILINA. 

Mais  alors,  si  tu  es  citoyen  romain,  tu  n’avais  qu’à  crier 
tout  à l’heure  : « Halte-là,  maîtresse  Orestilla  ! Je  me  nomme 
Storax,  je  suis  citoyen  romain  !...  » et  tu  sortais  d’embarras 
tout  naturellement. 

STORAX. 

Brrr!  comme  vous  y allez,  vous,  seigneur  Sergius! 

CATILINA. 

Sans  doute. 

STORAX. 

Voilà  justement  l’affaire...  Je  me  débarrassais  d’avec  Orcs- 
tilla,  mais  je  m’embarrassais  avec  Caton. 

CATILINA. 

Eh  bien,  parle,  explique-toi. 

STORAX. 

Chacun  a ses  petits  secrets. 

CATILINA,  so  levant  sur  son  séant. 

C’est  ce  que  je  n’admets  pas,  maître  Storax.  Je  vous  ai  sauvé 
la  vie,  vous  êtes  à moi...  Or,  si  votre  corps  seul  m’.ipparlieiit, 
ce  n’est  jioiiit  assez...  S’il  ne  s’agit  (jiic  de  voire  corps,  j’ai 

IX.  , 5 
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ciiui  cents  esclaves 

plus  beaux  et  mieux  tournés  que  vous. 

\ olre  connanee,  au 

contraire,  m’est  précieuse.  Je  vous  prie 

donc  lie  me  l’accorder,  ou  sinon  je  me  verrais  forcé,  n’ayant 
aucun  besoin  de  votre  corps,  de  le  rendre  à Aurélia,  et  même 
de  le  donner  à Caton,  à qui  je  n’ai  jamais  rien  donné.  Voyons, 

ce  que  je  vous  dis  là 

fait-il  ellct  sur  vous,  aimable  Storax  ? 

STORAX. 

Beaucoup  d’ell'et. 

CATILINA. 

Eh  bien,  voyons. 

* . (Il  se  recouche.) 

STORAX. 

Vous  le  voulez? 

CATILINA. 

Absolument. 

STORAX. 

Vous  saurez  d’al)on]  que  je  ne  me  suis  pas  toujours  appelé 
Slorax. 


CATILIXA. 

Ah  ! 

STOItAX. 

Xoii.  Du  temps  des  proscii[tiioiis,  je  m’appelais  Quiiitus 
rugio,  j’étais  lanticur. 

CATILINA. 

Très-bien  ! 

STORAX. 

Sylla,  vous  en  savez  quelque  chose,  vous  qui  étiez  son  ami, 
Syllu  mil  un  certain  nombre  de  têtes  à prix.  Je  n’avais  pas 
d’ouvrage,  la  télé  valait  quatre  mille  drachmes.  J’en  coupai 
quehiues-unes,  mais  honnêtement,  je  vous  jure. 

CATILINA. 

Qu’appelles-tu  honnêtement  ? 

STORAX. 

C’est-â-ilirc  (jue  je  n’imitais  jamais  ces  gens  de  mauvaise 
foi,  <pii,  pour  s’épargner  des  recherches  fatigantes,  coupaient 
la  tête  de  leur  voisin...  quand  celui-ci  ressemblait  au  pro- 
scrit demande.  Non,  avec  moi,  bon  argent,  bon  jeu. 

' CATILINA. 

C’était  de  la  probité. 

STORAX. 

Oui,  jusque-là,  je  sais  bien,  tout  va  à merveille...  Mais 
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voilà  qu’un  jour,  Sylla  eut  In  inalhoureuse  iilée  de  clinitger 
le  molle  de  |iayemeiit,  et  qu’au  lieu  de  eompter  tant  par  tète, 
il  se  mit  à acheter  les  tètes  à la  livre.  Chacun  alors  de  cher- 
cher les  plus  lourdes.  Mes  associés  eurent  la  chance...  l.es 
uns  prirent  des  tètes  de  savants,  de  magistrats;  les  antres, 
des  tètes  de  philosophes,  toutes  tètes  de  poids...  Il  ne  me 
resta  plus  qu’un  beau,  qu’un  élégant...  uit  lils  de  sénateur. 

CATILINA. 

■ Tète  légère,  n’cst-ce  pas?  et  iiiie  tu  laissas  vivre. 

STOKAX. 

Non.  J’imaginai  un  moyen.  Je  in’avi.sai  de  lui  couler  du 
jilomi)  fondu  dans  l’oreille  pour  réparer  l’injustice  du  sort... 
Je  vous  le  disais,  j’ai  trop  d’esprit. 

CATILINA. 

Ln  ell'et,  j’ai  entendit  parler  de  cela...  C’était  ingénieux. 

STOIIAX. 

X’est-ce  pas?...  .Malheureusement,  la  main  me  tourna,  j’en 
mis  trop;  la  tète  devint  si  lourde,  que  c’était  invraisemlila- 
ble...  L’intendant,  après  avoir  payé,  s’aperçut  de  la  super- 
cherie. Sylla,  qui  était  de  bonne  humeur  ce  jour-là,  me  lit 
grâce  de  la  vie;  mais  il  voulut  que  je  rendisse  l’argent.  Je 
l’avais  dc|)ensé.  On  me  déclara  bam[ueroutier,  et,  comme  tel, 
je  fus  mis  à l’encan  et  vendu  au  vieux  mari  d’.Nurelia  Ores- 
lilla...  Le  mari  mort,  j’échus  à la  femme.  Aujourd’hui,  vous 
le  savez,  Caton  recherche  curieusement,  pour  en  faire  collec- 
tion, les  tètes  de  ceux  qui‘se  sont  distingués  dans  les  pro- 
scriptions. Je  sais  que  mou  trait  du  plomb  fondu  roccupe,  et 
qu’il  a fort  envie  de  connaître  particulièrement  le  citoyen 
Ôuintu.s  Piigio.  Voilà  pourquoi,  tant  qsie  Caton  vivra,  je  pré- 
fère m’ap[)cler  Storax.  Auriez-vous  quehiue  chose  a objecter 
contre  ce  désir,  seignour  Sergins? 

CATILINA. 

Moi  ? Pas  le  moins  du  momie. 

STOKAX. 

Voyez-vous,  si  vous  êtes  assez  bon  pour  me  protéger,  et 
contre  Caton  et  contre  Aurélia,  je  tâcherai  de  vous  rendre  à 
mon  tourquehpies  services.  J’ai  beanconp  vu,  beaucou[i  ob- 
servé... Je  sais  beaucoup  de  choses  qui,  inutiles  à moi,  peu- 
vent être  fort  utiles  aux  autres...  Voulez-vous  ijiie  je  vous 
dise  quelques  mots  de  vos  amis  ? 
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CATILI.^A, 

Mes  uinis,  je  les  cuimais. 

STORAX. 

Kt  vos  ennemis? 


CATILINA. 

Inutile,  Je  m’en  défie.  Écoute  : te  chargerais-tu  de  me  re- 
trouver quelqu’un  ? 

STORAX. 

Où  cela  ? 


Dans  Rome. 


CATILINA. 


STORAX. 

Donnez-moi  son  signalement. 

CATILINA. 


Tu  l’as  VII. 


STORAX. 

Je  l’ai  vu,  et  vous  me  demandez  si  je  retrouverai  quelqu’un 
que  j’ai  vu  ? 


Je  le  le  demande. 


CATILINA. 


Où  l’ai-jevn? 


STORAX. 


Au  Cliamp  de  .Mars. 
Quand  cela  ? 

11  y a deux  heures.. 


CATILINA. 

STORAX, 

CATILINA. 

STORAX. 


Meltez-moi  sur  la  voie. 


CATILINA. 

Lejeune  homme  à la  fronde... 

STORAX. 

Qui  a tué  ma  tourterelle  ? 

CATILINA. 


Justement. 

STORAX. 

Comme  cela  tombe!  Je  m’étais  promis  de  le  reironver  pour 
mon  ( omplo.  Je  ferai,  comme  lui,  d’une  pierre  deux  coups. 
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CATILINA. 

Storax,  ce  jeune  homme  te  sera  sacré.  Ta  vie  me  répondra 
d’un  de  ses  cheveux  ! Tu  le  retrouveras  pour  moi  seul. 

STOHAX. 

Soit. 

CATILINA. 

Combien  te  faut-il  de  temps  pour  le  retrouver  ? 

STORAX. 

N’était-ce  pas  à lui,  ce  petit  gueux  d’esclave  jaune  qui  le 
suivait? 

CATILINA. 

C’était  à lui. 

STORAX. 

En  ce  cas,  il  me  faut  une  heure.  Laissez-raoi  sortir,  et, 
dans  une  heure... 

CATILINA. 

Tu  es  libre. 

STORAX  fait  trois  pas  et  revient. 

Ah  ! pardon,  seigneur  Sergius,  mais  il  y a une  chose  qui 
m’inquiète? 

(Il  va  s’appuyer  sur  le  bras  du  fauteuil.) 

CATILINA. 

Serait-ce,  par  hasard,  cette  lettre  de  Lentulus,  que  tu  as 
trouvée  sous  mon  manteau,  et  que  tu  as  su  si  habilement 
déchiffrer  ? 

STORAX. 

Non. 

CATILINA. 

Non?  C’est  grave,  cependant,  un  secret  de  cette  impor- 
tance ! 

STORAX. 

Aussi  m’a-t-il  préoccupé  un  instant...  En  revenant  du 
Champ  de  Mars,  nous  avons  côtoyé  un  vivier  plein  de 
grosses  lamproies , qui  dévoreraient  dix  Storax  et  quinze 
Pugio  en  un  quart  d’heure.  Ces  hétes,  en  me  voyant  passer, 
levaient  leurs  lins  museaux  à la  surface  de  l’étang,  et  me 
couvaient  d’un  œil  alTamé.  Vous  m’aviez  fait  prendre  le  bord 
de  l’eau.  « Ah!  ah!  me  suis-je  dit,  il  paraît  que  c’est  ici 
que  mon  nouveau  maître  va  enterrer  Storax  et  le  secret  de 
Lentulus.  » Mais,  pas  du  tout,  vous  avez  passé  outre...  .Alors, 
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je  me  suis  ilit  : « Il  faul  qu’il  ait  bien  besoin  de  moi  ; sans 
t]noi...  » 

CATIUNA. 

Sans  quoi  ?... 

STOIIAX. 

Sans  quoi,  vous  m’eussiez  poussé  dans  le,  bassin  aux  lam- 
proies. 

CATIUNA. 

J’y  ai  bien  pensé. 

STORAX. 

Je  l’ai  bien  vu. 

CATIUNA. 

Ce  n’est  donc  plus  cela  qui  l’inquiète? 

STORAX. 

Vous  vous  êtes  cbargé  de  ma  toilette;  bien  !...  la  tete  est 
bonne.  Vous  vous  êtes  cbargé  de  mon  costume,  et  je  ne  me 
plains  pas  de  l’babit;  mais... 

CATIUNA. 

5Iais  quoi? 

STORAX. 

Quel  doit  être  l’usage  de  cet  anneau  qn’on  m’a  rivé  à la 
jambe? 

CATILINA. 

Cet  anneau,  c’est  pour  y mettre  cette  chaîne. 

(Il  lui  remet  une  chaîne.) 

STORAX. 

Ah  ! ab  !... 

CATIUNA. 

Tu  es  mon  confident;  mais  je  t’élève  à la  dignité  de  por- 
tier... dans  tes  moments  perdus.  .Sois  tranquille,  dans  une 
heure,  tu  seras  libre. 

STORAX. 

Donc,  je  me  mets  à la  piste  du  jeune  homme. 

C.ATIL1NA. 

A l’instant  même...  Songe  que  j’en  veux  avoir  des  nouvelles 
cette  nuit. 

STORAX. 

Je  vous  ai  demandé  une  heure. 

CATIUNA. 

Ah  ! voilà  quelqu’un  qui  nous  arrive. 
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STORAX. 

C’est  Orestilln. 

CATIMNA. 

Eh  bien,  ne  vas-tu  pas  faire  (juelipio  iinpi'udcnee?  l’iiisqne 
tu  ne  te  reconnais  pas  toi-ménie,  elle  ne  te  reconnaîtra  pas. 

SCÈNE  VIII 

CATILINA,  STORAX,  ORESTILLA. 

CATILINA. 

Salut,  Orestilla  ! Je  vous  altemlais. 

ORESTILLA. 

Est-ce  parce  que  je  vous  avais  dit  que  je  ne  viendrais  pas? 

(Elle  s'assied.) 

CATILINA. 

Justement;  mais  je  me  suis  dit  : « Storax  pendu,  la  colère 
passera,  et  Orestilla  ne  voudra  [tas  me  faire  celte  douleur,  de 
priver  de  sa  présence  une  fête  donnée  pour  elle.  » 11  a doue 
été  pendu,  ce  malheureux  Storax? 

ORESTILLA. 

Non  ; le  drôle  n’a  pas  voulu  me  donner  ce  plaisir  ; en  pas-  ■ 
saut  sur  le  pont,  il  s’est  jeté  dans  le  Tibre. 

C.ATII.INA. 

OÙ  il  s’est  noyé? 

ORESTILLA. 

On  me  l’a  dit,  du  moins;  mais,  comme  je  tiens  à en  être 
sûre,  j’ai  donné  l’ordre  aux  |)éclieiirs  de  chercher  son  corps. 
CATILINA,  A Storax. 

Va  où  je  t’ai  dit. 

ORESTILLA. 

Qu’est-ce  que  cet  homme? 

CATILINA. 

ün  nouvel  esclave  dont  j’examinais  les  mérites. 

(Storax  sort.) 

SCÈNE  I.X 

CATILINA,  ORESTILLA. 

ORESTII.LA. 

Rien.  Sommes- nous  seuls? 
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CATILINA. 

A l’excepliou  de  Ciiriiis  eide  Fulvie,  qui  se  disputent  ou  se 
raccommodent  dans  les  jardins,  je  ne  sais  trop  lequel. 

ORESTILLA. 

Verrez-vous  longtemps  encore  une  société  pareille  ? 

CATILINA. 

Cela  dépendra  de  vous,  Orestilla.  Sommes-nous  d’accord? 

ORESTILLA. 

Parfaitement.  Je  ne  vous  aime  pas,  vous  ne  m’aimez  pas, 
nous  nous  épousons;  n’est-ce  point  cela  ? 

CATILINA. 

Il  est  impossible  de  mieux  établir  la  situation. 

ORESTILLA. 

Il  y a dans  la  vie  d’un  homme,  fût-il  homme  de  mérite, 
fût-il  homme  de  talent,  fût-il  homme  de  génie,  un  de  ces 
moments  où  tout  avenir  peut  se  briser  devant  un  mot  ; l’ar- 
gent manque! 

CATILINA. 

Moins  le  génie,  je  suis,  en  elfet,  dans  un  de  ces  moments-là. 

ORESTILLA. 

Il  en  résulte  que,  faute  de  quelques  milliers  de  sesterces, 
une  destinée  avorte,  une  fortune  croule... 

CATILINA. 

C’est  ce  qui  faillit  arriver  à César  au  moment  de  partir  pour 
l’Espagne.  11  rencontra  Crassus,  qui  le  sauva. 

ORESTILLA. 

Et  c’est  ce  qui  vous  arriverait,  à vous,  si  vous  ne  m’aviez 
pas  rencontrée...  Je  serai  votre  Crassus.  Crassus  donna  la 
préture  à César,  je  vous  donnerai  le  consulat.  Combien  vous 
faut-il  pour  assurer  votre  élection?  Calculez  largement. 

CATILINA. 

A’ingt  millions  de  sesterces. 

ORESTILLA. 

Vous  pouvez  les  faire  prendre  chez  moi  cette  nuit. 

CATILINA. 

De  mon  côté,  vous  savez  que  je  ne  vous  apporte  rien.  Mes 
terres  et  mes  prairies  sont  grevées  d’hypotli^ues,  mes  es- 
claves sont  engagés,  le  séquestre  est  mis  sur  mes  maisons. 
Vous  épousez  Lucius  Sergius  Catilina...  ou  plutôt  son  nom, 
et  rien  de  plus. 
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OUESTILLA. 

Soit.  C’est  à un  homme  tel  que  vous  qu’il  me  convient  de 
lier  ma  destinée.  Maintenant,  vous  savez  toute  ma  vie.  Je  ne 
cherche  point  à me  farder.  J’abjure  mon  passé.  J’oublie  ce 
que  je  fus.  Votre  avenir  politique,  c’est  le  mien.  Pour  la 
réussite  de  vos  désirs,  pour  le  triomphe  de  votre  ambition, 
pas  de  trêve,  pas  d’obstacles.  Je  n’ai  [)lus  de  famille,  je  n’ai 
plus  d’amis,  je  n’ai  plus  de  sentiments...  Je  suis  votre  asso- 
ciée, votre  instrument,  s’il  est  besoin,  votre  complice,  s’il  le 
faut...  Je  suis  à vous,  toute  à vous.  \ 

CATILI.VA. 

J’accepte. 

OnESTlLLA.  ^ 

Les  serments  que  les  époux  se  font  entre  eux,  dérision  ! 
Ce  n’est  point  un  mariage,  c’est  un  pacte  que  nous  concluons 
au  pied  des  autels.  Le  jour  où  vous  me  direz  : « Aurélia, 
pour  que  je  sois  plus  riche,  pour  que  je  sois  plus  grand, 
pour  que  je  sois  le  premier  de  Rome,  ce  n’est  pas  assez  qu’il 
y ait  entre  nous  un  pacte,  il  faut  qu’il  y ait  un  crime  !...  » 
ce  jour-là,  je  vous  dirai  : « Associée,  je  partage  le  mal  et 
le  bien;  complice,  je  me  mets  à l’œuvre;  instrument,  je 
frappe!...  » 

CATILINA. 

Bien  ! 

ORESTILLA. 

Est-ce  là-dessus  que  vous  comptiez? 

CATILINA. 

Tout  à fait. 

ORESTILLA. 

A votre  tour!...  Que  faites-vous  pour  moi? 

CATILINA. 

Je  croyais  cette  question  résolue  entre  nous...  Où  je  vais, 
je  vous  mène.  Seulement,  tant  que  je  monte,  vous  jiouvez 
me  suivre;  si  je  tombe,  vous  avez  le  droit  de  m’abandonner... 
Je  ne  vous  dois  que  ma  bonne  fortune. 

ORESTILLA. 

Je  n’aime  point  Catilina  comme  on  aime  un  homme  ; je 
l’aime  comme  on  aime  sa  propriété.  Je  vous  veux  exclusive- 
ment, entièrement...  C’est  vous  dire  que  je  ne  permettrai  pas 
que  rien,  entendez-vous?  que  rien  surgisse  entre  nous...  J’ai 
accepté  la  seconde  place  dans  votre  fortune  et  dans  votre  vie; 

IX.  .7. 
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mais,  réllécliissez-y,  je  rcf\isernis  la  troisième.  Vous  d’abord, 
moi  ensuite. 

CATILINA. 

C’est  convenu. 

OIlESTItl.A. 

Ainsi,  vous  n’avez  rien  dans  le  cmiir,  Catilina? 

CATILINA. 

Rien, 

OUESTILLA. 

Vous  n’aimez  aucune  femme? 

CATILINA. 

. Aucune. 

OUESTILLA. 

Pas  un  re'gard  que  vous  clicrcliiez  avec  plaisir? 

CATILINA. 

Pas  un. 

OUESTILLA. 

Pas  une  main  que  vous  pressiez  avec  aiïection  ? 

CATILINA. 

Pas  une. 

OUESTILLA. 

Pas  d’enfant  d’un  premier  mariage  ? 

CATILI.NA. 

Non. 

OUESTILLA. 

Pas  d’enfant  d’adoption? 

CATILINA. 


Non. 

l’as  d’enfant  naturel  ? 


OUESTILLA. 


CATILINA. 


Non. 

OUESTILLA. 

Ré(léchissez-y  bien.  En  me  disant  que  vous  n’aimez  rien  au 
momie,  que  tout  vous  est  indilfereut;  eu  me  disant  que  je 
dois  ]tàsser  avant  tout  et  avant  tous,  vous  vous  ôtez  le  droit 
de  défendre  qui  que  ce  soit  cotilre  moi,  vous  me  donnez  le 
droit  de  disposer  souverainement  de  tout  et  de  tous. 

CATILINA. 

Je  vous  le  donne. 
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ORESTII.LA. 

Voici  l’annean  d’Orestilliis,  mon  premier  mari,  le  cacliet 
auquel  obéissent  mou  iiileiulaut  et  mes  esclaves.  Il  représente 
quaranle  millions  de  sesterces...  et  ma  liberté.  Votre  main. 

(Elle  lui  passe  l’.anncau  an  ilaigt.1 

CATILINA. 

Avons,  voici  raiiiieaii  de  Sergeste,  mou  ancêtre,  le  cachet 
qui  régnait  sur  tous  mes  biens,  quand  j’avais  des  biens.  Ati- 
jourd’luii,  il  n’est  plus  (pic  le  gage  de  ma  volonté.  .Mais  ce 
que  Je  veux,  c’est  cent  fois,  c’est  mille  fois,  c’est  un  million 
de  fois  ce  que  j’ai  perdu.  C’est  ce  qu’a  voulu  Marins  ; c’est 
ce  qu’a  accompli  Syila. 

OIIESTILLA. 

Votre  associée  peut  le  prendre  ? 

CATILINA. 

I.e  voici. 

(Oreslilla  prend  l’anneau.) 

SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  NUBIA,  puis  LK.Vri'bUS,  RL’I.l.liS,  CÉTHÉGUS, 
CAl’ITO,  CURIUS,  FUI.VIli,  un  Intendant,  eto,  etc. 

Catilina  va  an-dev,inl  des  nouveaux  venus  jusque  dans  le  jardin. 

NUBIA,  parais.sanl  .à  la  porte  do  cûkî. 

iMaître.sse... 

obestilla. 

Ab  ! c’est  toi,  Niibia  ? 

NUBIA. 

Puis-je  parler? 

OIIESTILLA. 

Oui. 

NUBIA. 

Le  jeune  bommes’appellc  Cbariiiiis,  le  père  Cliuias,  la  mère 
Erys. 

OBESTILLA. 

Où  demeurent-ils? 

NUBIA. 

Au  Champ  de  .Mars,  près  de  la  voie  Flamiiiia. 

OBESTILLA. 

Bien.  Prends  mon  manteau,  .\ubia. 
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CATILINA,  revenant  avec  Capilo,  et  allant  au-devant  de  Lentulus. 
Lentulus,  siilut  ! 

LENTULUS. 

Avez- vous  reçu  ma  lettre  ? 

CATILINA. 

Oui,  et  soyez  tranquille.  On  veillera  à ce  que  le  pois  chi- 
che soit  cueilli.  — Bonjour,  Céthégus  1 

CÉTHÉGUS. 

Bonjour.  Avons-nous  du  nouveau  ? 

CATILINA. 

C’est  à vous  qu’il  faut  demander  cela  ; à vous,  notre  futur 
édile. 

(Entrent  Fnlrie  et  Cariai.) 
CÉTHÉGUS. 

Par  Hercule!  le  sénat  se  remue  comme  une  fourmilière 
sur  laquelle  un  cheval  a mis  le  pied.  Toutes  les  bandes  de 
pourpre  veulent  nommer  Cicéron.  Sera-t-il  nommé? 

, CATILINA. 

Vous  le  savez,  amis,  c’est  un  coup  de  dés  sur  le  tapis  vert 
des  comices.  Nul  ne  peut  répondre  s’il  fera  le  coup  de  Vénus 
ou  le  coup  du  chien. 

FULVIE. 

O Sergius  ! pourquoi  les  femmes  ne  votent-elles  pas  ! 

CATILINA. 

.Merci,  belle  Fulvie  ; mais,  si  les  femmes  ne  votent  pas, 
elles  font  voter. 

ORESTILLA,  assise. 

C’est  presque  une  déclaration,  savez-vous?  Dites  donc  à 
Fulvie  que  nous  nous  marions...  séparés  de  biens. 

CURIUS,  à CatUina. 

Bon  ! voilà  les  femmes  qui  se  disputent,  à présent. 

CATILINA,  intervenant. 

L'une  ou  l’autre  de  vous  deux  a-t-elle  vu  César,  mesdames? 

TOUTES  DEUX. 

César?  Non. 

CATILINA. 

Voyons,  Orestilla? 

Cl'RIlS. 

Voyons,  Fulvie? 

ORESTILLA. 

tli  bien,  quoi  ? 
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FDLVIB. 

Qu’y  a-t-il  ? 

CÉTHÉGUS. 

César,  c’est  un  Janus  ; il  a deux  visages.  Par  Hercule  ! dé- 
fiez-vous de  lui,  Sergius.  L’un  qui  sourit  à Catilina,  l’autre 
qui  sourit  à Cicéron. 

CATILINA,  il  Orestilla. 

Si  César  vient,  retenez-le,  et  qu’il  ne  sorte  sous  aucun  pré- 
texte. — Ah  ! vous  voilà,  Rullus!  Que  tenez-vous  là?  Est-ce  un 
chapitre  des  dix  premières  années  de  votre  Histoire  de  Sylla? 

RULLUS. 

Non;  c’est  un  projet  d’organisation  dont  je  compte  faire 
l’essai,  si  jamais  j’arrive  au  pouvoir. 

CAPITO,  A Calilina. 

Eh  bien,  qu’attendons-nous  pour  souper? 

CATILINA. 

César. 

l’intendant. 

Une  lettre  du  noble  Julius... 

CATILINA. 

11  ne  viendra  pas. 

ORESTILLA. 

À-t-il  une  bonne  raison,  au  moins? 

CATILINA. 

Excellente.  Jugez-en...  (n  ut.)  « Une  belle  dame  vient  de  me 
faire  avouer  que  l’on  dîne  mieux  à deux  qu’à  douze.  Pardon- 
nez-moi; elle  ne  me  pardonnerait  pas.  » 

FULVIE,  à Curius. 

Si  César  ne  vient  pas,  c’est  mauvais  signe. 

CURIUS." 

Par  Vénus  ! Fulvie,  César  donne  une  trop  bonne  excuse 
pour  que  je  ne  trouve  pas  qu’il  est  dans  son  droit, 

FULVIE. 

Niais  que  vous  êtes  ! 

CATILINA. 

Seigneurs,  nous  tâcherons  de  nous  passer  de  César. 

LENTULUS. 

N’importe,  c’est  fâcheux.  César  ! c’est  un  beau  nom. 

RULLUS. 

Eh  ! laissez  là  vos  patriciens,- Lentulus,  Invitez  le  peuple. 
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l't  il  viendra,  lui.  Je  réclame  la  part  du  peuple,  Catilina,  du 
peu[de,  toujours  oublié  dans  les  révolutions? 

CVTILIAA. 

C’est  bien,  Rullus,  c’est  bien  ; ou  lui  fera  justice  celte  fois, 
au  peu|)le,  et  c’est  vous  (pii  serez  chargé  de  la  lui  faire. 

TOUS. 

Bravo,  Catilina  ! bravo  ! 

CÉTHÉGUS. 

J’attends,  pour  crier:  « Vive  Catilina!  » que  Catilina  ait 
fait  ses  largesses. 

CATILINA. 

Soyez  tranquille,  il  les  fera.  J’ai  regardé  l’aigle  romaine, 
cl  j’ai  mesuré  son  vol  ; elle  part  du  mille  d’or,  centre  de  la 
ville,  et  décrit  nu  cercle  gigantesque  autour  du  monde.  L’Cu- 
rope  au  ciel  sévère,  à la  terre  féconde  ; l’Asie  au\  plaines  em- 
baumées, aux  fleuves  semés  de  paillettes  d’or,  aux. villes 
opulentes;  l’Afrique  avec  ses  mines  d’argent  et  de  pierres 
précieuses,  avec  ses  désertSj  vaste  peau  de  tigre  tachée  d’oasis; 
voilà  ce  que  domine  l’aigle  de  nos  légions;  du  haut  du  ciel, 
son  œil  voit  s’agiter  cent  cinquante  millions  de  tributaires, 
fumer  quarante  mille  cités;  l’ombre  de  ses  deux  ailes  s’étetid 
sur  les  deux  mers  ipii  embrassent  sou  domaine,  comme  une 
ceinture  rnisselanle  de  lumière.  Enlin,  lorsipi’elle  est  fatiguée, 
elle  peut  repo.ser  son  vol  sur  une  montagne  d’or  aussi  haute 
que  l’Atlas.  Conqitons-nous.  Nous  com|tlons  six!  Coupons  la 
montagne  en  six  tranches;  taillons  le  monde  en  six  parts  : 
voilà,  mes  amis,  la  largesse  que  vous  fait  le  roi  du  festin. 

TOUS. 

Vive  le  roi  du  festin  ! 

CATILINA. 

Le  roi,  ce  sera  le  consul  de  demain.  Criez:  « Vive  le  con- 
sul ! » 

CÉTHÉGUS. 

Pas  de  détours,  pas  d’apologues.  Xe  crions  ni  « Vive  le 
roi!  » ni  « Vive  le  consul  ! » Crions:  « Vive  Catilina  ! » 
CURIUS,  k Fulvie. 

Comprenez  vous,  maintenant? 

FULVIE. 

Je  comprends. 

CURIUS. 

Et  étes-vous  fâchée  d’étre  restée? 
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FÜLVIE. 

Je  ne  m’engage  que  jusqu’à  (lemain. 

CATILINA. 

Maintenant,  parlez.  Il  n’y  a pas  de  trop  vastes  désirs,  il 
ii’y  a pas  de  trop  grandes  amiiilions  ; ce  que  les  antres  osent 
à peine  rêver,  demandez-le,  et  vous  l’aurez.  — A vous,  Len- 
tulus, prenez. 

I.ENTCLl'S. 

A moi  l’Asie  ! 


CATILINA. 

Riillus,  vous  l’organisateur  de  nos  majorités,  demandez. 
lUÎLLüS. 

A moi  Rome,  et,  avec  Rome,  l’Italie! 

CATILINA. 

Soit...  — Célliégiis,  vous,  le  bras  de  l’entreprise,  que  vous 
faut-il 

CÉTHÉGUS. 

La  Gaule,  la  Germanie,  le  .\ord! 

^ CATILINA. 

C’est  dit.  — Capito,  que  désirez-vous? 

capito. 

L’Afrique  ! 

CATILINA. 

Accordé.  — Vous,  Ciirius? 

cunius. 

Que  dites-vous  de  l’Espagne,  Eiilvie  ? 

FULVIE. 

Elle  est  un  peu  ruinée  par  César. 

CUlilUS. 

Bah!  nous  trouverons  bien  à y glaner  un  milliard  de  ses- 
terces. (Se  lonrnanl  vers  Catilina.)  L’Iisjiagne  ! 

C.ATILI.NA. 

Vous  l’avez. 


ORESTILLA,  à Catilina. 

Ils  vous  oublient  et  prennent  tout.  Chacun  a sa  province; 
que  vous  restera-t-il,  à vous? 

CATILINA,  b, fs. 

Tout.  Ne  faiil-il  pas  des  proconsuls  à un  dictateur?  (Hani.) 
Et  maintenant,  amis,  à table! 


CAriTO. 

Mais  la  table  n’est  pas  dressée. 
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CATILINA. 

Oh!  ce  sera  bientôt  fait;  j’ai,  pour  me  servir,  des  génies 
fort  intelligents,  quoique  invisibles. 

FDLVIE. 

Et  de  quelle  façon  leur  transmettez-vous  vos  commande- 
ments ? 

CATILINA. 

Frappez  du  pied,  madame,  avec  l’intention  qu’ils  vous  en- 
voient à souper,  et  ils  vous  obéiront. 

FULVIE. 

Combien  de  fois  ? 

CATILINA. 

Trois  fois,  c’est  le  nombre  sacré. 

FULVIE  frappe  du  pied  trois  fois  ; une  table  somptaensement  servie  sort 
de  terre  avec  des  lits  de  pourpre. 

C’est  par  magie  ! 

ORESTILLA,  bas,  b Catilina. 

Envoyez  chercher  chez  moi  un  million  de  sesterces. 

CATILINA. 

Bien  ! placez-vous.  Amis,  à table  ! à table  ! 

SCÈNE  XI 


Les  Mêmes,  STORâX. 


Maître  ! 
C’est  toi  ? 

Je  sais  tout. 
Parle  ! 


STORAX. 

CATILINA. 

STORAX. 

CATILINA. 


STORAX. 

Le  jeune  homme  s’appelle  Charinus,  le  père  Clinias,  la 
mère  Érys. 

CATILINA. 

Où  demeurent-ils  ? 


STORAX. 

Au  Champ  de  Mars,  près  de  la  voie  Flaminia,  une  petite 
maison  isolée. 
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CATILINA,  Tirement. 

La  maison  de  la  vestale  ? 

STORAX. 

Justement! 

CATILINA. 

Qu’on  apporte  un  manteau  d’esclave  dans  cette  chambre  ; 
dans  dix  minutes,  je  sors, 

ORESTILLA. 

Eh  bien,  Catilina,  nous  n’attendons  plus  que  vous  et  les 
couronnes. 

CATILINA.  ' 

Voici  Vénus,  votre  sœur,  qui  vient  vous  les  apporter. 

(Deux  Esclaves  vêtues  en  nymphes  et  une  Vénus  descendent  du  lambris  sur 
un  nuage,  avec  des  couronnes  et  des  guirlandes.) 

TODS.  • 

Vive  Catilina,  le  roi  du  festin  ! 

CATILINA,  levant  sa  coupe. 

Amis,  au  partage  du  monde! 

TOUS. 

Au  partage  du  monde  ! 


ACTE  TROISIÈME 

QUATRIÈME  TABLEAU 

La  maison  do  la  Vestalo.  — Même  décoration  i]u*aa  prologuo. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MARCIA,  sur  un  canapé;  CLINIAS. 

MARCIA. 

Pourquoi  prenez-vous  cette  peine  Je  porter  vous-même  les 
bagages  dans  le  souterrain,  Clinias  ? 

CLIMAS,  s'approchant  d’elle. 

Parce  que  je  me  défie  de  tout  le  monde,  et  même  de  Syriis; 
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])uis  il  y a pirs  il’unp  aniu-e  (pic  la  porto  oxtéririire  n’a  été 
oiivcrfp.  .l’avais  peur  (pie  la  serrure  ne  fût  ronillée  et  que 
nous  n’iiprouvassioiis  qnelipie  dilTiculltî  au  moment  du  dé- 
part. Heureusement,  tout  va  bien. 

MAKCIA. 

Voyons,  Clinias,  pour  me  séparer  encore  une  fois  de  mon 
enfant,  le  danger  est-il  aussi  grand  que  vous  le  croyez? 

CLINIAS. 

Le  danger  est  immense,  Marcia. 

MARCIA. 

Ainsi,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé,  vous  êtes  sûr  d’avoir 
reconnu  cet  homme  ? 

CLINIAS. 

Jlarcia,  trois  figures  vivent  incessamment  dans  mon  souve- 
nir ; l’une  y éveUle  l’amour,  la  seconde  la  pitié,  la  troisième 
la  haine  ; vous  que  le  ciel  nous  a donnée,  Niphé  que  la  mort 
nous  a prise,  cet  lioinme  ipie  l’enfer  nous  renvoie, 

MAKCIA. 

C’est  bien,  Clinias;  prenez  cette  bourse.  J’ai  mis  quatre 
talents  d’or  au  fond  du  colfre.  Rien  ne  s’oppose  plus  mainte- 
nant à ce  que  je  sois  sé|iarée  de  mou  fils.  Rien,  pas  même  ma 
volon  té. 

CLINIAS. 

Marcia,  vous  avez  encore  une  heure. 

MARCIA. 

elle  passera  bien  vite. 

CLINIAS. 

Elle  passera  trop  lentement,  Marcia.  Je  l’avoue,  je  ne  res- 
pirerai à l’aise  qu’une  fois  hors  des  murs  de  Rome,  quand 
nos  mules  nous  entraiuerout  vers  Naples. 

MARCIA. 

Alors,  partez  tout  de  suite, 

CLINIAS. 

11  m’a  fallu  le  temps  de  faire  prévenir  nos  esclaves.  Je  leur 
ai  donné  rendez-vous  à la  fin  de  la  seconde  veille  seulement. 

MARCIA. 

Où  doivent-ils  vous  attendre? 

CLINIAS. 

Au  premier  mille  de  la  voie  Ap|>ia.  Ils  seront  vingt,  con- 
duits [lar  Senoii  le  (laulois,  bien  armés,  bien  montés. 
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MAIICU. 

Kt  quand  pourrai-je  vous  rejoindre? 

CUNIAS. 

Aussitôt  que  nous  vous  aurons  annonce  noire  arrivée  à 
Alexandrie.  Pardon  si  je  dispose  ainsi  de  vous,  Marcia,  si  je 
vous  pousse  ainsi  dans  l’exil,  mais  c’est  pour  suivre  votre 
fils.  Vous  y perdez  la  patrie,  mais  vous  y gagnez  le  bonheur. 

MARCIA. 

Merci,  Clinias. 

CLIMAS. 

Ah  ! voici  Charinus  qui  vient...  D’ici^  l’heure  du  départ, 
Marcia,  pas  un  mot  à votre  fils!  qu’il  n’apprenne  qu’il  vous 
quitte  que  lorsque  le  moment  de  vous  quitter  sera  venu. 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  CI1AR1XU.S,  SYllUS. 

CIIAUI.MS. 

Pardon,  ma  mère,  je  me  suis  laissé  entraîner  par  le  travail, 
et  j’avais  peur,  en  entrant,  de  ne  plus  vous  trouver  ici.  II  est 
tard,  n’est-ce  pas? 

CUNIAS. 

On  vient  de  crier  la  cinquième  heure  de  la  nuit. 

MARCIA. 

Qu’as-tu  fait,  Charinus?  Tu  as  dessiné  ou  traduit? 

CHARINUS. 

L’un  et  l’autre,  ma  mère. 

MARCIA. 

Es-tu  content  de  ce  que  In  as  fait  ? 

CHARINUS. 

Je  serai  content  si  vous  êtes  contente,  ma  mère.  Syriis, 
va  chercher  dans  ma  chambre  nu  de.ssiii  qui  re|)résente  des 
hommes  à cheval,  et  un  rouleau  de.  papyrus  couvert  de  ligues 
inégales.  Ce  n’est  point  par  paresse,  ma  mère,  que  j’envoie 
Syriis,  c’est  pour  ne  pas  vous  quitter. 

MARCIA. 

Cher  enfant!... 

CI.I.MAS,  bas,  il  Marcia. 

Du  courage! 
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CHARINDS. 

Votre  cœur  bat,  votre  poitrine  se  gonfle;  qu’avez-vous,  ma 
mère? 

MARGIA. 

Rien. 

SVRDS,  rentrant. 

Jeune  maître,  est-ce  là  ce  que  vous  demandez? 

CHARINUS. 

Oui.  Tenez,  ma  mère,  voyez...  Ceci  est  la  copie  d’une  frise 
du  Parlhénon. 

, MARCIA. 

Laisse-moi  ce  dessin,  mon  enfant;  je  le  garde. 

CHARINUS. 

Oh  ! ma  mère,  vous  lui  faites  beaucoup  trop  d’honneur. 

CUNIAS. 

Qu’as-tu  traduit  aujourd’hui,  Charinus? 

CHARINUS. 

Quelques  vers  du  chef-d’œuvre  d’Euripide  ; un  fragment 
de  Phèdre  : l’invocation  à Diane. 

CLINIAS. 

Voyons. 

MARCIA. 

Attends  que  je  t’écoute,  mon  enfant;  attends  surtout  que 
je  te  voie. 


CHARINUS. 

Fille  de  Jupiter,  déesse  au  front  changeant, 

Qui  mires  dans  les  flots  ta  couronne  d’argent, 

Et  traces  à ton  char,  quand  la  nuit  prend  ses  voiles, 
Une  route  nacrée  au  milieu  des  étoiles. 

Toi  qui  chasses  le  jour,  et  que  j’entends  parfois 
En  excitant  les  chiens,  troubler  la  paix  des  bois; 

Qui  sondes  des  forêts  l'épaisseur  inconnue. 

Quand  ton  frère  Phœbus,  éclatant  dans  la  nue. 

Te  conseille  d’aller,  au  milieu  des  roseaux. 

Livrer  ton  corps  divin  à la  fraîcheur  des  eaux; 
Diane  chasseresse,  6 fille  de  Latone, 

Reçois  d’un  cœur  ami  cette  blanche  couronne 
Que  je  t’offris  hier,  et  que,  d’une  humble  main, 

Avec  les  mêmes  vœux,  je  t’offrirai  demain. 

J'en  ai  ravi  les  fleurs... 


CLINIAS,  bas,  A Marcia,  qui  par.iit  fort  émue. 

Marcia  !... 


((îpsle  de  désespoir  de  Marcia.) 
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* CHAIUNUS. 

Mais  qu’avez-vous  donc;  ma  mère?  Je  ne  vous  ai  jamais 
vue  ainsi. 

CUNIAS,  retoarnant  le  sablier. 

Marcia,  c’est  l’Iieure. 

CHAKINUS. 

Quelle  heure,  mon  père?  celle  de  me  retirer,  sans  doute? 
CLINIAS. 

Oui...  Dites  adieu  à votre  mère,  Charinus. 

CHARINDS. 

Bonsoir,  ma  bonne  mère  ! bonsoir,  ma  mère  chcrie  ! 

MARCIA. 

Adieu  ! adieu  !... 

CHARINDS. 

Mais  vous  ne  me  dites  pas  bonsoir,  vous  me  dites  adieu,  ma 
mère. 

MARCIA,  sanglotant. 

Adieu  ! oh  ! oui,  adieu  ! 

CHARI.NUS. 

Ma  mère,  vous  pleurez...  Mon  père,  vous  détournez  la 
tête...  Qu’y  a-t-il  ? par  grâce,  qu’y  a-t-il? 

CLINIAS. 

11  y a,  Charinus,  que  vous  partez,  ou  plutôt  que  nous  par- 
tons cette  nuit. 

CHARINDS. 

Nous  partons!  el  où  allons-nous,  mon  père? 

CLINIAS. 

En  Égypte. 

CHARINDS. 

En  Égypte  ? 

CLINIAS. 

Oui;  votre  éducation  n’est  pas  finie,  Charinus...  L’Égypte 
est  un  de  ces  pays  qu’un  jeune  homme,  destiné  comme  vous 
l’ctes  aux  arts  et  aux  sciences,  doit  visiter. 

CHARINDS. 

Oh  ! je  serais  bien  heureux  de  voir  l’Égypte,  si  ma  mère 
pouvait  nous  y suivre. 

CLINIAS. 

Avant  trois  mois,  Charinus,  elle  nous  aura  rejoints. 

CHARINDS,  allant  à sa  mère. 

Oh!  bonne  mère!  Mais,  puisque  lu  dois  venir,  pourquoi  ne 
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viens-Ui  pas  avec  nous  ? povminoi  iravaiiccs-lii  pas  (ou  dé- 
part où  ne  relanloiis-noiis  pas  le  nô'tre? 

CUKIAS. 

Parce  (pi’il  faut  que  tu  partes  à rinstant  même,  Chariiius. 
CIIAIIIMIS. 

-Mais  ce  n’est  pas  un  voyage,  alors,  c’est  une  fuite, 

MAiiCIA,  pleurant. 

Oui,  mon  enfant,  une  fuite! 

CHAItlSlIS. 

11  y a donc  un  danger!*...  Pour  qui?...  Pour  moi?... 

MAUCIA. 

Oui,  pour  toi. 

CIIAKI.MiS. 

31a  mère,  serait-ce  donc  ce  seigneur  <jue  nous  avons  vu  au 
Champ  de  Mars?...  3lon  jiùre,  ce... 

CUKIAS. 

Silence  ! je  vous  dirai  tout  cela  en  route,  Charinus.  Prenez 
ce  coll'ret. 

OHAHIMIS)  allaiil  pour  prendre  le  coifret* 

Dois-je  appeler  Syrus  ou  hyrrha  ? 

CLIKIAS. 

Non,  non  ! gardez-vous- en,  au  contraire!  11  faut  que  tout 
le  monde  ignore  notre  départ. 

CHAIUNIIS. 

3lais,  (juelquc  précaution  que  nous  prenions,  le  portier 
nous  verra  sortir. 

CUNIAS. 

Il  ne  nous  verra  point,  car  nous  sortons  par  le  souterrain. 
Dis  adieu  à ta  mère,  Charinus. 

CIIAKLVUS  s’élance  dans  lus  bras  de  sa  mère,  assise  sur  le  canapé. 
Mais  ma  mere  se  meurt  î vous  le  voyez  bien,  je  ne  puis  la 
quitter  dans  cet  état. 

CLINIAS. 

Charinus,  il  faut  que  le  jour  nous  trouve  aux  marais  Pon- 
tius. 


CHARI.M'S,  à genoux  devant  Marcia. 
O ma  mère  ! ma  mère  ! 

SïKLS,  entrant. 

3Iaitre  ! 


CUNIAS, 

Qui  vient  ici  sans  être  appelé? 
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MAKCIA. 

C’est  un  inslaiil  de  plus  que  les  dieux  nie  donnent.  Sois  le 
Lien  venu,  Syrus  ! 

SVHUS,  prenant  Clinias  à part. 

Maître,  un  esclave  est  là-Las  qui  deman'de  à vous  parler. 

CLIMAS. 

Je  n’attends  personne,  je  ne  veux  recevoir  personne  en  ce 
moment,  f'syrus  sort.)  Allons,  embrassez  votre  tils,  Marcia. 

CUAItlNlS. 

Tu  viendras,  u’est-ce  pas,  bonne  mère  ? 

MARCIA. 

Oh  ! oui,  le  plus  tôt  possible. 

SVULS,  rentrant. 

Maître  ! 

CL1N1A8  s'apprête  à ouvrir  le  passage  secret. 

Lncore? 


SYRUS. 

Maître!  cet  esclave  insiste. 

CLI.MAS. 


Chasse-le. 


SVRÜS. 

Il  demande  seulement  à vous  remettre  un  billet. 

CLIMAS. 

Qu’il  attende,  (a  .Marcia.)  Vous  verrez  ce  que  c’est,  Marcia, 
lorsque  nous  serons  partis. 

•SV  RCS. 

Maître,  à ce  que  dit  l’esclave,  le  billet  vous  prévient  d’un 
grand  danger. 

MARCIA. 

D’un  grand  danger!  Vous  entendez,  Clinias. 

CLINIAS. 

Voyons,  que  dis-tu  ? de  quelle  part  vient  ce  danger  ? 
SYRUS. 

De  la  part  de  Sergius  Catilina. 

CLINIAS. 

De  Sergius  Catilina  ? 


MARCIA. 

Catilina!...  Grands  dieux! 

CHARINCS. 

Mon  père,  c’est  ce  patricien  que  nous  avons  reucontré  au 
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Champ  de  Mars,  qui  m’avait  donne  ce  beau  flacon,  et  loin  de 
qui  vous  m’avez  entraîné  si  vite? 

CLINIAS,  à Syrus. 

Amène  l’esclave,  je  veux  lui  parler,  (syrus  sort.  A Marcia.) 
Dans  votre  chambre...  Pas  un  souffle,  pas  une  parole! 

MARCIA. 

El  Charinus?... 

CLINIAS. 

Dans  le  souterrain,  afin  qu’il  soit  tout  prêt  à partir.. .T)ans 
votre  chambre,  dans  votre  chambre!  Marcia,  je  vous  en  sup- 
plie. (Montrant  le  souterrain.)  Et  VOUS,  CharillUS,  là,  là.  (il  le  fait 
entrer  dans  le  souterrain.)  Ne  VOUS  écartez  point,  nc  bougez  pas, 
n’ayez  point  peur.  Seulement,  fermez  la  trappe  eu  dedans 
avec  cette  barre  de  fer.  (a  Marcia.)  Allez,  Marcia.  (,\  Charinos.) 
Allez,  Charinus...  11  était  temps! 

SCÈNE  III 

CLINIAS,  SYRUS,  l’Esclave. 

SVRUS. 

Voici  l’esclave. 

CLINIAS. 

C’est  bien,  laisse-nous  seuls,  (a  l’Esclave.)  Tu  as  une  lettre  à 
me  remettre?  (L’Esclave  la  donne.  — Lisant.)  « Tu  as  aujour- 
d’hui, au  Champ  de  Mars,  insulté  Lucius  Sergius  Catilina. 
Il  désire  savoir  la  cause  de  cette  olTense.  » C’est  bien,  demain 
je  la  lui  ferai  savoir.  Je  ne  puis  la  dire  qu’à  lui-même. 

l’esclave. 

Alors,  parle;  le  voici... 

(Il  lève  son  capuchon.) 

CLINIAS. 

Catilina!  Catilina  dans  cette  maison  !... 

CATILINA. 

Eh  bien,  cette  réponse  ? Je  l’attends. 

CLINIAS. 

Je  n’ai  pas  de  réponse  à te  faire. 

CATILINA. 

Tu  u’as  pas  de  réponse  à faire  à Sergius  Catilina,  quand, 
aujourd’hui  même,  tu  l’as  offensé  cruellement?  Voyons,  «|uel 
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sentiment  t’a  fait  agir  envers  moi...  lUait-ce  un  sentiment  de 
haine,  de  mépris  ou  de  terreur? 

CLINIAS. 

Crois  à tous  les  sentiments  que  tu  peux  m’inspirer,  Catilina, 
excepté  à la  terreur. 

CATILINA. 

Je  ne  dis  pas  que  tu  as  eu  peur  pour  toi...  Ne  connaissant 
pas  ce  sentiment,  je  ne  suppose  jamais  qu’il  existe  chez  les 
autres. 

CLINIAS. 

Et  pour  qui  craignais-jé  donc,  si  ce  n’était  pour  moi  ? 

CATILINA. 

Mais  pour  ce  jeune  homme  qui  t’accompagnait,  peut-être. 

CLINIAS. 

J’ignore  de  quelle  terreur  vous  voulez  parler  et  de  quel 
jeune  homme  il  est  question...  L’heure  s’avance...  J’ai  besoin 
d’être  seul;  laisscz-moi... 

CATILINA. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ont  des  yeux  pour  ne  pas  voir, 
qui  interrogent  pour  ne  pas  apjirendre,  qui  vont  sans  raison 
d’aller...  Je  t’ai  vu,  au  Champ  de  Mars,  agir  d’une  façon  qui 
a droit  de  m’étonner...  Je  suis  venu  dans  cette  maison  pour 
savoir  ce  qu’il  importe  que  je  sache.  Je  ne  m’en  irai  point 
que  tu  ne  m’aies  répondu. 

CLINIAS. 

Ma  réponse,  la  voici  : Regardez  ce  portique  silencieux  et 
sombre;  regardez  cette  voûte  où  le  bruit  de  vos  pas  fait  un 
écho  funèbre... 

CATILINA. 

J’ai  vu  ce  portique,  j’ai  vu  cette  voûte...  Après? 

CLINIAS. 

Lucius  Sergius  Catilina,  la  dernière  fois  que  tu  entras  dans 
cette  maison,  ne  trouvas-tu  pas  sous  ce  vestibule  un  cercueil? 

CATILINA. 

Peut-être. 

CLINIAS. 

Lucius  Sergius  Catilina,  la  dernière  fois  que  tu  sortis  de 
cette  maison,  ne  laissas-tu  pas  à cette  place  un  cadavre? 

CATILINA. 

Cela  se  (leiit. 

IX.  G 
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CLIXIAS. 

Ce  n pst  pns  tonf,  c.ir  h‘  iiionrlrc'  fui  (ou  moimlro  crimr!... 
Ct'llc  nuit, 'lie  riivai<-lu  |iiis  licsliiti'o  à lous  les  foi  faits?  ii’a- 
vai.s-lu  pas  outragé  la  Mlle  au  piial  liu  cercueil  du  père,  souillé 
la  prêtresse  à la  face  de  la  divinité?  et,  non  coulent  d’avoir 
assassiné  raHraucliie,  dont  le  sang  rougit  l'eau  de  cette  fon- 
taine, ne  laissas-tu  pas  làcheineiit  comlamuer  à mort,  Éàclie- 
ineiit  ensevelir  vivante,  le  jour  où  elle  devenait  mère,  la  ves- 
tale, victime  de  la  biiitale  passion?...  J’ai  donc  raison  de  te 
dire:  Traverse  en  courant  ce  vestibule,  sacrilège  !...  fuis  de 
cette  salle  sans  regarder  en  arrière,  assassin! 

CATILINA. 

Tu  es  cet  esclave  qui  se  précipita  sur  moi  au  moment  où  je 
(|uiltais  la  maison  ? 

CLINIAS. 

Kli  bien,  oui,  c’est  moi. 

CATILI.N’A. 

Alors,  plus  de  détours,  plus  de  mystères...  Cliarinus  a 
quinze  ans;  Cliarinus  est  le  lils  de  la  vestale  enterrée  vivante; 
Cliarinus  est  mon  lils! 

CLINIAS. 

Tu  te  trompes,  c’est  le  mien  ! 

CATILINA. 

Tu  es  donc  marié  ? 

CLINIAS. 

Oui  ! 

CATILINA. 

Où  est  la  femme? 

CLINIAS. 

Que  t’importe  ! 

C.ATILINA. 

Oh  ! je  le  l'ai  dit,  quand  je  .soupçonne,  quand  je  désire, 
quand  je  veux,  rien  ne  me  distrait,  rien  ne  m’arrête,  tu  le 
sais  bien...  Cliarinus  existe:  je  l’ai  vu...  Cliarinus!  cher 
petit  !...  Tu  as  bien  fait  de  l’appeler  Cliarinus,  car  je  l’aime; 
car,  au  premier  coup  d’ndl,  je  l’ai  aime...  .\e  dis  pas  que  tu 
es  son  père,  ne  dis  pas  (jii’il  est  le  lils  de  la  femme...  Je  l’ai 
reconnu,  comme  on  reconnait  une  ombre...  Cliarinus  est  le 
fils  de  Marcia,  le  lils  de  mou  amour,  la  seule  chose  que  j’aime 
en  ce  monde,  (il  s’-assied.)  Je  resterai  jusqu’à  ce  (jii’on  me  l’ait 
rendu...  Reiids-le-inoi,  et  je  m’en  irai. 
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CUMAS. 

Oh  ! lu  fais  bit'u  de  m’irriter,  tu  fais  bien  île  provoquer  ma 
violence. 

^ CATILINA. 

Tu  fais  bien  de  me  menacer,  lu  fais  bien  de  porter  la  main 
à tou  épée  ! 

CLINIAS. 

Hors  d’ici  ! 

CATILINA. 

Prends  garde  ! 

CLINIAS,  tirant  son  épéo. 

Hors  d’ici!  ou  tu  es  mort. 

CATILINA. 

Tiens,  je  n’ai  que  ce  poinçon  d’acier,  avec  lequel  j’écris 
sur  mes  tablettes;  mais,  au  besoin,  il  peut  devenir  un  poi- 
gnard ; prends  garde!  car,  avec  celte  arme  misérable,  je  vais 
comballrc  pour  un  bien  plus  précieux  que  ma  vie,  je  vais 
comlialtre  pour  tiii  fils.  Prends  garde!  tu  succomberas  et  je 
le  prendrai. 

SCÈNE  IV 

Les  MÉ.MES,  MARCIA. 

MARCIA,  entrant. 

Vous  me  prendriez  mon  enfant,  vous?... 

CATILINA. 

Dieux  immortels!  est-ce  une  apparition?  est-ce  un  rêve  P 
!\Iarcia,  .Marcia  la  vestale  ! 

MAIICIA. 

Oli  ! tu  l’as  reconnue? 

CATILINA. 

Harcia,  Marcia  ! 

MARCIA. 

Oui,  quand,  par  un  crime,  cette  vierge  pure  donnait  le 
jour  à un  fils;  quand,  par  le  dévouement  généreux  d’tiii  ami, 
la  morte  revoyait  le  jour  qu’elle  ne  devait  jamais  revoir; 
quand  les  dieux  ont  permis  tout  cela,  croyez-moi,  ils  ne 
pettveiil  permettre  que  mon  lils  me  soit  ravi  par  vous,  t|ue 
111011  sauveur  soit  assassiné  par  vous,  par  vous  qui  êtes  la 
cause  de  tous  mes  malheurs,  et  que  cependant  je  vois  pour  la 
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première  fois,  et  dont  cependant  je  prononce  le  nom  pour  la 
première  fois,  Lucius  Sergius  Catilina  !... 

CATILINA. 

Marcia  vivtinte  ! 

CLINIAS. 

Marcia,  vous  nous  avez  perdus;  il  sait  notre  secret  main- 
tenant ; il  peut  le  révéler  aux  magistrats.  Marcia,  laissez-nous 
ensemble,  et,  quand  je  vous  rappellerai,  vous  n’aurez  plus 
rien  à craindre  de  lui. 

MARCIA. 

Cliuias,  retirez-vous  ! 

CLINIAS. 

Seule  ! vous  voulez  que  je  vous  laisse  seule  avec  cet  homme  ? 

MARCIA. 

Je  vous  en  prie. 

CLINIAS. 

Oh  ! vous  savez  bien  que  vos  prières  sont  des  ordres.  Je 
me  retire,  Marcia. 

(Il  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  Y 

CATILINA,  MARCIA. 

MARCIA. 

Lucius  Sergius  Catilina,  asseyez-vous  dans  ma  maison. 

CATILINA,  se  laissant  tomber  ^ur  un  fauteuil. 

O dieux  bons!... 

MARCIA,  s’approchant  de  lui. 

Vous  avez  dit  tout  à l’heure  que  vous  veniez  chercher  ici 
votre  fils  Charinus,  votre  fils  qui  n’avait  pas  de  mère;  main- 
tenant, vous  voyez  que  Charinus  a une  mère  ; que  deman- 
dez-vous ? 

CATILINA. 

Oh  ! c’est  donc  vous,  Marcia  ? 

MARCIA. 

Non,  ce  n’est  pas  Marcia,  la  Marcia  que  vous  connaissiez 
autrefois  et  que  vous  essayez  de  reconnaitre  aujourd’hui  ; 
c’est  une  mère  à qui  vous  avez  dit  : « Je  vais  te  prendre  ton 
enfant  ! » 
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CATILINA. 

Je  ne  sais  ce  que  j’ai  dit,  Marcia. 

MAHCIA. 

Oui,  je  comprends,  mon  apparition  vous  a troublé  ; ce  n’est 
point  une  chose  ordinaire  que  la  résurrection  des  morts, 
n'est-ce  pas?  et  vous  deviez  croire  ensevelie  à jamais  celte 
Marcia  que  vous  avez  perdue.  Voyons,  est-ce  au  nom  de 
3Iarcia  déshonorée  par  votre  crime,  est-ce  au  nom  de  Marcia 
assassinée  par  votre  abandon  que  vous  venez  redemander 
Charinus  ? 

CATILINA. 

Ah!...  Isolons  les  deux  crimes  que  vous  me  reprochez; 
laissez-moi  porter  le  poids  du  premier,  si  lourd,  qu’il  courbe 
mon  front  devant  vous  lorsque  vous  me  regardez  ; mais  ne 
m’accusez  pas  du  second,  c’est  une  lâcheté  que  je  n’ai  pas 
commise.  Lorsque  le  jugement  de  Cassius  Loiiginiis  vous 
frappa,  je  combattais  en  Espagne;  la  nouvelle  de  votre  mort 
m’arriva  deux  mois  après  l’exécution  de  la  sentence  ; je  ne 
pus  ni  vous  défendre  ni  vous  sauver.  Charinus  ne  saurait 
donc  reprocher  à son  père  autre  chose  que  le  crime  auquel 
il  doit  la  vie, 

III  se  lève.) 

MARCIA. 

Charinus  n’a  pas  de  père,  seigneur  ; il  n’a  qu’une  mère, 
près  de  laquelle  il  a vécu  depuis  sa  naissance  et  qui,  le  jour 
où  il  sera  devenu  un  homme,  lui  révélera  le  malheur  qui 
pèse  sur  sa  vie. 

CATILINA. 

Pour  qu’à  partir  de  ce  jour,  il  me  haïsse,  n’est-ce  pas  ? 

MARCIA. 

Je  ne  veux  lui  inspirer  pour  vous  ni  bons  ni  mauvais  sen- 
timents ; je  ne  sais  de  vous  que  tout  ce  que  le  monde  en  dit  ; 
vous  ne  m’avez  été  révélé  que  par  votre  crime:  vous  êtes  entre 
la  nuit  dans  la  maison  de  mon  père,  je  dormais  lorsque  vous 
avez  franchi  le  seuil  de  ma  chambre;  vous  avez  abusé  d un 
sommeil  préparé  par  vous;  quand  je  me  suis  réveillée,  vous 
n’étiez  plus  là,  et  j’étais  mère. 

(Elle  s’est  éloignée  de  Catilina.) 

' CATILINA. 

Tllarcia,  pas  un  mot  de  plus,  je  vous  en  c.onj«re  1 (S’appra- 
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rhant  il«  Maroia.)  .lo  110  Suis  pn<  lin  liomnio  à inoilnlor  ilo>  «oii- 
pii's  cl  à nourrir  dos  ronionts,  ol  oopondonl  liion  dos  fois  le 
soiivonir  do  colle  niiit  torrilde  est  vomi  iiio  f.iiro  iri'ssaillir  et 
irenihlor.  Mais  à (|iioi  bon  tout  cola?  f,liiaiid  on  a miné  In  for- 
liino,  riionnoiir,  In  vie  d’iino  foinine;  (|iiand  on  a fait  loinber 
sur  sa  Iclo  les  plus  opoiivanlablos  ninllieurs,  on  no  vient  pas 
lui  dire;  U l'ardoiinoz-inoi,  je  me  répons;  » mais  on  vient  lui 
dire:  u licouloz-inoi,  pauvre  violiino  do  ma  folio,  de  mon 
amour,  do  ma  briitalilo,  écoiiloz-moi  ; si  j’ai  été  mocbant, 
c’est  <|iio  j’étais  seul,  c’est  ipio  je  voVais  le  vide  aulour  do 
moi,  c’est  ipie  le  néant  (|ui  précédé  l’exislonco  ol  ipii  suit  la 
mort,  vivant,  je  l’avais  dans  le  cmiir.  Ob  ! il  est  facile  d’élre 
bon,  croyez-moi,  quand  on  aime  et  qu’on  est  aimé  !...  Pour- 
quoi toutes  ces  orgies  ardentes  qui  usent  mes  nuits,  tous  ces 
rêves  fiévreux  qui  brillent  mes  jours?  Parce  qu’au  lieu  d’un 
sentiment  réel  qui  fait  aimer  la  vie,  j’ai  été  obligé  de  vouer 
un  culte  aux  passions  factices  qui  la  font  oublier,  l’ouripioi 
mon  patrimoine  perdu?  pouniuoi  ma  fortune  jetée  aux  vents? 
pourquoi  mes  jours  dépensés  an  basard  ? -Parce  ipie  je  ne  ré- 
pondais à iiersotine  de  mon  |ialrinioii:e,  de  ma  forliine,  de 
mes  jours.  Doiinez-moi  un  héritier  de  tout  cela,  .Marcia,  et 
je  conserverai  tout  cela  pour  mou  héritier.  Donnez-moi  un 
enfant,  et  je  grouperai  le  passé,  le  [iresent  et  l’avenir  autour 
de  cet  enfant.  » hli  hieii,  Marcia.  comprenez-vous?  A l’heure 
oii  il  est  leinps  encore  pour  moi  de  m’arréler,  quand  peut- 
être  je  |iuis  écarter  la  fatalité  ipii  me  poursuit  en  e[iouvautant 
cette  fatalité  avec  le  présent  que  les  dieux  viennent  de. 
me  faire,  je  retrouve  Charimis,  je  retrouve  votre  enfant, 
je  retrouve  mon  lils;  mon  cuuir,  (pic  je  croyais  mort, 
ressnsciie;  l’espoir,  (pic  je  croyais  eteint,  renaît...  .Marcia, 
Marcia  ! il  y a là  pour  moi,  devant  moi,  je  le  sens,  un  monde 
nouveau,  inouï,  inconnu,  iiareil  à ces  jardins  enchantés  (]iie 
gardait  le  serpent  de  Jason  ou  le  dragon  d’Ilespérus.  Ce 
monde,  c’est  vous,  Marcia,  qui  en  tenez  l’eniree.  Mareia,  au 
nom  de  tous  les  dieux,  ne  me  repoussez  pas  du  .seuil  sau- 
veur! .Marcia,  ne  me  fermez  pas  la  [lortc  sacrée  ! 

MARCIA. 

Kt  vous  voulez  que  je  croie  à cet  amour  paternel  venu  en 
un  instant,  ignoré  d’hier,  tout-puissant  aujourd’hui  ? 

CATII.IXA. 

Que  voulez-vous  (pie  je  vous  dise,  Marcia?  A peine  si  j’y 
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crois  inoi-mi*mo;  c’cst  iiijc.  chose  qui  vivait  en  moi  et  t|iie 
j’ifriioiais.  Tout  ce  (jne  je  croyais  aimer,  c’élail  remanalion 
(le  cet  amour  incoiuiu  am]uel  l’a[)|iarilioii  de  mon  enfanta 
donné  nn  nom,  une  forme,  une  existenee.  J’ai  vu  Cliarinns, 
et  mes  yeux  n’ont  pu  se  détaelier  de  lui.  Il  buvait  dans  une 
gourde  de  bois  de  frêne,  et  j’ai  souhaité  (ju’il  liiit  dans  l’or. 
Il  était  brillant  de  jeunesse,  de  beauté,  de  grâce,  et  j’ai 
sonhaiié  qu’il  fut  mon  fils,  [.es  dieux  ont  lo-rmis  (pie  l’im- 
possible devint  une  réalité,  et  j’ai  dit  aux  dieux  : « 1-h  bien, 
c’est  tout  ce  que  je  désirais  ; dieux  immortels,  douu(>z-moi 
mon  enfant,  et  je  n’ai  plus  rien  à demander  de  vous.  » 
MAItClA;  elle  se  soulève  sans  (]uilter  sa  place. 

Je  voudrais  vous  croire,  Catilina  ; mais  je  me  souviens,  et 
je  me  defie.  Je  voudrais  avoir  conliance  en  vous;  mais  je  me 
souviens,  et  j'ai  peur. 

(KII(\reluiubo  .assise.) 

CATILINA. 

Voyons,  Marcia,  comment  su|iposez-vous  (pie  je  cherchasse 
à voircet  enfant  en  ce  moment,  où,  ancomptedemon  amhilion, 
les  minutes  valent  des  jours  et  les  jours  des  années,  si  je  ne 
l’aimais  de  tonie  mon  ;ime?  Ma  forinne,  ma  renommée,  ma 
vie,  se  jouent  demain,  .le  devrais  m’occniier  à préparer  ce 
grand  combat  (pii  doit  être  le  iriomphe  on  la  monde  (unpi’il 
y a deiix  heures  encore  j’ap|>elais  mes  espérances,  f.h  bien, 
j’apprends  (pie  cet  enfant  ipie  j’ai  vu,  (pie  ce  Chariuns  ipii  m’a 
parle,  habite  cette  maison  funeste.  Je  (jniite  tout;  j’accours, 
(ie  vague  es|toir  ne  m’avait  pas  irompé.  (ù'pendant,  la  troi- 
•siéme  veille  va  s’accomplir  ; mes  partisans  m’atteiideni,  m’ap- 
|ielleiit,  ni(‘  mandissenl.  Le  saldier  à la  main,  ils  voient  le 
lemps  ipii  fuit,  l’Iienre  ijui  s’échappe.  On  suis-je?  Je  vous  le 
demande,  .Marcia.  Ici;  (pie  fais-je?  .l’implore,  je  prie,  car  je 
ne  menace  plus,  .Marcia  ; je  n’ai  plus  de  courage  pour  la 
haine,  plus  de  force  pour  la  colère.  Je  suis  tout  amour!  Le 
monde  m’attend,  et  je  perds  le  monde!...  IJi  bien,  .Marcia, 
que  voulez-vous  (loiir  voti’c  (ils  et  [lonr  le  mien?  Lst-ce  le 
monde  ?...  Monirez-moi  mon  lils  ; laissez-moi  embrasser  mon 
fils;  lai-ssez  Cliarinns  m’appeb  r son  père,  et  je  cours  lui  con- 
(pierir  le  monde...  Est-ce  un  cohi  obscur  dans  la  .Sabine,  nue 
pauvre  maison  dans  les  Apennins,  nue  chélive  cabane  an  bord 
de  la  mer?  Lb  bien,  cette  chétive  cabane,  cette  pauvre  maison, 
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ce  coin  obscur,  mettez-y  mon  fils,  et  il  me  tiendra  lieu  du 
monde  ! 

MARCIA. 

Inutile,  Sergius  : l’enfant  que  vous  cherchez  n’est  plus  ici. 

CATILINA. 

Prenez-garde!  voilà  que  vous  ne  me  comprenez  point,  Mar- 
cia,  et  voilà  que  vous  allez  essayer  de  me  tromper.  Charinus 
n’est  point  sorti  d’ici;  Charinus  est  caché  dans  la  maison... 
Vous  n’étiez  pas  prévenue  de  mon  arrivée,  d’ailleurs  ; com- 
ment eussiez-vous  songé  à éloigner  votre  fils? 

MARCIA. 

Ne  l’avez-vous  pas  rencontré  au  Champ  de  Mars  ? Clinias  ne 
vous  a-t-il  pas  reconnu  ? N’avons-nous  pas  dû  songer  que, 
séparé  violemment  de  cet  enfant  sur  lequel  vous  aviez  jeté  les 
yeux  avec  curiosité,  vous  essayeriez  de  vous  rapprocher  de 
lui  ? Puis  ce  jour  est  un  jour  néfaste.  Catilina  n’est  pas  le 
seul  qui  cherche  Charinus, 

(Elle  tombe  assise  sur  le  canapé.) 

CATILINA. 

Je  ne  suis  pas  le  seul? 

MARCIA. 

Non  ; avant  que  votre  esclave  interrogeât  Syrus,  Syrus  avait 
déjà  été  interrogé  par  une  femme. 

CATILINA. 

Tu  dis,  Marcia,  qu’on  a interrogé  Syrus,  n’est-ce  pas? 

MARCIA. 

Oui,  une  esclave. 

CATILINA. 

Nubienne  ? 

MARCIA. 

Oui. 


CATILINA. 

(C’est  cela.  Elle  aussi  est  à sa  recherche. 

CATILINA. 

Elle!... 

MARCIA. 

Marcia,  plus  que  jamais,  rends-moi  notre  enfant,  que  je  le 
.sauve... 

MARCIA  ; elle  se  lève. 

Et  pourquoi  penses-tu  que  je  ne  le  sauverai  pas  bien  seule? 
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CATILINA. 

Marcia,  si  elle  m’a  suivi,  si  elle  a découvert  que  je  venais 
dans  cette  maison,  si  elle  sait  pourquoi  j’y  viens,  Charinus 
est  perdu. 

MARCIA. 

Perdu  ! 

CATILINA. 

Si  elle  a deviné  cela,  fusses-tu  la  sombre  Hécate  qui  en- 
fouit ses  trésors  dans  les  abîmes  de  la  terre,  tu  ne  saurais 
dérober  Charinus  à la  colère  qui  le  poursuit. 

MARCIA. 

Grands  dieux  ! Mais  qui  peut  donc  haïr  mon  Charinus  ? 

CATILINA.  . 

11  existe  des  esprits  jaloux,  farouches,  sanguinaires,  qui 
détruisent,  quand  ils  aiment,  tout  ce  qu’on  aime  plus 
qu’eux.  Eh  bien,  une  femme  m’a  demandé  s’il  était  quel- 
qu’un que  je  préférasse  à elle,  et,  moi  qui, ne  savais  point 
alors  que  Charinus  fût  mon  fils,  je  lui  ai  répondu  : a Non.  » 

Si  cette  femme  sait  que  Charinus  existe,  que  Charinus  est 
mon  fils,  mon  unique  amour,  à cette  heure  elle  aiguise  le 
poignard,  elle  distille  le  poison!... 

MARCIA. 

Grands  dieux  ! 

CATILINA. 

Ainsi,  tu  le  vois  bien,  Marcia,  ce  n’est  plus  pour  moi  seul, 
c’est  pour  loi,  c’est  pour  lui,  pauvre  enfant,  que  je  prie,  que 
j’implore.  Mais,  au  nom  de  tous  les  dieux!  au  nom  de  ton  ' 
pête  mort  ! au  nom  de  notre  enfant  ! Marcia,  à genoux,  à tes 
pieds,  je  te  le  demande,  mets-le  auprès  de  moi,  ou  mets-moi 
auprès  de  lui,  jusqu’à  demain,  jusqu’à  ce  que  je  sois  consul, 
jusqu’à  ce  que  je  te  dise:  « Dors  tranquille,  .Marcia;  je  le 
réponds  de  notre  enfant.  » 

MARCIA. 

Oh  ! l’on  ne  trompe  pas  avec  cet  accent  ; oh  ! l’on  ne  trahi 
pas  avec  celte  voix...  Viens,  Catilina,  viens!... 

SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  CLINIAS,  puis  CICÉRON. 

CLINIAS. 

Sergius  Catilina,  voici  Cicéron  qui  veut  vous  entretenir  un 
instant. 
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CATILINA,  so  relcvanl. 


Cicéron  ! 

CI.INIAS,  à Mari'ia. 

Il  ii’a  pas  vu  Cliariiins? 

NARCIA. 

Non. 

CLINIAS. 

Il  ne  sait  pas  où  il  est? 

MAIICIA. 

Non. 

dlSIAS. 

Et  vous  n’avcz  rien  avoué? 

MAItClA. 

Non. 

CLINIAS. 

Dieu  merci  ! j’arrive  l'i  temps,  (il  va  fermer  Si  clef  les  Jeux  portes 
latérales.)  îilarcia,  venez. 

(Il  sorl  avec  elle.) 


SCÈNE  VH 

CICERON,  C.^TILINA. 

CICÉRON. 

Salut,  Sergius  1 

CATILINA. 

Vous  ici? 

CICÉRON. 

Vous  le  voyez. 

CATILINA. 

Que  me  voulez- 

VOUS  ? 

CICÉRON. 

Clinias  ne  vous  a-l-il  pas  dit  ipie  je  voulais  vous  entrete- 
nir tin  instant?  ' , 

CATILINA. 

L’heure  est  mal  clioisie,  le  lieu  du  rendez-vous  n’est  pas 
convenahle...  demain,  Cicéron...  Ali!  la  porte  est  gardée? 

CICÉIION. 

Oui,  je  suis  venu  accompagné. 

CATILINA.  . 

Je  comprends. 
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OltKliO.V. 

Vous  vous  [troseiiU’z  au  consulat,  Sergius? 

CAÏIUNA. 

Pourquoi  pas?  Vous  vous  y présentez  bien...  Suis-je  de 
mous  bonne  famille  que  vous,  par  hasard?  11  faut  deux 
consuls  à Kome;  vous  serez  le  [U'emicr,  je  serai  le  second. 
N ous  voyez  (jne  je  suis  modeste. 

cicér.oN. 

Eb  bien,  c’est  justement  dans  celte  liypolbése  (piejc  dési- 
rais causer  avec  vous.^Deux  collègues  qui  ne  s’entendraien 
pas,  (piel  détriment  pour  la  Itépublique! 

CATILINA. 

Uaillez-vous  toujours,  Cicéron  ? 

CICÉRON. 

Non,  sur  ma  parole  de  cbcvalier,  et  la  preuve,  Sergius, 
c’est  rpie,  si  vous  voulez  sur  certaine  question  m’engager 
votre  foi  de  patricien,  je  suis  votre  homme. 

CATILINA. 

Impossible,  Cicéron;  mes  engagements  sont  pris. 

CICÉRON. 

Vous  refusez  ? 

CATILINA. 

Je  refuse. 

CICÉRON. 

C’est  votre  dernier  mot? 

CATILINA. 

C’est  le  dernier. 

CICÉRON. 

Prenez  garde,  Sergius!  (ii  s’avanco  prè.<  de  Caiilin.a.)  Nous 
avons  décidé  (pie,  si  vous  n’acceiHiez  pas  mes  [iroposilioiis, 
vous  ne  seriez  pas  consul. 

CATILINA. 

Et  comnicnt  eiiqiéclierez-vous  nioii  élection? 

CICÉRON. 

Ob  ! d’une  faijon  bien  simple.  Pour  être  nommé  consul, 
n’est-ce  pas,  il  faut  se  trouver,  le  jour  de  l’elecliou,  dans  l’eu* 
ceinte  des  murs  de  Rome? 

CATILI.NA. 

,1’y  suis,  ce  me  semble. 

CICÉRON. 

Oui  ; mais  cette  mai<eo.  où  iioiii  vous  avons  suivi,  où  nous 
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VOUS  tenons  enfermé;  cette  maison,  qui  appartient  à Cliiiias, 
c’est-à-dirc  à un  de  mes  amis,  touche  à la  porte  Flaminia.  En 
dix  minutes,  nous  vous  emportons  par  delà  les  murs  ; en  six 
heures,  nous  vous  conduisons  à bord  d’un  bâtiment  qui  at- 
tend à Ostia;  en  quinze  jours,  ce  bâtiment  vous  conduit  en 
Gaule,  en  Espagne,  en  Égyp:e.  Pendant  ce  temps,  les  élec- 
tions se  font,  et,  comme  vous  n’étes  pas  à Rome,  vous  n’étes 
pas  nommé. 

CATILINA. 

Ah!  voilà  donc  le  moyen  que  comptent  employer,  pour  se 
débarrasser  d’un  adversaire  qui  les  gène,  Caton,  Lucullus, 
Cicéron,  c’est-à-dire  les  gens  vertueux  ! Les  gens  vertueux 
appellent  cela  un  moyen,  à ce  qu’il  parait  ; moi,  qui  ne  suis 
pas  vertueux,  j’appelle  cela  un  guet-apens. 

CICéKON. 

Appelez  cela  comme  vous  l'entendrez,  Sergius;  mais  regar- 
dez-vous dès  à présent  comme  déporté  en  Gaule,  eu  Espagne 
ou  en  Égypte. 

CATILINA. 

Soit;  mais  on  revient  de  la  Gaule,  de  l’Espagne,  de  l’É- 
gypte. On  en  revient  plus  fort,  par  cela  même  qu’on  a clé 
persécuté.  Je  reviendrai  d’Égypte,  d’Espagne  et  de  Gaule  ; je 
démasquerai  les  hommes  vertueux,  et,  comme  on  nomme  des 
consuls  tous  les  ans,  je  serai  nommé  consul  l’année  pro- 
chaine. 

CICÉRON. 

Voyons,  je  me  place  en  face  de  toi  et  je  te  regarde  : je  vois 
un  homme  que  la  Divinité  a doue  d’une  intelligence  supé- 
rieure, d’un  génie  éclatant.  Cette  intelligence  brille  encore 
sous  la  couche  épaisse  de  tes  débauches,  ce  génie  transparaît 
encore  sous  le  masque  sanglant  de  tes  crimes!  Tu  aimes  tout 
ce  qui  est  beau,  tu  aimes  tout  ce  qui  est  bon,  tu  aimes  tout 
ce  qui  est  grand  ; ne  le  nie  pas.  Tu  sais  bien  aussi  que  je  ne 
suis  pas  un  homme  vulgaire,  un  grossier  paysan  d’Arpiniim, 
nu  bourgeois  encroûté,  un  citadin  boulTi  d’orge,  de  figues  et 
de  vin;  tu  sais  que  je  ne  veux  pas  la  religion  comme  un  au- 
gure, l’ordre  comme  un  centurion,  la  prospérité  comme  un 
marchand  d’étolîes;  tu  n’ignores  pas  que  j’aime  les  arts,  (pie 
j’aime  les  poètes,  que  j’aime  la  gloire  ! Tu  es  bien  convaincu 
(juela  postérité  est  à moi,  que  ce  titre  de  consul  que  j’ambi- 
tionne n’ajoutera  rien  à ma  renommée  d’orateur,  ii’cst-ce  pas 
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Quand  je  me  suis  décidé  à ne  pas  le  perdre  de  vue  depuis  uu 
mois,  à te  suivre  ici  ce  soir,  à te  tenir  enferme  dans  celte 
maison,  tu  devines  que  je  n’ai  pas  cédé  au  besoin  de  te  faire 
uu  discours...  Non  : j’ai  voulu  te  voir  face  à face,  j’ai  voulu 
te  dire  de  toi  à moi  : Catilina,  plus  de  prétextes  ! Kxpose-moi 
ce  que  tu  penses,  demande-moi  ce  que  tu  veux.  Tu  me  hais 
moi,  Cicéron?  Impossible!  je  ne  t’ai  fait  aucun  mal...  Tu  hais 
mes  principes?  Ce  n’est  pas  vrai,  tu  n’eu  as  aucun...  Tu  as  be- 
soin d’argent,  tu  en  auras;  tu  as  soif  d’honneurs,  je  te  ferai 
a.sseoir  sur  la  chaise  d’ivoire  des  consuls;  tu  es  ambitieux  de 
gloire,  nous  te  ferons  général  comme  Lucullus  et  comme 
Pompée!...  Mais  écoute-moi  bicn,-Sergius,  j’ai  étudié  mon 
époque,  Rome,  le  monde...  Nous  sommes  arrivés  à celte  heure 
solennelle  des  accomplissements  où  chaque  homme  a reçu 
des  dieux  une  tâche  à remplir.  Ma  tâche,  à moi,  est  sinon 
d’imprimer,  du  moins  de  régler  le  mouvement  de  mon  siècle. 
Eh  bien,  je  ne  veux  pas  que  ma  marche  vers  le  bon,  vers  l’u- 
tile, vers  le  grand,  ma  marche  vers  le  bien,  enfin,  soit  retar- 
dée par  la  crainte  ou  pressée  par  la  cupidité.  Et,  comme  nous 
devons  tous  partir  du  même  point  pour  attéindre  à un  même 
but,  c’est-à-dire  de  riuimanité,  qui  est  en  bas,  pour  arriver 
à la  Divinité,  qui  est  en  haut,  vous  marcherez  avec  moi  vers 
ce  but,  Catilina  ; vous  y marcherez,  je  l’espère,  librement,  de 
bon  cœur,  avec  toutes  vos  forces,  et,  si,  pour  que  vous  ne 
trébuchiez  pas  en  regardant  en  arrière,  il  ne  faut  que  vous 
tendre  la  main  loyalement,  je  vous  la  tendrai...  Voici  ma 
main,  Sergius. 

CATILINA. 

Merci,  Cicéron;  mais  je  ne  veux  partager  avec  personne  ce 
que  je  peux  conquérir  seul.  La  vertu  est  pour  vous  un  pré- 
texte, un  moyen  d’action;  avec  un  mot,  vous  vous  faites  un 
levier;  avec  ce  levier,  vous  soulevez  les  ma.sses;  mais  j’ai  mon 
levier  aussi,  moi,  Cicéron.  Le  vice  ! ou  plutùt  ce  que  vous 
appelez  le  vice  !...  Vous  dites  à vos  partisans  : « Travaillez, 
ménagez,  endurez...  » Je  dis  à mes  prosélytes  : « Prenez, 
prodiguez,  jouissez.  » Quand  nous  aurons  parlé  tons  deux  en 
ce  sens,  sur  la  place  publique,  comptez  vos  clients,  je  compte- 
rai les  miens;  en  vérité,  je  suis  curieux  de  savoir  ce  que 
pourra  contre  moi  celte  force  de  résistance  à laquelle,  depuis 
le  coininencemcnt  dn  monde,  les  Cieérons  de  tons  les  temps 
ont  prêté  leurconcours.  Je  suis  comme  vous,  Tullius,  je  crois 
l.\.  7 
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(|iio  riieiire  des  accomplissements  est  arrivée,  apportant  à 
cliacun  sa  tâche,  et  je  vais  le  dire  fi«elle  sera  la  mienne.  Sou- 
vent In  t’es  promène  dans  Rome,  et  lu  as  pu  voir  deux  choses 
(pii  ne  d(!vraient  jamais  se  rapproclier,  et  (|ui  cependant  se 
lienrlenl  incessamment  dans  les  rues  de  cette  cité,  qu’on  ap- 
pelle la  cité  reine.  Ces  deux  choses,  c’est  la  suprême  richesse 
et  la  suiuéme  misère,  des  hommes  en  tunique  brodée  d’or  et 
en  manteau  de  pourpre,  qu’on  appelle  les  patriciens;  des  ca- 
davres vivants,  à moitié  nus,  (ju’on  appelle  le  peuple. 

CICÉRON. 

Eh  bien,  à ce.  peuple  nu,  ne  jetons-nous  pas  souvent  un 
manteau  de  pourpre,  à ces  cadavres  vivants,  ne  donnons-nous 
pas  la  sportule,  et  ne  faisons-nous  pas  l’aumône? 

CATILINA. 

C’est  cela,  tu  fais  l’aumône  parce  que  tu  es  riche;  mais, 
moi,  je  ne  suis  plus  riche,  et  je  me  suis  dit  : « Est-ce  qu’au 
lien  de  faire  l’aumône,  je  ne  pourrais  pas  faire  la  justice...  » 
Car  sache  bien  une  chose:  ces  hommes  en  manteau  de  pour- 
pre u’onl  rien  fait  de  bon  pour  être  riches;  ces  cadavres  vi- 
vants, .à  moitié  nus,  ii’ont  rien  fait  de  mauvais  pour  être 
pauvres.  Us  ont,  suivant  le  hasard  qui  a présidé  à leur  nais- 
sance, vu  le  jour  les  uns  dans  un  palais  de  la  voie  Flatninia  ou 
de  la  porte  Capéiie,  les  autres  dans  quehjue  mauvaise  impasse 
de  la  buhurra  ou  de  l’Esquiliii,  et  alors,  selon  qu’ils  ont  ou- 
vert les  yeux  sous  le  marbre  ou  sous  le  chaume,  l’inexorable 
l'alum,  ce  dieu  des  rois,  ce  roi  des  dieux,  leur  a dit  : « Pour 
toute,  ta  vie,  tu  es  voué  au  luxe  ou  condamné  à la  misère.  » 
Et  cela,  ce  n’est  pas  depuis  hier,  ce  n’est  pas  depuis  un  mois, 
ce  n’est  pas  depuis  un  an,  c’est  depuis  des  siècles  ! et,  depuis 
des  siècles,  les  cris  de  ces  malheureux  déshérités  du  destin 
ont  inutilement  monté  de  l’abime  au  ciel.  Aussi,  l’Italie  se 
dépeuple;  Rome  a,  depuis  cinquante  ans,  élevé  trois  temples 
à la  Eièvre.  Encore  si  la  mort  frappait  également,  il  n’y  au- 
rait rien  à dire  ; mais  la  mort  a pris  parti  pour  les  patriciens, 
(|ui  ont  des  [lalais  bien  aérés,  des  villas  bien  fraîches,  des 
fermes  bien  saines...  A l’époque  des  chaleurs,  au  temps  des 
débordements  du  Tibre,  (jiiaiid  le  riche  fuit  Rome,  la  mort  se 
garde  bien  de  le  suivre.  Non  : hôtesse  funèbre,  elle  a ses 
((uartiers  de  prédilection,  elle  visite  le  taudis  du  pauvre,  et 
va  s’asseoir  au  chevet  du  mendiant.  Là,  elle  fait  tranquille- 
ment son  oeuvre,  elle  sait  bien  que  le  médecin  grec,  cher  à 
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Esculapi’/ne  montera  pas  cinq  étages  pour  lui  arracher  sa 
l»roie.  La  mort,  que  l’on  représente  aveugle  et  impassible,  est 
devenue ^laine^lse  et  partiale...  lih  bien,  j’ai  vu  cela,  moi,  et 
je  me  suis  dit  : « La  société  est  mal  faite  ainsi;  les  dieux  ont 
créé  l’air  du  ciel  et  les  biens  de  la  terre  pour  tons,  il  est 
temps  (jiie  tous  aient  part  aux  biens  de  la  terre  et  à l’air  du 
ciel...  » Eh  bien,  ma  tache  à moi,  Cicéron,  c’est  d’ouvrir  l’u- 
nivers  au  torrent  fpii  gronde;  je  vetix  voir  l’expansion  de  cet 
océan  ipii  rugit,  je  veux  entendre  l’explosion  de  ces  millions 
de  volcans  humains  qui  ne  demandent  qu’à  éclater. 

CIIIÉIION. 

C’est-à-dire  que  tu  veux  détruire  ce  qui  est,  n’est-cc  pas.^... 
Eh  bien,  soit,  si  tu  as  (luelque  chose  de  mieux  à mettre  à la 
place. 

C.VTIU.NA. 

Quand  nous  en  serons  là,  nous  verrons. 

CICÉUOX. 

Ah  ! pauvre  aveugle  qui  joue  avec  les  hommes  et  les  choses, 
les  institutions  et  les  lois,  les  révolutions  et  les  empires! 
pauvre  insensé  (pii  entasse  les  nus  sur  les  autres,  vices  et  be- 
soins, crimes  et  misères,  haines  et  passions,  comme  faisaient 
les  Titans  de  Pelion  sur  Ossa  pour  escalader  le  ciel,  et  (|ui, 
lorsiiu’ou  lui  demande  quel  nouveau  monde  il  compte  tirer 
de  l’ancien,  (|uel  univers  il  veut  pétrir  avec  le  chaos...  pauvre 
aveugle  ! pauvre  insensé  qui  se  contente  de  répondre  ; « Quand 
nous  en  serons  là,  nous  verrons!  » Enceladc  a tenté  ce  que 
lu  veux  faire,  et  Encelade,  foudroyé,  est  enseveli  sous  l’Etna. 

CATILINA. 

Eh  bien,  Catilina  et  Cicéron  recommenceront  la  lutte  d’En- 
celade  et  de  Jupiter,  et  nous  verrons  à «pii,  celle  fois,  demeu- 
rera la  victoire. 

CICÉItON. 

Ah!  la  victoire  n’est  pas  un  doute  pour  moi,  Catilina,  pour 
moi  ipii  ne  crois  pas  au  hasard,  mais  à une  force  motrice, 
intelligente,  supérieure.  Oh!  non,  ce  n’est  pas  pour  reculer 
devant  ce  qui  lui  reste  à faire  ipie  Rome  a fait  ce  rpi’elle  a 
fait.  Non,  quand  elle  est  sortie  de  l’enceinte  de  Romulus  pour 
s’emparer  du  Latium,  du  Latium  pour  s’emparer  de  l’Italie, 
de  l’Italie  pour  s’emparei''du  monde;  quand  elle  a pris  à Car- 
thage son  commerce,  à Athènes  ses  arts,  à Sardes  ses  ri- 
chesses, à .Memphis  sa  science;  quand,  pareille  à ces  divinités 
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de  riiide  qui  ont  dix  mamelles,  elle  fait  boire  à dix  peuples 
à la  fois  le  lait  de  l’avenir,  ce  n’est  pas,  crois-moi,  pour  que 
sa  gigantesque  destinée  avorte  selon  le  caprice  d’un  homme  !... 
Non,  Sergius,  prends  le  feu  ! prends  l’épée  ! prends  la  torche  ! 
Tu  ne  pourras  rien  contre  Rome,  Rome  est  immuable,  Rome 
est  éternelle,  Rome  est  sous  la  main  des  dieux! 

CATILINA. 

£h  bien,  si  Rome  est  sous  la  main  des  dieux,  ce  que  j’au- 
rai détruit,  les  dieux  se  chargeront  de  le  reconstruire. 

CICËHON. 

Vous  allez  voir,  Catilina,  qu’il  y a un  Dieu...  J’ai  voulu 
vous  ramener  au  bien... 

• ' CATILINA. 

C’est-à-dire  à votre  avis. 

CICéRON. 

Ne  m’interrompez  pas,  le  moment  est  suprême.  Je  vous  ai 
parlé  le  langage  de  la  fraternité...  C’est  un  mot  que  vous  ne 
comprenez  pas;  il  ii’est  pas  dans  le  vocabulaire  de  notre  so- 
ciété, xt,  malheureusement,  il  faudra  verser  encore  bien  du 
sang  pour  l’écrire  au  livre  de  l’humanité.  Je  vous  ai  dit  : 
« Partageons.  » Je  vous  ai  dit  : « Améliorons...  » Je  vous  ai 
dit  ; « .\imons-ii()us...  » Mais  vous  avez  fermé  votre  oreille  à 
mes  instances,  votre  cœur  à mes  prières...  Vous  avez  persé- 
véré dans  votre  folie  furieuse...  Eh  bien,  Catilina,  c’est  main- 
tenant un  arrêt  rendu  contre  vous. 

CATILINA. 

Vous  m’exilez? 

CICéllON. 

Non  ! C’était  bon  tout  à l’heure,  j’espérais  encore...  Mainte- 
nant, vous  m’avez  ouvert  l’abiine  de  votre  cœur.  J’ai  réfléchi... 
je  ne  vous  exile  plus  : je  vous  tue. 

CATILINA. 

Ah  ! voilà  donc  la  péroraison  de  l’homme  vertueux,  de 
l’honnête  citoyen,  du  clément  orateur  qui,  devançant  les 
siècles,  a inventé  le  mot  fraternité  pour  me  séduire  !...  Capito, 
le  boucher,  ne  parle  pas  si  bien;  mais,  il  faut  lui  rendre  jus- 
tice, il  ne  tuerait  pas  mieux. 

CICÉRON. 

F.h  bien,  c’est  justement  parce  que  je  suis  tout  ce  que  tu 
dis,  qu’il  faut  que  lu  irieiiics.  Deux  grands  principes  luttent 
l’un  contre  l’autre,  depuis  le  commeiicemeiit  du  monde  : 
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Kordre  et  le  désordre,  le  bien  et  le  mal,  la  vie  et  le  néant... 
Moi,  je  suis  l’ordre,  je  suis  le  bien,  je  suis  la  vie...  Toi,  tu  es 
le  désordre,  tu  es  le  mal,  tu  es  le  néant.  Nous  combattons,  je 
te  tuerai;  car,  si  je  ne  le  tuais  pas,  peut-être  tuerais-tu  la 
société. 

CATILINA. 

Ainsi,  à toi  l’homme  de  la  fraternité,  à loi  aussi,  il  te  faut 
du  sang  pour  accomplir  ton  œuvre' de  fraternité...  Tu  vois 
bien  que  tu  n’es  pas  meilleur  que  moi,  Cicéron  ! 

CICÉRON. 

Tu  te  trompes;  car,  si  tu  sors  d’ici,  Catilina,  ce  n’est  plus 
une  lutte  entre  Sergius  et  Cicéron;  c’est  une  guerre  entre  le 
peuple  et  le  sénat.  Demain,  après-demain  peut-être,  dix  mille 
hommes  égorgés  rougiront  de  leur  sang  les  rues,  le  Forum, 
la  voie  Sacrée...  En  te  tuant  aujourd’hui,  en  te  tuant  ici,  j’é- 
conomise ! 

CATILINA. 

Et  sans  doute  la  même  main  qui  m’aura  frappé  se  chargera 
d’écrire  mon  histoire? 

CICÉRON. 

Ton  histoire?...  Et  à quoi  bon?  Prends  tes  tablettes  et  as-  . 
sieds-loi  à cette  table.  Écris  ton  testament...  Ajoute  que  c’est 
moi,  moi,  Marcus  Tullius  Cicéron,  qui  te  lue...  Et  ce  que  tu 
auras  ordonné  sera  accompli  ; ce  que  tu  auras  écrit  sera  lu, 
lu  au  sénat,  lu  au  Forum,  lu  au  peuple,  d’un  bout  à l’autre, 
Iraulement,  publiquement...  Mais  bâte-loi,  je  te  donne  cinq 
minutes. 

CATILINA. 

Merci,  Cicéron,  j’accepte  tes  cinq  minutes,  et  que  le  ciel  te 
les  rende  à l’heure  de  ta  mort. 

CICÉRON , s’avançant  au  milieu  de  la  cour. 

Hors  du  fourreau  les  épées  !... 

SCENE  IX 

CATILINA,  seul  en  scène;  ClCÉllON  et  LES  Chevaliers  dans  la 
cour;  puis  CHARINUS. 

CATILINA,  allant  à la  porte  h droite  du  spectateur. 

Fermée!...  (ll  traverse  le  théâtre  et  secoue  la  porto  h gaucho.)  For- 
mée aussi...  Oh! 
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ClIARINl'S,  nm*  lampfl  îi  b mAin,  soiiIi’?ant  la  trappe  lin  souterrain. 

Vi’iip/,  nioti  pcrc  ! 

(Catilina  s’élanec  dans  l'onvertiirc  et  dis[tarail  avec  Cliarinus.) 


ACTE  QUATRIÈME 

CINQUIÈME  TABLEAU 

Le  Champ  do  Mars  an  jour  des  Comices. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

CICADA,  GORGO,  un  Esclave,  Bourgeois,  se  promenant  et 
attendant. 

CICADA,  à cheval  sur  le  lomhean  de  Sylla. 

Comitieii  as-lii  déjà  déjeuné  de  fois,  Gorgo? 

GORGO. 

Trois  fois. 

CICADA. 

Et  combien  de  fois  dineras-tu  ? 

GORGO. 

Toute  la  journée. 

CtCADA. 

Ce  que  c’est  que  de  n’avoir  pas  l’.ige  de  voter  ! Moi,  je  se- 
rais encore  à jeun  satts  Volens,  qui  m’a  donne  ttn  pâté  d'a- 
louettes et  une  ampliorc  devin.  Qitel  est  celtti  qtt’on  vietit  de 
te  servir,  à loi.^ 

GORGO . 

Btt  massiqtie,  à ce  que  l’oii  m’a  dit. 

CICADA. 

Moi,  je  dégtisle  du  cieciibe.  Envoie-moi  dit  lien,  je  l’enver- 
rai du  mien. 
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COKOO,  h l’EjcIavc. 

Fais  gorttpr  de  ta  liqueur  à ee  jeune  citoyen  qui  est  là  sur 
le  tombeau  de  Sylla. 

l’esclave. 

Mais  il  n’a  pas  l’âge  de  voter. 

CORGO. 

Il  est  mon  ami. 

l’esclave. 

Oli  ! alors,  c’est  autre  chose. 

(Il  sert  à boire  b Cicada.) 

GORGO. 

Et  Yolens,  où  est-il  ? 

CICADA. 

Il  place  des  bulletins  pour  Catilina.  Catilina  lui  a fait  dis- 
tribuer du  vin,  et,  pour  engager  les  électeurs  à boire,  il  boit. 
11  en  a déjà  enrôlé  plus  de  cinq  cents  et  grisé  plus  de  mille. 

GORGO. 

Aussi,  sa  voix  s’enroue.  Écoute;  on  l’entend  si  on  ne  le  voit 
pas. 

VOLENS,  dans  la  coulisse. 

Arrivez  par  ici,  les  forgerons!  arrivez,  les  fondeurs  ! arri- 
vez, les  taillandiers!  Vive  Sergius  Catilina  ! 

TOL'S. 

Vive  Sergius  Catilina  ! 


SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  VOLENS. 

VOLENS. 

Rangez-vous  là  et  attendons.  Serrez  les  rangs,  front!  (Aper- 
cevant Cicada.)  As-tu  bien  bu,  petit?  as-tu  bien  mangé? 

EN  HOMME,  dans  les  rangs. 

C’est  bon  de  boire,  c’est  bien  de  manger;  mais  on  nous 
.avait  promis  cent  vingt  sesterces  par  homme.  Où  sont  les  ses- 
terces ? 

VOLENS. 

Sois  tranquille,  ils  viendront. 

t.’ HOMME. 

Où  sont-ils?  Voyous. 


/ 


Digitized  by  Google 


112  THÉÂTRE  COMPLET  D’ALEX.  DUMAS 

VOLESS. 

Silence,  ivrogne!  Arrive  ici,  Gorgo...  Arrive  ici,  Cicada. 

CICADA. 

Moians.si? 

VOLENS. 

Tiens,  il  faut  que  tu  gagnes  Ion  pâté  d’alouettes.  Écontez- 
moi  tous  les  deux.  Vous  allez  vous  promener  autour  des  ponts 
où  les  élecleurs  viennent  déposer  leurs  bulletins.  Ceux  qui 
volent  pour  un  seul,  vous  tacherez  de  les  faire  voter  pour 
Catilina;  ceux  qui  votent  pour  deux,  vous  tacherez  de  les 
faire  voter  pour  Catilina  et  Antonius  ; ceux  qui  ne  sauront 
pas  écrire,  vous  leur  donnerez  des  bulletins  tout  faits.  Il  yen 
a plein  mon  cas(]ue,  prenez. 

CICADA. 

Mais  s’ils  veulent  qu’on  mette  Cicéron? 

VOLENS. 

Eh  bien,  vous  écrirez  Catilina,  et  vous  direz  que  vous  met- 
tez Cicéron. 

CICADA. 

C’est  vrai,  cela  commence  par  un  C. 

VOLENS. 

Vous  entendez,  qu’il  n’en  soit  pas  question,  de  Cicéron.  ‘ 
C’est  Catilina  qu'il  nous  faut,  un  capitaine  et  non  un  avocat. 

CICADA. 

Mais  où  est-il  donc,  Catilina  ? 

VOLENS. 

Probablement  où  il  a besoin  d’étre.  Cela  ne  nous  regarde 
point. 

(Bruit  dans  la  coulisse.) 

CICADA. 

En  attendant,  voilà  le  seigneur  Pois-Cbiche  qui  vient,  lui... 
il  ne  dort  pas,  il  a recruté  les  bourgeois. 

VOLENS. 

Où  donc  le  vois-tu,  toi? 

CICADA. 

Là-bas,  en  robe  blanche.  Tenez,  tenez,  en  a-t-il  après 
lui!...  Mais,  si  on  lui  laisse  comme  cela  récolter  toutes  les 
voix,  il  n’en  restera  plus  pour  les  autres. 

VOLENS. 

Tais-toi,  jeune  homme;  tu  n’entends  rien  au  gouverne- 
ment. 
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COIIGO. 

Par  Jupiter,  Cicada  a raison,  ce  n’est  pas  un  cortège,  c’est 
une  armée. 

. VOLENS. 

Tout  cela  se  dissipera  quand  on  jouera  du  bâton. 

GOKCO. 

Vous  croyez  ? 

VOLENS. 

A vos  rangs!...  Une  bonne  huée  pour  l’avocat  d’Arpi- 
imm...  Ho  ! Cicéron  !... 

LES  BOURGEOIS. 

Vive  Cicéron  !... 

(Huées,  applaudissements.) 

SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  CICÉRON. 

i 

CICÉRON,  au  fond. 

Merci,  merci,  mes  amis.  Vous  savez  ce  que  je  veux,  n’est- 
ce  pas?  Eu  me  nommant,  vous  aurez  l’ordre,  la  tranquillité, 
le  commerce. 

LES  BOURGEOIS. 

Bravo  ! 

VOLENS. 

N’écoutez  donc  pas  ce  bavard  qui  parle  pour  de  l’argent, 
qui  dit  blanc  et  qui  dit  noir,  selon  qu’on  le  paye  en  or  ou  en 
cuivre.  A bas  Cicéron  ! à bas  ! 

CICÉRON,  descendant  la  scène. 

Oh  1 oh  ! je  n’ai  rien  de  bon  à faire  par  ici,  je  suis  en  plein 
Catilina...  Ah!  ah  ! Caton. 

VOLENS,  aux  partisans  de  Catilina,  qui  rentrent. 

Bon  ! voilà  du  renfort  qui  lui  arrive.  11  va  perdre  son  temps 
à bavarder  avec  Caton...  Allez  vite  distribuer  les  bulletins  et 
revenez.  Ne  va  pas  me  perdre  mon  casque,  toi  ! 

CICADA, 

N’aie  pas  peur!...  (ii  sort  avec  Gorgo.)  Vive  Catilina  !... 

(Tous  les  partisans  de  Catilina  sortent  par  la  gauche.) 

IX.  7. 
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SCÈNE  IV 

Les  JIémes,  CATON,  cnimnt  par  la  ilroilp. 

CICÉItOS,  allant  aii-Jcvanl  «le  Caton. 

Lli  bien,  les  entemlez-voiis,  comme  ils  crient? 

CATON. 

Laissez-les  crier,  les  eboses  vont  au  mieux. 

' > cicÉno.N. 

Comment  cela? 

CATON. 

Nous  avons  trois  cent  mille  voix,  toutes  celles  tic  la  bour- 
geoisie et  du  commerce...  Tous  les  bons  llomains  sont  potir 
nous. 

cicÉnoN. 

Les  jours  d’élection,  Caton,  les  voix  sont  des  voix  ; ils  ont, 
eux,  celles  du  peuple  et  de  tous  les  nobles  ruinés. 

CATON. 

De  sorte  que  les  soixante-quinze,  mille  voix  de  César,  à 
votre  avis,  feront  la  majorité? 

CICÉIION. 

Oui,  selon  qu’elles  se  porterotit  sur  Catilina  ou  sur  moi. 

CATON. 

Avez-vous  un  moyen  de  communitpier  avec  César  sans  le 
compromettre  ? 

cicénoN. 

J’ai  Fulvic,  la  maîtresse  de  Curius. 

CATON. 

Curius  est  à Catilina  ! 

ClCÉItON. 

Oui,  mais  Fulvie  est  cà  nous. 

I CATON,  montrant  un  papier, 

lih  bien,  voilà  les  soixante-quinze  mille  voix  de  César  ; je 
vous  les  donne,  Cicéron. 

CICdUON. 

Dans  ce  billet  ? 

CATON. 

Lisez  la  signature. 

CICÉIION. 

Servilie!...  Votre  sœur  !...  vous  avez  employé  ce  moyen!... 


Digitized  by  Google 


CATILINA 


115 


CATON. 

Comproiipz,  Cicéron,  et  (pie  ceci  reste  entre  nous. 
CICÉRON,  remontant. 

Soyez  traiu}uille  ! 

(Cris  dans  la  coulisse.) 
CICADA,  retournant  le  c.asqiie. 

Plus  un,  père  Volens;  tout  est  distribué. 

VOLENS. 

lîien,  petit  ! Kt  loi,  Gorgo  ? 

GORfiO. 

Fn  avez-vous  d’autres  ? 


Il  va  en  venir. 


VOLENS. 


CICADA. 

Dites  donc,  seigneur  Caton,  et  le  discpie  de  Remus  { 

. CORCO. 

Vous  qui  nagez  si  bien,  vous  devriez  l’aller  cliercber  au 
fond  du  Tibre  ; foi  de  citoyen  Romain,  je  donne  ma  voix  au 
seigneur  Cicéron,  si  vous  faites  cela. 

VOLENS. 

Seigneur  Caton,  une  coupe. 

CATON. 

Tu  ignores  donc  que  je  ne  bois  pas  de  vin  ? 

VOLENS. 

Bail  ! une  fois  n’est  par  coutume. 

CATON. 

F.Ii  bien,  donne. 

LES  PARTISANS  DE  CATILINA. 

A Catilina  ! à Catilina  ! 

LES  PARTISANTi  DE  CICÉRON. 

A Cicéron  ! à Cicéron! 

CATON,  levant  sa  coupe. 

A Rome! 

(Il  boit;  applaudissements;  tumulte  an  fond.) 
CICÉRON,  se  reloiirnant. 

Qu’y  a-t-il  là-bas? 
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SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  l’Affranchi  du  premier  acte. 
l’affranchi. 

Seigneur  Tullius  ! seigneur  Tullius  ! 

CICÉRON. 

Lui  ! par  ici  ! 

l’affranchi. 

Bonne  nouvelle  ! 

CICÉRON. 

Parle  bas;  ces  gens  sont  nos  ennemis. 

l’affranchi. 

Oh  ! ce  que  j’ai  à vous  dire,  dans  dix  minutes  sera  connu 
de  tout  le  monde. 

CICÉRON,  CATON,  LUCULLUS. 

Eh  bien,  quoi  ? 

l’affranchi. 

Toute  une  tribu  qui  avait  engagé  ses  voix  à Curius,  et  qui 
devait  voter  pour  Catilina  et  pour  Antonius,  a voté  pour  An- 
tonius  et  pour  vous. 

CATON. 

Comment  cela  s’est-il  fait? 

l’affranchi. 

Il  parait  que  les  bulletins  ont  été  changés,  et,  comme  ils 
votaient  de  confiance,  les  électeurs  ont  voté  pour  vous. 

CICÉRON,  bas. 

Fulvie  m’a  tenu  parole. 

l’affranchi. 

C’est  douze  ou  quatorze  mille  voix  sur  lesquelles  vous  ne 
comptiez  pas  et  qui  vous  arrivent. 

CICÉRON. 

Elles  sont  les  bien  venues. 

VOLENS,  aux  siens. 

Us  se  réjouissent!...  est-ce  que  cela  irait  mal  pour  nous? 
(Bruit,  rumeurs.)  Eh  ! eh!  que  se  ])asse-t-il  donc  là-bas? 

GORGO. 

On  dirait  une  bataille. 

CICADA. 

S’il  y a bataille,  un  peu  de  patience,  les  autres...  Âtten- 
dez-moi. 
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CICÉRON. 

Allez  donc  voir  ce  qui  se  passe,  Caton. 

(Tout  le  monde  sort,) 


SCÈNE  VI 

CICÉRON,  FCLVIE,  voilée. 

FULVIE,  sans  lever  son  voile. 

Ce  n’est  rien. 

CICÉRON. 

Est-ce  vous,  Fulvie  ? 

FÜLVIE. 

Oui. 

CICÉRON. 

Que  fait-on  là-bas? 

FCLVIE, 

On  s’extermine. 

CICÉRON. 

Qui  cela  ? 

FULVIE. 

Mes  votants.  Quand  ils  ont  vu  qu’ils  Étaient  trompés,  ils 
ont  voulu  annuler  l’élection;  le  questeur  s'y  est  opposé;  les 
chevaliers  ont  soutenu  le  questeur,  de  sorte  que  les  coups 
pleuveiit  comme  grêle. 

CICÉRON. 

Bien  joué,  Fulvie!  Et  Curins  ne  se  doute  de  rien?  il  ne 
vous  soupçonne  nas? 

FCLVIE. 

Il  soupçonnerait  plutôt  sa  main  droite.  Je  vous  le  condui- 
rai quandf  vous  voudrez  dans  le  Tibre. 

CICÉRON. 

Les  yeux  bandés  ? 

FCLVIE. 

Les  yeux  ouverts. 

CICÉRON. 

Maintenant,  pouvez-vous  causer  avec  César? 

FCLVIE. 

Pourquoi  pas? 

CICÉRON. 

Il  faudrait  le  voir  avant  l’élection. 


# 
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ra.viE. 

IUpo  (le  plus  faeile.  11  n’y  a qu’à  rnttcndre  ici  : il  va  venir. 
cmÉKON. 

Eli  bien,  atlendez-le.  (ii  regarJc  autour  de  lui.)  Et... 

FULVIE. 


Et?.,. 

RemeUez-lui  ce  billet. 


CICÉROX. 


FULVIE. 


Bien. 

ciciSnox. 

Oli  ! ob  ! voici  tous  nos  ennemis.  Laissez-moi  me  retirer  et 
relirez-vous  vous-méme,  vous  pourriez  tUre  reconnue. 


(Cicéron  s’éloigne  d’un  côté,  Fulvie  de  l’autre.) 


SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  moins  CICÉRON  et  FULVIE,  plus  CURIUS,  CÉTIIE- 
CiUS,  CAPITO,  LENTULUS  et  la  Foule. 

CURIUS. 

C’est  une  trabison!  c’est  une  infamie!...  L’élection  doit 
être  annulée. 

LENTULUS. 

.Mais  comment  cela  s’est-il  fait? 

TOUS. 

Ob  ! à mort  les  traîtres  ! 

CURIUS. 

Comment  cela  s’est  fait?  le  sais-je?  puis-je  le  savoir  ? Je 
lionne  des  bulletins,  les  deux  noms  y sont  écrits  par  moi,  et 
par  mon  secrétaire,  devant  moi,  et,  ipiand  ou  (lépouilie  le 
scrutin,  uu  des  noms  est  changé. 

CÉTHÉGUS. 

Par  Hercule  ! tu  as  du  malheur,  Curius.  Pour  une  tribu 
que  tu  fais  voter,  elle  se  trompe.  J’en  ai  fait  voter  six  ; 
soixante-quinze  mille  hommes,  et  pas  une  erreur. 

CURIUS, 

Qu’est-ce  à dire?  m’accuses-tu  ? 

CÉTHÉGUS. 

Non  ; mais  je.dis... 
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LE.NTLM'S. 

Assez!  Voyous,  c’est  un  malheur...  mais  réparalile  avec  il  e 
l’activité.  Avez-vous  vu  Catilina? 

CURIUS  et  CÉTHÉGUS. 

Non. 


Et  vous  autres? 


LESTl’U'S  h Volons. 


VOLE NS. 


Pas  aperçu. 


cor, GO. 

Nous  le  demaïuUons  tout  à l’heure. 


CICAIU. 

Oui  ; et  puis  l’on  demaiulait  aussi  les  sesterces. 

C\P1T0. 

C’est  vrai  !...  l’argent!...  il  nous  avait  dit  de  passer  chez 
lui  ce  matin...  et  personne  ])Oiir  nous  recevoir...  Y a-t-il  an 
moins  quelqu’un  de  sa  maison  ici? 

STOR.W,  s’avançant. 

Il  y a moi,  seigneur. 

CAPITO. 

Oui  es-tu,  toi  ? 

STOR.W. 

Je  suis  .son  nomenclateur. 

LENTULUS. 

Ouand  l’as-tu  quitté? 

STORAX. 

Hier  au  soir. 


CURIU8. 

Et,  depuis  hier,  tu  ne  l’as  pas  revu  ? 

STORAX. 

Non,  seigneur;  non. 

CAPITO. 

Et  l’argent,  tu  n’en  a pas  entendu  parler? 

STORAX. 

Pas  le  moins  du  monde. 
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SCÈNE  vm 


Les  Mêmes,  l’Intendant  d’OrestiUa,  condoitant  nn  mulet. 
l’intendant. 

Voici  l’argent  promis  par  le  seigneur  Catilina. 

LENTULUS. 

C’est  toujours  quelque  chose. 

STORAX,  A part. 

L’intendant  d’Orestilla  !...  Cache-toi,  Slorax  I cache-toi  ! 

CURIUS. 

Et,  avec  cela,  as-tu  des  ordres  de  Sergius  ? - 
l’intendant. 

Pas  d’autres  que  de  remettre  en  son  absence  cet  aident 
aux  mains  de  ses  amis.  Vous  êtes  ses  amis,  je  vous  remets 
l’argent. 

CAPITO. 

Vive  Catilina,  alors  ! 

CURIUS. 

Citoyens,  c'est  cent  vingt  sesterces  par  tête,  n’est-ce  pas  ? 

TOUS. 

Oui!  oui!  oui  ! 

CICADA,  prcuant  la  mulet  par  la  bride. 

Oh  ! le  joli  mulet! 

(Il  le  baise  sur  le  nez.  Chacun  s’éloigne.  On  partage  l’argent  de  Catilina.) 

SCÈNE  IX 


ORESTILLA,  l’Intendant. 

ORESTILLA. 

Eh  bien  ? 

l’intendant. 

11  n'est  pas  ici,  comme  vous  voyez. 

ORESTILLA. 

Et  chez  lui? 

l’intendant. 

Non  plus. 

ORESTILLA. 

Ses  amis  savent-ils  où  il  est  ? 
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l’intendant. 

Ils  le  cherchent  comme  vous. 

OttESTILLA. 

Qui  a renvoyé  l’or,  celle  nuit? 

l’intendant. 

L’intendant. 

ORESTILU. 

En  disant?... 

l’intendant. 

En  disant  f|u’il  vous  remerciait,  mais  qu’il  n’en  avait  pas 
besoin. 

ORESTILLA. 

11  y a quelque  chose  d’étrange  là-dessous.  Cherche  Nubia, 
et  envoie-la-moi. 

l’intendant. 

Où  dois-je  l’envoyer  ? 

ORESTILLA. 

Ici. 

(Elle  abaisAO  son  voile  et  demeare  adossée  aa  tombeau.) 

SCÈNE  X 


Les  Mêmes,  RULLUS,  LENTULUS. 


LENTULUS. 

Comprenez-vous,  Rullus  ? 

RULLUS. 

Le  vote  de  toute  cette  tribu  ? 

LENTULUS. 

Non,  l’absence  de  Catilina. 

RULLUS. 

Catilina  absent  ? 


LENTULUS. 

Sans  que  personne  puisse  dire  où  il  est. 

RULLUS. 


Et  l’argent  ? , 

LENTULUS. 

L’argent  est  venu,  par  bonheur. 

RULLUS. 

C’est  qu’il  m’en  faut  pour  mes  hommes,  et  beaucoup  ! 
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LENTULUS. 

Ou  VOUS  fil  n mis  uiif  sacoclif  à part. 

IIULLUS. 

lion  ! • 

CAPITO,  revenant. 

Eh  bien,  Catilina  ? 

LBNTÜIÜS. 

Absent  toujours,  tandis  que  Cicéron  parle,  s'agite,  pérore. 
Le  voyez-vous,  là-bas,  avec  Caton  et  Lucullus? 

CÉTHÉGUS. 

Par  Hercule!  l’auraieiit-ils  assassiné? 

VOLENS. 

Assassiné!  Qui  cela?  Si  Catilina  est  assassiné,  nous  brûlons 
Rome  ; les  funérailles  seront  dignes  du  mort! 

CRIS  DU  PEUPLE, 

Catilina  ! Où  est  Catilina  ? 

(Bruit,  confusion.) 

CÉTHÉGUS. 

Faites-leur  un  discours,  Rulliis  ; cela  leur  donnera  un  peu 
de  patience. 

RÜLLUS. 

Soit. 

LENTULUS. 

.AloiUe  sur  ce  banc. 

nULLUS. 

Romains! 

TOUS. 

Chut!  chut!  écoutons  Rullus. 

RÜLLUS,  monté  sur  un  banc. 

Romains  ! vous  appelez  Catilina,  vous  avez  raison.  Cati- 
lina, c’est  votre  ami,  c’est  notre  patron  à tous.  Nommez-le, 
et  la  première  loi  que  nous  rendrons,  c’est  le  partage  du 
cliamp  public,  ce  champ  qui  appartient  au  peuple,  et  que 
les  consuls  louent  à vil  prix  à des  ptiblicains  comme  .Méiel- 
liis,  comme  Lucullus,  comme  Caton. 

TOUS. 

bravo  ! bravo  ! 

IIULLUS. 

Rien  que  dans  le  partage  des  champs  qui  environnent 
Rome,  et  qui  sont  airermés  aux  éleveurs  de  bestiaux,  il  y a de 
quoi  enricliir  cent  mille  familles. 
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TOUS. 

Oui,  oui,  le  partage  du  oliamp  puMic!  la  loi  agraire!  la 
loi  des  Gracques  ! 

RÜLUIS. 

Puis  il  y a encore  le  territoire  de  Capoue  qui  est  libre,  et 
que  le  sénat  sc  réserve;  un  million  d'arpents  de  terres  et  des 
meilleures  de  l’Italie;  les  jardins  qui  ont  arrêté  Annibal,  et 
qui,  aux  mains  de  nos  administrateurs,  sont  devenus  uu  dé- 
sert. 

TOl’S. 

Bravo  ! bravo  ! 

RÜLLUS. 

Votez  donc  pour  Catilina  ! pour  Catilina,  qui  vous  promet 
tout  cela,  qui  veut  que  le  peuple  soit  maître  et  roi,  oui,  maî- 
tre et  roi  à son  tour.  Votez  pour  Catilina  ! Je  réponds  de  lui, 
je  me  porte  garant  pour  lui. 

Tül'S. 

Vive  Catilina  ! 

RILLIS. 

Vous  fiez-vous  à ma  parole? 

TOPS. 

Oui  ! oui  ! 

RPLLPS. 

Me  croyez-vous  votre  ami  ? 

TOPS. 

Oui,  oui. 

RPLLPS,  tirant  des  bulletins. 

Êh  bien,  pour  Catilina,  amis!  pour  Catilina  ! 

(Il  distribue  les  bulletins.) 
LEXTPLPS,  CAPITO,  VOLENS. 

Pour  Catilina,  amis  ! pour  Catilina  ! 

(On  porte  Rulbis  en  trinmpbe.) 
CéTHÉGPS. 

Ils  sont  tous  préparés,  vous  n’avez  qu’à  les  mettre  dans 
ruriie. 

TOPS. 

Allons  voler  ! allons  voter  ! 

(Tout  le  Peuple  sort.) 
RPLLPS.  s’essiiynut  le  front. 

F.ncorc  une  bataille  gnsuce  ! 
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CÉTHÉCDS,  embrassant  RuIIns. 

Vous  êtes  l’éloquence  en  personne,  mon  cher  Rullus  : une 
bouche  d’or  ! 

RULLUS. 

Oui;  mais  je  ne  les  quitte  pas. 

CÉTHÉGUS. 

Par  Hercule  ! je  crois  bien.  Poussez-lcs,  poussez-les  ! 

RULLUS. 

Je  ferai  de  mou  mieux;  mais,  si  Catilina  n’arrive  pas,  je 
ne  réponds  plus  de  rien. 

CÉTHÉGUS. 

Allez  toujours! 

(Rullos  sort.) 

' LENTULUS. 

11  a raison,  Catilina  nous  perd. 

CAPITO. 

Il  faudrait  gagner  du  temps. 

CÉTHÉGUS. 

J’ai  une  idée. 

LENTULUS. 

La<iuellc.’ 

CÉTHÉGUS. 

Si  Catilina  n’est  pas  ici  dans  cinq  minutes... 

LENTULUS. 

Eh  bien? 

CÉTHÉGUS. 

Ce  cher  Rullus!  il  est  l’idole  du  peuple... 

CAPITO. 

Vous  le  proposez  à la  place  de  Catilina? 

CÉTHÉGUS. 

Allons  donc!  ce  serait  une  infamie...  Non,  je  le  fais  tuer 
dans  un  coin... 

LENTULUS,  stupéfait. 

Qui,  Rullus? 

CÉTHÉGUS. 

Nous  ferons  venir  un  char,  on  le  traînera  au  milieu  de  la 
foule...  Nous  crierons  : « Vengeance!  » nous  dirons  que.  le 
crime  vient  de  Cicéron,  et  nous  ferons  voter  d’enthousiasme 
pour  Catilina. 
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LENTULUS. 

Mais  encore  faut-il  que  Catilina  soit  ici,  ou  l’electiou  sera 
nulle. 


SCÈNE  XI  I 

Les  Mêmes,  CATILINA,  puis  CURlüS. 

CATILINA,  escorté  par  la  foule. 

Me  voici,  mes  amis,  me  voici  ! 

TOUS. 

Ah  ! ah  !...  Vive  Sergius  ! vive  Catilina! 

CÉTHÉGUS. 

Par  Hercule  ! vous  avez  bien  tardé,  Sergius. 

CATILINA. 

Bonjour,  mes  amis,  bonjour!  Oui,  j’ai  tardé,  c’est  vrai  ; 
mille  embarras  sont  survenus;  j’avais  mon  accord  à faire  avec 
Antonius...  Eh  bien,  comment  va  le  vote? 

LENTULUS. 

k merveille  ! Heureusement  qu’en  ton  absence  l’argent  est 
venu;  il  a parlé  pour  toi.  (On  entend  sonner  l’argent.)  Tiens,  eii- 
, tends-tu?  il  parle  encore... 

CAPITO. 

• Allons,  tu  as  bien  fait  les  choses,  Catilina,  et  il  n’y  a rien 
à dire. 

CATILINA. 

Ah  ! j’ai  bien  fait  les  choses,  soit.  Et  César,  l’a-t-on  vu  ? 

euHius. 

Oh  ! César  votera  pour  nous. 

CATILINA,  lui  tournant  le  dos. 

Oui,  comme  votre  tribu. 

CÉTHÉGUS. 

Que  voulez-vous  I c’est  une  différence  de  quatorze  à quinze 
mille  voix. 

CATILINA. 

Qui  n’a  pas  d’importance,  si  nous  avons  les  soixante-quinze 
mille  voix  de  César. 

CÉTHÉGUS. 

Qu’il  vienne  seulement,  et  nous  les  aurons. 
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TOCS. 

Uni,  oui. 

CATILIXA. 

Ceci  vous  resarde.  Vous  vous  eliarsez  de  César,  u’est-ce 

iPas? 

CAIMTO  cl  Lë.MULUS. 

Nous  nous  eu  cliarseoiis. 

CATILINA. 

Avez-vous  vu  mon  nomenclateur  ? 

LE.NTÜLÜS. 

11  était  là  tout  à l’heure,  travaillant  de  sou  mieux  pour  loi. 

C.ATIL1NA. 

liolà  ! maUre: 

' STOUAX,  vivement. 

Me  voilà. 


Viens. 


Deux  mots,  .seigneur;’ 


Elle  est  là. 


CATILINA. 


STOllAX. 


CATILINA. 


STOHAX. 


CATILINA. 


STOllAX. 

Ne  VOUS  retournez  point...  Orestilla. 

C.XTILINA. 

Où? 

STORAX. 

Auju'ès  du  tombeau. 

CATILINA. 

C’est  elle  qui  a envoyé  l’argent? 

STOHAX. 

Oui. 

CATILINA. 

Je  m’eu  doutais,  (lommeiieoiis  [lar  ces  groiqies. 

STOHAX. 

Mais  nous  allons  de  son  côté  ? 


Pourquoi  pas; 


CATILINA. 
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STUUAX. 

Bon  Jupiter  ! 

CATILINA. 

N’es-tu  pas  déguisé  de  façon  à ce  que  les  l’arques  clles- 
mcines  ne  le  recouiiaisseiit  [las? 

STOUAX. 

Je  l’espère  ! 

CATILINA. 

Allons,  redresse-toi  et  parle.  Quels  sont  ces  geus-là  ? 

STOUAX. 

Le  bleu  ou  le  violet  ? 

CATILINA. 

Le  bleu. 

STOUAX. 

l’ublius  l’udens,  inarcliand  bonnetier  dans  le  viens  Tosca- 
uus.  Chef  de  centurie,  deux  enfants,  un  garçon  et  une  fille; 
le  garçon  boite. 

CATILINA. 

Publius  Pudens,  salut  ! 

(Les  iKirtisans  de  Catillua  s’approdient.) 
l’ÜÜENS. 

Salut,  seigneur  Catilina  ! 

CATILINA.  * 

11  est  arrivé  de  belles  laines  de  Judée  cette  année  ? 
l'CDENS. 

Mais  oui,  seigneur. 

CATILINA. 

Vous  savez  que  je  nourris  bon  nombre  de  brebis;  je  puis 
vous  envoyer  quelques  écliantillons. 

PL'ItENS. 

A quel  prix? 

CATILINA. 

Ob  ! mes  écliantillons,  je  ne  les  vends  pas,  je  les  donne. 
S’ils  vous  coiivieniient,  vous  viendrez  prendre  livraison  à ma 
maison  de  canipagne.  Kn  même  temps,  amenez  voire  iils  qui 
boite,  lin  le  voyant  passer,  l’autre  jour,  mon  médecin  nie 
disait  (|iril  y aurait  [leiit-elre  moyen  de  le  guérir.  Il  se  met- 
tra tout  à votre  disposition. 

PCDE.NS.  < 

Merci. 
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CATILINA. 

Si  VOUS  n’avez  pas  de  répiigiiaiice  à voter  pour  moi,  Pu- 
deus,  je  me  recommande  à vous  et  à vos  amis. 

rUOENS. 

Nous  verrons,  seigneur  Sergius. 

CATILINA,  l'embratsanl. 

J’altcndrai  respectueusement.  (ASiorax.)  Et  cette  face  blême? 
STORAX. 

Le  violet? 

CATILINA. 

Oui. 

STORAX. 

Marcus  Bino,  cliarculicr.  Cent  vingt  voix;  marie  depuis 
trois  mois. 

CATILINA. 

Salut,  Marcus  Bino.  J’ai  cent  lienux  porcs  dans  ma  métai- 
rie de  Féciale,  je  veux  vous  en  envoyer  une  douzaine  à titre 
de  cadeau;  si  ceux-là  vous  conviennent,  nous  traiterons  des 
autres  à un  prix  raisonnable,  je  vous  1q  promets. 

BINO. 

Merci. 

CATILINA. 

Vous  avez,  par  Hercule!  une  figure  de  prospérité;  c’est 
sans  doute  le  mariage? 

STORAX,  bas  et  virement. 

Ne  lui  parlez  pas  de  sa  femme,  bon  Jupiter! 

CATILINA. 

Pourquoi  cela,  puisqu’il  l’a  épousée  depuis  trois  mois? 

STORAX. 

Elle  est  accouchée  hier. 

CATILINA. 

Votez  pour  moi,  mou  ami. 

BINO. 

Peut-être. 

CATILINA. 

Je  me  confie  à votre  amitié. 

(Les  parlisans  de  Catilina  veulent  prendre  Bino,  il  refuse  ; il  sort  avec  les 

autres.) 

STORAX. 

Voici,  de  ce  côté,  Furius  Cappa  et  Toiistrinus  Glabrio;  l’un 
est  cabarctier,  l’autre  tondeur. 
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Mariés  ? 


CATILINA. 


STORAX. 

Cappa  est  veuf;  il  a laissé  tomber,  dit-on,  du  haut  de  l’es- 
calier un  bloc  de  plomb  sur  la  tête  de  sa  femme. 

CATILINA. 

Et  Glabrio  ? 


STORAX. 

Glabrio  est  célibataire...  Aïe  ! voilà  Aurélia. 

ORESTILLA,  bas. 

Je  n’y  puis  plus  tenir.  (liant  et  relevant  son  voile.)  Bonjour, 
seigneur  Sergius. 

CATILINA. 

Oh  ! chère  Aurélia,  bonjour  ! que  vous  me  faites  plaisir  en 
me  venant  joindre  ici  ! 

ORESTILLA. 

J’étais  là  bien  avant  vous,  Catilina,  et  je  commençais  à m’in- 
qniéter,  je  vous  l’avoue. 

CATILINA 

Et  de  quoi? 

ORESTILLA. 

Mais,  d’abord,  de  ce  renvoi  d’argent  que  je  n’ai  pas  com- 
pris après  ce  qui  était  convenu  entre  nous. 

CATILINA. 

Mes  amis  m’avai.ent  assuré  que  c’était  une  dépense  inutile. 

ORESTILLA. 

J’ai  pensé  qn’il  y avait  quelque  malentendu,  j’ai  envoyé 
l’argent  et  je  l’ai  fait  remettre  à vos  amis,  qui  l’ont  parfaite- 
ment accepté;  sans  doute,  ce  matin,  ils  avaient  changé  d’avis  : 
la  nuit  porte  conseil. 

CATILINA. 

Merci,  Aurélia. 

ORESTILLA. 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  cela  qui  m’inquiétait. 

CATILINA. 

Qu’était-ce  donc? 

OIIESTLLIA. 

Ce  matin,  pensant  que  je  pouvais  vous  être  utile,  je  me 
suis  présentée  chez  vous. 

CATILINA. 

A quelle  heure  ? 

l.\.  8 
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ÜHESTILLA. 

A la  [iremiti'c. 

CATILINA. 

Eu  dfet,  j’étais  déjà  sorti. 

ORESTILLA. 

Un  plutôt  vous  u’élicz  pas  rentré. 

CATILINA. 

lit  c’est  cela  4111  vous  a inquiétée? 

ORESTILLA. 

Uli  ! non  ; mais  on  m’a  dit  qu’à  la  fin  de  la  troisième  veille, 
vous  aviez  envoyé  clierclier  votre  médecin  Clirysippe,  qu’on 
l’avait  fait  lever,  et  qu’il  était  parti  sans  dire  où  il  allait;  j’ai 
craint  qu’il  ne  vous  fût  arrivé  quelque  accident. 

CATILINA. 

(ilirysippe,  cet  hiver,  a ^onné  en  mon  nom  des  soins  aux 
gens  pauvres  de  la  Subiirrane  et  du  Vélabre.  Je  l’ai  mis  en 
campagne  pour  faire  récolte  de  voix. 

ORESTILLA. 

De  sorte  qu’il  moissonne  pour  vous,  à celte  heure  ? 

CATILINA. 

rrobablement.  Voulez-vous  permettre  que  je  continue 
mes  suppliques?  Croyez  que  j’aimerais  mieux  causer  avec 
vous  que  d’aller  serrer  toutes  ces  mains  sales  et  baiser 
toutes  ces  barbes  mal  faites. 

(Clinias  est  entré  depuis  un  moment.) 

ORESTILLA. 

Allez!  d’autant  plus  qu’il  y a là  quelqu’un  qui  vous  at- 
tend, ce  me  semble. 


SCÈNE  XII 


Les  .Mêmes,  CLIMAS,  sur  le  devant  do  la  scène;  MARCIA,  dans 

la  foule. 


Catilina,  en  se  retournant,  se  trouve  en  face  do  Clinias. 


Demeure  ! 
Qui  es-tu  ? 
Clinias  ! 


CLINIAS. 

CATILINA. 

CLINUS. 
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CATILINA. 

Qiio  me  veux-tu.’ 

CLINIA8. 

Je  viens  te  demander  mon  fils  ! 

CATILINA. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

CLINIAS. 

Mon  fils,  que  lu  as  enlevé  là,  cette  nuit,  dans  ma  maison! 

ORESTILLA,  A part. 

Charinus  ! 

CATILINA. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

CLINIAS. 

Oh  ! je  me  doutais  bien  que  tu  nierais.  Heureusement,  Ci- 
céron était  là,  Cicéron  et  ses  douze  chevaliers.  Ils  affirmeront 
au  peuple  que  tu  as  violé  ma  maison  et  enlevé  mou  eiifant. 

LE  PEUPLE. 

Allons  donc  ! 

CATILINA. 

Laissez-moi  passer,  vous  êtes  fou. 

CLINIAS. 

A moi,  Romains,  à moi  ! (Les  partisans  de  Catilina  et  les  rtouriicois 
descendent  en  scène.)  Ce  misérable  qui  se  présente  à vos  suflVages, 
qui  vient  demander  vos  voix;  ce  misérable  s’est  introduit 
cette  nuit  dans  ma  maison,  dans  cette  maison  que  vous  voyez 
là,  là  ! et  il  m’a  enlevé  mon  enfant...  Cicéron  y était,  Cicéron 
me  rendra  témoignage. 

(Deux  Hommes  s’emparent  de  Olinias.) 

CATILINA. 

Amis,  il  a prononcé  le  nom  de  Cicéron,  et  le  nom  de  Cicé- 
ron est  aujourd’hui  une  mauvaise  recommandation  pour  Ca- 
tilina. Écartez  de  moi  cet  homme. 

(Les  liourgeois  disent  : • Non,  non;  « les  parlis.ms  do  Catilina  se  précipitent 

sur  Clinias  ) 

CLINIAS. 

Oh  ! misérable  ! 

CATILINA. 

Qu’on  ne  lui  fasse  aucun  mal,  vous  comprenez,  mais  qu’on 
le  mette  en  lieu  de  sftreté  jusqu’à  ce  (|iie  les  élections  soient 
finies. 

(On  entraîne  Clinias.) 
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OHESTII.U,  ."i  pari. 

Ah  ! voilà  donc  à quoi  il  a occupé  sa  nuit  ! 

CATILINA,  SC  rapprochant  des  Électeurs. 

Vous  ne  croyez  pas  à un  mot  de  ce  qu’il  dit  ? 

CAPPA. 

Non,  seigneur  Sergius.  D’ailleurs,  c’est  un  étranger;  il 
n’est  pas  Ilomaiii. 

CATILINA. 

Non,  c’est  un  Grec,  et,  vous  le  savez,  il  est  d’une  race  à la- 
quelle on  fait  faire  tout  ce  qu’on  veut  pour  cinquante  ses- 
terces. 

TOUS. 

Oui,  oui;  c’est  un  Grec  ! A mort  le  Grec  I 

CATILINA. 

Amis,  pas  de  violences  ! 

MARCIA,  lombaut  à genoux. 

Mon  Dis  ! Sergius,  mon  Dis  ! 

CATILINA. 

C’est  vous  ! Silence  ! pas  un  mot. 

MARCIA. 

Vous  le  voyez,  à mon  tour,  je  ne  menace  pas,  je  supplie. 

CATILINA. 

Un  homme  se  présentera  ce  soir  chez  vous  de  ma  part,  ce- 
lui que  vous  voyez  là  à ma  droite;  il  dira  ce  seul  mot  : Cha- 
rinus;  vous  le  suivrez,  il  vous  conduira  près  de  votre  enfant. 

MAHCIA. 

Vous  le  jurez  ? 

CATILINA. 

Par  les  dieux  ! 

MARCIA. 

Merci  ! 

(Elle  s’éloigne.) 

ORESTILLA,  k N'ubia,  qni  la  rejoint. 

C’est  la  mère,  n’est-ce  pas? 

NUBIA. 

Oui. 

CATILINA,  élevant  la  voix. 

Pauvre  femme!  Son  père  était  un  soldat  de  Sylla,  et  on  lui 
a tué  son  père;  son  enfant  était  sa  seule  consolation,  et  on 
lui  a enlevé  son  enfant.  Nous  ne  pouvons  lui  rendre  son  père; 
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mais,  par  les  dieux,  nous  lui  rendrons  son  enraiit  ! Mes  amis, 
votez  pour  moi,  et  que  je  sois  consul,  vous  verrez,  vous  ver- 
rez : nous  réparerons  bien  des  injustices. 

(Il  i’éloigne  ver»  le  fond.  Le  Peuple  crie  : « Vive  Catilina  I • en  le  recondui- 
sant.) 

ORESTIUA,  à Nnbia. 

Va  chez  Ephialtès;  il  faut  que  dans  une  heure  il  m’ait  fait 
un  anneau  pareil  à celui-ci,  un  anneau  auquel  on  puisse  se 
tromper  pour  la  ressemblance.  Va;  tu  me  trouveras  aux  envi- 
rons. 

NUBIA. 

Attendrai-je  l’anneau  ? 

ORESTILLA. 

Oui.  (Suirant  des  yeux  storax.)  Maintenant,  assurons-nous  que 
le  nomenclateur  est  bien  celui  que  je  crois. 

CéTHÉGDS. 

Bon  ! voici  Catilina  qui  fait  sa  besogne  lui-même.  Je  n’ai 
plus  besoin  ici,  je  vais  à la  vingtième  tribu. 

RULLÜS. 

Moi,  à la  trentième. 

CAPITO. 

Moi,  je  rejoins  les  taillandiers;  il  paraît  qu’on  va  se 
battre.  Je  ne  serais  pas  fâché  de  frotter  un  peu  les  bourgeois. 
(César  paraît.)  Ah  ! César  ! 


SCÈNE  XIII 

Les  Mêmes,  CËSAR. 

CÉSAR. 

Que  je  ne  vous  retienne  pas,  ami.s. 

CÉTHÉGUS. 

Vous  n’étes  pas  venu  hier  au  soir.  César. 

CÉSAR. 

J’ai  écrit  à Catilina  pour  m’excuser. 

CAPlTO. 

Mais  m viens  ce  matin  ? 

CÉSAR. 

Oh  ! ce  matin,  c’est  autre  chose,  c’est  un  devoir  sacré. 

BULLUS. 

Et  vous  votez  pour  nous,  Julius? 
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CtSAR. 

Je  vote  avec  ceux  qui  votent  pour  Catilina. 

CAPITO. 

Alors,  César  vole  pour  nous.  Vive  Julius  ! 

TOUS. 

Vive  César  ! 

CÉTHÉGUS, 

Ç’est  sérjenx,  ce  que  vous  dites,  n’est-ce  pas? 

CÉSAR. 

Écoutez,  je  vous  promets  de  ne  voter  que  devant  vous  ; 
mais  ne  me  compromettez  pas  trop  vis-à-vis  du  sénat.  Lais- 
sez-moi  donner  mes  ordres  à ipon  affranchi.  Pailleurs,  je 
vote  librement  pour  mon  ami  Sergius,  et  ne  veux  pas  avoir 
l’air  de  céder  à la  contrainte, 

CÉTHÉGUS. 

Où  vous  retrouverons-nqus? 

CÉSAR. 

Ici  ; je  n’en  bouge  pas. 

. CAPITO. 

Au  revoir,  alors. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE  XIV 

Les  Mêmes,  moins  CAPITO,  CÉTHÉGUS,  et  RULLUS;  i-lus  l’Af- 
FKARCtii  lie  César. 

CÉSAR,  it  son  Affranchi. 

Fulvie  nous  suit-elle  toujours  ? 

l’affranchi. 

Elle  est  là. 

césar. 

Tu  es  sûr  que  c’est  elle  qui  a changé  les  bulletins  de  Cu- 
rius? 

l’affranchi. 

J’en  suis  sûr  ; vous  m’aviez  dit  de  ne  pas  la  perdre  de  vue. 

CÉSAR. 

Je  me  doutais  qu’elle  était  à Cicéron.  Donne-moi  des  lettres 
à lire;  je  veux  avoir  l’air  occupé.  (Tont  en  décachetant  nne 
lettre.)  C’est  embarrassant,  sur  ma  foi...  Voter  pour  Catilina, 
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ce  sauvage  qui  brûlera  tout...  Voter  pour  Cicérou,  cette 
])orne  qui  conservera  tout. 

l’affranchi. 

Avez-vous  décidé  quelque  chose  ? 

CÉSAR. 

Ma  foi,  non,  rien  encore... 

l’affranchi. 

Vos  sept  tribus  attendent, 

CÉ8AK. 

Et  elles  obéiront  à mon  ordre? 

l’affranchi. 

Elles  obéiront  à un  signe. 

CÉSAR. 

Va  les  rejoindre...  Je  t’enverrai  mes  tablettes...  celles-ci... 
Tu  les  reconnaîtras  ? 

l’affranchi. 

Parfaitement. 

CÉSAR. 

S’il  y a deux  noms  écrits  dessus,  fais  voter  pour  ces  deux 
noms...  S’il  y a un  seul  nom,  fais  voter  pour  un  seul. 
l’affranchi. 

Bien. 

CÉSAR. 

Attends!...  Enfin,  si  tu  recevais  mes  tablettes  sans  aucun 
nom... 

l’affranchi. 

Alors?... 

CÉSAR. 

Fais  jeter  dans  les  urnes  soixante-quinze  mille  bulletins 
blancs.  Va...  (L’Affranchi  s’éloigne.)  C’cstcela;  Fiilvie  n’attendait 
que  son  départ. 

SCÈNE  XV 

CÉS.\R,  FULVIE. 

FULVIB. 

Bonjour.  César! 

CÉSAR. 

.\b  ! vous  venez  aux  corpices,..  C’est  d’une  bonne  ci- 
toyenne. 
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FULVIE. 

Je  vous  cherchais. 

CÉSAR, 

Vous  me  cherchiez.^ 

rOLVIE. 

Oui...  Pour  qui  votez-vous? 

CÉSAR. 

Vous  me  demandez  cela  comme  si  c’était  chose  facile  à ré- 
pondre... 

FÜLVIE. 

Vous  n’avez  donc  pas  encore  pris  de  décision  ? 

CÉSAR. 

Je  l’avoue. 

FÜLVIE. 

Voici  une  lettre  qui  vous  tirera  d’embarras. 

CÉSAR. 

Une  lettre...  de  qui  ? 

FÜLVIE. 

Voyez. 

CÉSAR. 

De  Servilie  ? 

^ FÜLVIE. 

Je  crois  que  oui. 

CÉSAR. 

Et  de  qui  tenez-vous  cette  lettre  ? 

FÜLVIE. 

De  Cicéron. 

CÉSAR. 

Qui  la  tenait? 

FÜLVIE. 

De  Caton. 

CÉSAR. 

De  Caton  !...  (ii  Ut.)  « Dans  ma  famille,  on  aime  la  vertu. 
Si  vous  laissez  Catilina  devenir  consul,  ne  vous  présentez  plus 
chez  moi.  Si  vous  faites  nommer  Cicéron,  venez  ce  soir,  que 
je  vous  remercie.  Servilie.  » Oh  ! rigide  Caton,  voilà  donc 
pourquoi  tu  m’as  fait  sortir  cette  nuit  par  la  fenêtre  de  ta 
sœur,  tandis  que  tu  entrais,  toi,  par  la  porte!  C’en  est  fait, 
le  sort  en  est  jeté,  je  me  décide  pour  la  vertu...  Oui,  mais  le 
vice  m’égorgera,  et,  si  le  vice  m’égorge,  je  ne  souperai  pas  ce 
apir  chez  la  vertu. 
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Fl'LVIK. 

F.h  bien  ? 

Cé$AR,  à lu'. 

Mais,  voyons,  peut-être  y a-t-il  moyen  de  tout  concilier. 

FULVIE. 

Dépéchez-vous,  César...  Voilà  les  amis  de  Catilina,  et  Cu- 
rius  avec  eux. 

CéSAR. 

Ma  chère  Fulvie,  il  est  impossible  que  vous  vouliez  mon 
malheur...  et  mon  malheur  est  immense  si  je  ne  revois  pas 
Servilie. 

fulvie. 

Rassurez- vous.  César  ; je  ne  veux  pas  votre  malheur. 

CÉSAR. 

Vous  ne  voulez  pas  ma  mort  non  plus,  n’est-ce  pas,  Ful- 
vie Et  ma  mort  est  sûre  si  je  ne  vote  pas  pour  Catilina. 

FULVIE. 

Je  ne  veux  pas  votre  mort. 

CÉSAR. 

Alors,  ne  perdez  pas  une  parole  de  tout  ce  qui  va  se  dire... 
Comprenez  à demi-mot,  et  tirez-moi  d’embarras.  Les  tablettes 
seront  remises  à Curius. 

fulvie. 

Si  les  tablettes  sont  remises  à Curius,  je  réponds  de  tout. 

SCÈNE  XVI 

Les  Mêmes,  CAPITO,  CÉTHÉGUS,  CURIUS. 

CURIUS. 

Vous,  Fulvie? 

FULVIE. 

Oui,  moi  qui  vous  cherchais,  et  qui,  tout  en  vous  cher- 
chant, décidais  César  à voter  pour  Catilina. 

CÉSAR. 

Et  avouez  que  vous  n’avez  pas  eu  grande  peine  à me  déci- 
der, belle  Fulvie.  Eh  bien,  amis,  où  en  sommes-nous  des 
élections  ? 

CÉTHÉGUS. 

Elles  vont  à merveille;  tout  le  monde  a voté,  excepté  vos 
soixante-quinze  mille  clients,  qui  attendent  vos  ordres. 
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CI^SAR. 

r.t  a-t*on  relevé  les  votes? 

CAPITO. 

Oui. 

CëSAR. 

Comment  se  sont*iis  répartis? 

CAPITO. 

Cicéron  a trois  cent  vingt  mille  voix;  Catilina,  trois  cent 
dix  mille;  Antoine,  ciiu{  cent  soixante  et  dix  mille. 

CéSAR. 

De  sorte  que,  jusqu’à  présent,  c’est  Antoine  et  Cicéron  qui 
seront,  consuls? 

CURIUS. 

Oui,  sans  doute;  mais  vos  soixante-quinze  mille  voix  vont 
donner  une  majorité  énorme  à Catilina. 

FULVIE. 

Faites  attention.  César,  que,  sj  vos  gens  ne  votaient  pas... 

CÉSAR. 

Par  Castor  ! je  comprends  bien  ; si  mes  gens  ne  votaient 
pas,  la  majorité  resterait  à Cicéron. 

CÉTBÉGUS. 

Allons,  César,  décidez-vo\is. 

CÉSAR. 

Mais  je  suis  tout  décidé,  et,  comme  j’agis  franchement 
avec  vous,  je  veux  vous  mettre  au  courant  des  ordres  que  j’ai 
donnés  à mon  affranchi.  Voici  mes  tablettes;  si  j’écris  deux 
noms  sur  mes  tablettes,  mes  soixante-quinze  mille  clients 
votent  pour  ces  deux  noms;  si  j’écris  un  seul  nom,  ils  votent 
pour  ce  nom  seul  ; si  je  n’écris  rien  du  tout,  ils  votent  en 
blanc.  Quels  sont  les  noms  que  vous  voulez  que  j’écrive? 

TOUS,  à César. 

Catilina  et  Antoine. 

CÉSAR,  écrivant. 

Catilina  et  Antoine...  Voici,  pst-ce  bien  cela? 

CÉTHÉGUS. 

Bravo,  César!  bravo! 

CÉSAR. 

Pour  que  vous  ne  doutiez  pas  de  moi,  amis,  Curius,  voici 
mes  tablettes;  vous  les  porterez  à mon  affranchi;  vous  les 
lui  remettrez  à lui-méme.  Il  saura  ce  (jii’il  a à faire.  Tenez, 
Curius, 
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TOUS. 


Merci,  César. 


CÉSAR. 


Vous  êtes  tous  léinoitis  que  j’ai  tenu  ma  promesse. 
CURIUSi 

Oui,  César,  et  bravement. 

CÉSAR. 

l'ulvie,  vous  rendrez  témoignage. 

FULViR. 


Je  vous  le  promets,  (a  Capito  et  à Céihéÿus.)  Suivez-le,  afin 
(ju’il  ne  donne  pas  contre-ordre. 

CÉTHÉUUS. 


Vous  avez  raison. 

CÉSAR. 

Au  revoir,  amis;  mes  compliments  à Catilina. 

CAPITO. 

Nous  Vous  recoiiduisoiis.  César. 

CÉSAR. 

C’est  trop  d’honneur  que  vous  me  faites. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE  XVII 
CURUIS,  FCLVIC. 
eûmes. 

Eh  bien,  Fnlvie,  nous  tenons  l’Espagne. 

FULVIE. 

Oui,  si  César  a bien  réellement  écrit  les  noms  de  Catilina 
et  d’Antoine. 

CIIRIDS,  lui  donnant  les  tablettes. 

Regardez  plutôt. 

FULVIE. 

Voyons...  (Elle  ouvre  les  tablettes.)  Ma  foi,  OUi.  (Laissant  tomber 

10  poinçon.)  Ah  ! ramassez-moi  donc  ce  poinçon,  Curius.  (Pon* 
dant  que  Curius  se  baisse,  elle  efface  avec  son  pouce  les  doux  noms  écrits 
sur  la  cire.)  .Merci.  (Elle  ferme  les  tablettes  et  les  remet  à Cnrins.)  Allez  ! 

11  n’y  a pas  un  instant  a perdre. 

cumi'Si 

0(1  vous  rcve;rai-jc? 
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FULVIE. 

Ce  soir,  chez  vous. 

CDBCDS. 

O Fulvie  ! vous  faites  de  moi  un  dieu. 

(Il  lai  baise  la  main  et  sort  en  coarant.) 

SCÈNE  XVIII 

FULVIE,  l’Affra.NCHI  de  Cicéron. 

FULVIE. 

Psit!  psit! 

L’AFFRANCHI. 

Que  dois-je  dire  à Cicéron? 

FULVIE. 

Que  les  soixante-quinze  mille  clients  de  César  voteront  en 
blanc,  et  que  les  consuls  de  l’an  691  de  la  république  ro- 
maine sont  Marcus  Cicéron  et  Caïus  Antonius  Népos. 

(Elle  sort  d’an  côté,  l’AJIranchi  de  l’autre.) 

SCÈNE  XIX 

CATILINA,  STORAX. 

CATILINA. 

Fulvie  avec  l’affranchi  de  Cicéron,  que  veut  dire  cela? 
Après  tout,  qu’importe  à cette  licure  ? le  coup  est  joué,  et  ce 
qui  doit  être,  est  déjà.  Viens,  Storax. 

STOIIAX. 

Mc  voici,  maître. 

CATILINA. 

Tu  vois  bien  cette  petite  maison? 

. STORAX. 

La  maison  de  la  vestale. 

CATILINA. 

Ouand  la  nuit  sera  venue,  tu  frapperas  à la  porte. 

STORAX. 

Oui. 

CATILINA. 

Une  femme  viendra  o ivrir. 
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lücn. 


STOBAX. 


, ' CATIUSA. 

Tu  prononceras  ce  seul  mot  : Charinits. 

, STOBAX. 


Après  ? 


CATILINA. 

Tu  marcheras  devant,  et  elle  te  suivra. 

STOBAX. 

Où  me  suivra-t-elle.’ 


CATILINA. 

A ma  maison  du  val  d’Égérie. 

STOBAX. 


tst-ce  tout? 


Absolument.  J’y  serai. 


CATILINA. 

STOBAX, 


La  chose  est  faite. 

CATILINA. 

Silence!  Voilà  Céthégus  et  Capito. 


SCÈNE  XX 

Lls  Mlmes,  CËTHÉGUS,  CAl’lTO,  imis  succesiivoment  tous  les 

Autbes. 


CAPITO. 

Victoire,  Sergius  ! victoire  ! 

CATILINA. 

Comment,  victoire  ? 


CAPITO. 

César  a voté  devant  nous. 


Pour  moi .’ 


CATILINA. 


CAPITO. 

Pour  toi  et  pour  Antoine. 

CATILINA. 

Vous  avez  vu  les  deux  noms? 

CÉTHÉGUS. 

Vus,  sur  les  tablettes  qu’il  a envoyées  à son  alfranchi. 


IX. 


y 
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CATILINA. 

Par  (jui  les  a-t-il  envoyées  ? 

CDRIDS,  entrant. 

Par  moi,  qui  les  lui  ai  remises. 

CATILINA. 

A l’affranchi? 

CDKIl'S. 

A lui-méme. 

CATILINA. 

Et  qir’a-t-il  dit? 

CURIÜS. 

Il  s’est  incliné,  disant  : « Il  sera  fait  selon  la  volonté  du 
noble  Julius  César.  » 

CATILINA. 

Et  CCS  tablettes  ne  vous  ont  [tas  quitté,  Curius,  du  moment 
que  César  y a eu  inscrit  les  deux  noms  ? 

Cl'KIUS. 

Pas  un  instant. 

CATILINA. 

Personne  n’y  a touché? 

CURIUS. 

Personne.- 

CATILINA. 

Pas  même  Fulvie? 

CURIUS. 

Si  fait,  Fulvie  s’est  assurée  que  les  deux  noms  étaient  in- 
scrits, 

CATILINA. 

O malheur!  malheur!... 

TOUS. 

Quoi?...  quoi  donc?...  qu’y  a-t-il?... 

CATILINA. 

Quand  je  suis  revenu  ici,  là,  tout  à l’beui  e,  Fulvie  causait 
avec  l’alfranchi  de  Cicéron...  Merci,  Curius,  si  je  suis  perdu, 
ce  sera  par  toi. 


ûgitoficL±^(àeogIe 
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SCÈNE  XXI 

Les  JIêmes,  VOLENS,  GORGO,  CICADA. 

TOUS. 

Victoire  ! victoire  !...  '' 

GORGO. 

Eh  bien,  ce  brave  César,  il  a donc  voté  pour  nous.’ 

CICADA. 

Il  me  l’avait  promis. 

TOUS. 

Vive  Catilina  consul  ! 

CATILINA. 

Un  peu  de  patience. 

(La  cloche  sonne.  Le  Peuple  remonte.) 
CÉTHÉGUS. 

Voici  la  cloche  qui  sonne,  on  va  proclamer  les  noms. 

VOLENS. 

Le  consul  a-t-il  une  bonne  voix,  au  moins,  pour  bien 
crier:  « Lucius  Sergius  Catilina  ? » 

CATILINA. 

Patience!  patience! 

(On  entend  de  nouveau  la  cloche.) 

CICADA. 

Tiens!  c’est  drôle;  cela  me  fait  de  l’elfet  comme  si  cela  me 
regardait,  moi. 

GORGO. 

Et  à moi  aussi. 

VOLENS. 

Et  à moi  aussi. 

CÉTHÉGUS. 

En  vérité,  le  cœur  me  bat. 

CATILINA. 

Il  ne  me  bal  plus. 

STORAX,  bas,  à Catilina. 

Orestilla  ! 

CATILINA. 

Où  cela  ? 
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STÜliAX. 

A SOU  i)Ostc,  prés  du  lonibrau. 

CATILINA. 

Mauvais  augure. 

CICAOA. 

Silence  ! 

(Troinpellc$,  rumeurs,  puis  silence.) 
OISESTILLA,  à .\ubia. 

.\s-tu  les  deux  amicaux.’ 

MUIIA. 

Les  voici. 

ÜKESTILLA,  les  rcfc'urdanl. 

Bien  ; c’est  à s’y  tromper. 

CITULS. 

Voici  qu’on  nomme. 

(.Nouvelles  fanfares.  Proclamation.) 

UNIS  VOIX. 

Les  deux  consuls  élus  par  le  peuple,  pour  l’an  de  Rome 
691,  sont  : Caïus  Ântonius  N'épos... 

CÉTHÉGUS. 

Celui-là,  c’était  sùr. 

LA  VOIX. 

Et  Marcus  Tullius  Cicéron. 

CATILINA. 

Que  t’avais-je  dit,  Curius? 

(Trompelles.  cris,  huées,  applauJissemenls,  sifflets.) 
CÉTHÉGUS. 

Oh!  vengeance!  vengeance! 

LE  PEUPLE. 

Vengeance  ! 

KULLUS,  accourant. 

Nous  sommes  trahis!  Les  électeurs  de  César  otit  voté  en 
hlanc.  Soixante-quinze  mille  bulletins  ont  été  perdus. 

r.APITO. 

Impossible  ! J’ai  vu  les  deux  noms  sur  les  tablettes. 

CÉTHÉGUS. 


Et  moi  aussi. 
Et  moi  aussi. 


cuiuus. 
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CATILINA. 

Et  Fui  vie  aussi. 

CDRIl'S. 

Que  veux- tu  dire.? 

CATILINA. 

Que  Fulvie  a eu  les  tablettes  entre  les  mains  assez  long- 
temps pour  en  effacer  les  deux  noms,  i^t  que  tu  as  porté  à 
l’affranchi  des  tablettes  blanches.  Quand  nous  conspirerons, 
et  que  vos  maîtresses  seront  du  complot,  avertissez-moi, 
seigneurs. 

(Il  remonte.) 

LEXTÜLÜS,  entrant. 

Ou  va  donc  Fulvie,  Curius?  Je  viens  de  la  rencontrer 
fuyant  au  grand  galop  d’un  cheval.  « )les  coinplimcnts  à Ca- 
tilina ! » a-t-elle  crié  en  riant  ; et  elle  a disparu. 

ClUiUJ.S. 

Par  quelle  route.? 

LENTÜHJS. 

Par  la  route  de  Tibnr.' 

CCRIüS,  s’élanrant  hors  du  théâtre. 

Oli  ! un  cheval  ! un  cheval  ! 

LENTÜLL'S. 

Pauvre  fou  ! 

ORESTILLA. 

Cours  à la  maison,  Nubia,  et  envoie-moi  mes  quatre  gla- 
diateurs. Ils  se  cacheront  dans  les  roseaux,  au  bord  dti  Tibre, 
et  y attendront  mes  ordres. 

KUBIA. 

J’y  vais. 

CÉTHIÎGUS. 

Oh  ! cela  ne  se  passera  pas  ainsi...  Il  y a eu  trahison... 
Annulons  les  votes,  ou  bien  aux  armes  ! 

TOUS. 

Oui,  aux  armes  ! Tes  ordres,  Catilina.? 

C.VriLINA. 

Moi,  je  n’ai  plus  d’ordres  à donner,  ,1e  ne  suis  plus  rien. 

CAPITO. 

C’est  ce  que  nous  allons  voir. 

(Il  remonte  vers  le  fond,  et  v.a  de  groupe  en  groupe,  comme  pour  semer  r.sgi- 

tnlion.) 
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OllESTILLA,  «'avançant. 

Saint,  Sergius  ! 

CATILINA. 

Vous  étiez  là,  Orestilla  ? Vous  avez  entendu  la  proclama- 
tion ? Cicéron  triomphe.  Je  suis  un  homme  ruiné. 

ORESTILLA. 

Le  croyez- vous  réellement. 

CATILINA. 

Je  serais  un  insensé  si  je  me  faisais  illusion. 

ORESTILLA. 

Donc,  vous  n’avez  plus  aucun  espoir? 

CATILINA. 

.àiicun,  Orestilla.  Je  vous  avais  dit  : « Tant  que  je  mon- 
terai, siiivez-moi  ; si  je  tombe,  ahandonnez-moi.  » Je  suis 
tombé,  Orestilla  ; vous  êtes  libre. 

ORESTILLA. 

Je  devais  partager  votre  boiitie  fortune  ; je  suis  prête  à par- 
tager la  mauvaise,  Sergius. 

CATILINA.  . 

Ma  dernière  consolation,  Orestilla,  est  d’avoir  le  droit  d’être 
malheureux  tout  seul. 

ORESTU.LA. 

Ainsi,  vous  me  rendez  ma  parole? 

CATILINA. 

Je  vous  prie  de  la  reprendre. 

ORESTILLA. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  m’éloigne  de  vous  ; c’est  vous  qui  vous 
éloignez  de  moi. 

CATILINA. 

Voici  le  cachet  d’Orestillus,  votre  premier  époux,  l’anneau 
auquel  obéissent  vos  esclaves  et  vos  viilendaiits. 

ORESTILLA. 

Voici  le  cachet  des  Sergius,  le  gage  de  vos  volontés.  Vous 
pouvez  encore  garder  cet  anneau,  et  moi  celui-ci, 

CATILINA. 

Voilà  votre  anneau,  Orestilla;  rendez-moi  le  mien. 

ORESTILLA. 

Le  voici. 

CATILINA. 

Merci . 
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ORESTILLA. 

Adieu,  Sergius!...  Le  mal  qui  l’arrivera,  tu  l’auras  voulu! 

(Elle  sort.) 


Adieu  : 


CATILINA. 


SCÈNE  XXII 

Les  Mêmes,  hors  ORESTILLA. 

CÉTHÉGUS. 

Avons-nous  bien  entendu,  bien  compris,  et  abandonneriez- 
vous  la  partie,  par  Hercule? 

CATILINÀ. 

Êtes-vous  assez  sots  pour  le  croire,  assez  lâches  pour  le  dé- 
sirer ? 

LENTULUS. 

A la  bonne  heim:!  Voilà  comme  j’aime  que  l’on  me  ré- 
ponde. 

RULLUS. 

Si  lu  eusses  reculé,  je  ne. te  reconnaissais  plus. 

CÉTHÉGUS. 

Si  tu  eusses  renoncé,  je  te  tuais. 

(Bravos  ilans  la  coiilisso  au  fnml.) 

VOLE.NS. 

Les  vainqueurs  cliautent  là-l)as,  et  disent  que  tout  est  fini. 
Eh  bien,  je  dis,  moi,  qu’au  lieu  (jue  tout  soit  fini,  tout  com- 
mence. 

CATILINA. 

Est^ce  votre  avis  à tous  ? 

TOUS. 

Oui,  oui,  oui  ! 

CATILINA. 

Vous  m’obéirez  donc  si  je  commande? 

TOUS.  . 

Jusqu’à  la  mort! 

C.ATILINA. 

Eh  bien,  écoutez...  J’ai  dans  ma  maison  du  val  d’Égérie 
une  centaine  d’amphores  d’un  vieux  vin  qui  remonte  au 
consulat  d’Opimiiis;  ce  soni  les  dernières.  Nous  les  boirons 
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iiisqn’à  la  lie  cette  nuit,  pour  fléchir  les  dieux  qui  nous  ont 
abandonnés...  Venez,  et  amenez  tous  vos  amis. 

CAPITO. 

Ohî  je  n’ai  pas  soif  de  vin,  j’ai  soif  de  sang. 

CATILINA. 

A’enez,  vous  dis-je,  il  y aura  à boire  pour  tout  le  monde. 

A'OLENS. 

En  sommes-nous,  nous  autres  plébéiens  ? 

CATILINA. 

Oui;  vous  surtout,  vous  en  êtes...  Toi,  Voleils;  toi,  Gorgo  ; 
venez!  C’est  demain  le  premier  jour  des  saturnales;  demain, 
à Rome,  les  esclaves  sont  maiires,  et  les  maîtres  sont  esclaves. 
Venez,  venez. 

CICADA. 

Et  moi  aussi  ? 

CATILINA. 

Toi  comme  les  autres;  n’es-tu  pas  un  citoyen  romain? 
Allez  chercher  vos  amis,  Volens.  Allez  chercher  les  vôtres, 
Gorgo.  Amène  les  tiens,  Cicada.  Et  vous,  faites-moi  bonne 
compagnie  jusqu’à  ma  maison  du  Palatin;  les  rues  ne  sont 
pas  sûres  pour  moi,  ce  soir. 

CAPITO. 

Mais  pour  te  rendre  au  val  d’Egérie  ? 

CATILINA. 

J’ai  mes  gladiateurs. 

TOUS. 

Vive  Catilina  1 

CATILINA. 

Vous  avez  trop  crié  aujourd’hui  et  pas  assez  agi.  Désormais, 
criez  moins  et  agissez  davantage.  Venez,  amis.  A cette  nuit, 
vous  autres. 

(Il  sort,  .icfompagné  de  Capito,  de  Céthégus,  de  Lentulus,  de  Rullus  et  de 
quejques  autres.) 

VOLENS. 

Oui,  à cette  nuit;  soyez  tranquille,  nous  ne  manquerons 
pas  au  rendez-vous. 

GORGO. 

Qui  amenez-vous,  Volens? 

VOLENS. 

J’ai  bien  deux  ou  trois  cents  vétérans  de  Marins  et  de  Sylla 
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que  la  misère  a réunis,  et  qui  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  jouer  de  l’épée.  Je  vais  les  prévenir.  i 


(Il  sort.) 


OORCO. 

Moi,  j’amène  une  centaine  dtt  gladiateurs  sans  emploi,  qui 
se  cachent  dans  les  carrières  le  jour,  et  qui  travaillent  la 
nuit.  Je  sais  où  les  trouver. 

CICADA. 

Et  moi,  j’amène...  la  Fortune,  si  je  la  rencontre. 


(Tous  sortent.) 


SCÈNE  XXIII 


ORESTILIA,  sur  le  devant  dn  tombe.-ui  ; QÜATUB  GLADIATEURS, 

cachés. 


ORESTILLA. 

J’ai  cru  qu’ils  ne  s’en  iraient  pas  ! Êtes-vous  au  poste  que 
je  vous  avais  indiqué? 

' QUATRE  VOIX  répondent  successivement. 

Oui,  oui,  oui,  oui. 

ORESTILLA. 

Silence!  On  vient;  c’est  lui. 

I 

SCÈNE  XXIV 

Les  Mêmes,  STORAX. 

STORAX,  tremblant,  chantant,  hésitant  k chaque  pas,  et  regardant  tout 
autour  de  lui. 

Jupiter  sur  la  dune, 

Un  .soir, 

Fldnait  au  clair  de  lune, 

Pour  voir 

Si  son  auguste  épouse, 

Junon, 

D’Europe  était  jalouse 
Ou  non. 

Décidément,  je  crois  que  je  suis  seul. 

(Il  s’approche  de  la  maison. 

IX,  9. 
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AITcclaiH  lôs  airs  mornes 
D’un  veuf... 

(Il  renconlre  un  Gladialoiir.  Il  essaye  de  sortir  do  l'autre  côté.) 

11  avait  pris  les  cornes 
D'un  bceuf. 

(Il  rencontre  un  second  Gladiateur.  Il  s’avance  sur  le  devant  du  théâtre,  h 

gauche.) 

Soudain,  que  nul  n’en  rie. 

Voilà... 

(Il  rencontre  un  troisième  Gladiateur.  Il  essaye  de  sortir  do  côté  opposé.) 

Une  voix  qui  lui  crie  ; 

« llolàl  • 

(Il  rencontre  le  quatrième  Gladiateur.  Il  se  trouve  pris  entre  les  quatre.) 


Bonsoir,  Storax. 

Je  suis  mort  ! 

Mais  je  crois  que  oui 
Maîtresse  ! 


ORESTILLA,  paraissant. 
STORAX. 
ORESTILLA. 
STORAX. 


ORESTILLA. 

A moins  que  tu  ne  répondes  franchement. 

STORAX,  joignant  les  mains. 

Ah! 

ORESTILLA. 

Pas  de  gestes,  pas  de  prières,  pas  de  cris...  Tout  serait  inu- 
tile. Réponds. 

STORAX. 

Interroge,  bonne  maîtresse. 

ORESTILLA. 

Où  vas-tu  ? 

STORAX. 

A cette  maison. 

ORESTILLA. 

Que  vas-tu  y faire  ? 

STORAX. 

y chercher  quelqu’un. 

ORESTILLA. 

Qui  cela? 


I 
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STOliAX. 

L'ne  femme. 

onesTiLLA. 

De  la  part  de  qui  ? 

STOUAX. 

De  la  part  de  Sergius  Catilina. 

ORESriLLA. 

Où  dois-tu  conduire  cette  remine? 

STORAX. 

Au  val  d’Égérie. 

ORESTILLA. 

Et  quel  est  le  mot  d’ordre  auquel  elle  doit  reconnaitre  que 
tu  viens  de  la  part  de  Catilina? 

STORAX. 

Charinm. 

ORESTILLA.  ♦ 

C’est  bien,  tu  es  un  serviteur  fidèle.  Fais  la  commission, 
mon  bon  Storax. 

STORAX. 

Comment  !... 

ORESTILLA. 

Oui...  (Lui  donnant  une  bourse.)  El  voilà  pour  l’encourager  à 
l’accomplir  de  point  en  point. 

STORAX. 

Qu’est  cela  ? 

ORESTILLA. 

Une  bourse. 

STORAX. 

De  l’argent? 

ORESTILLA. 

De  l’or! 

STORAX. 

Ainsi...? 

ORESTILLA. 

Tu  peux  frapper  à celte  porlc,  emmener  celte  femme  et  la 
conduire  an  val  d’Égerie;  senlemcnl,  comme  lu  pourrais  ne 
pas  faire  la  commission  de  point  en  point,  mes  quatre  gla- 
dialeurs  te  suivront...  et  ihmnle  bien  ce  que  je  vais  te  dire, 
Storax. 

STORAY. 

J’écoute. 
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ORESTILLX. 

Si  tu  essayes  de  dire  uii  mot  à celle  (jne  tii  conduis,  voici 
mou  porte-glaive,  qui  te  fendra  la  télé  d’un  coup  il’é[)ée;  si 
tu  essayes  de  fuir,  voici  mon  réliaire,  qui  te  jettera  le  filel  ; 
si  tu  ée!inp[ies  au  (ilet,  voici  mou  frondeur,  (pii  te  cassera  la 
tète  d’un  coup  de  pierre;  rn(in,  si  mon  frondeur  le  manque, 
voici  mon  archer,  qui  te  passera  une  lléche  au  travers  du 
corps.  Tu  vois  hien  que  lu  n’as  pas  grande  chance  à lenter 
de  l’écliapper,  et  (ju’il  vaut  mieux  gagner  honnêtement  l’ar- 
gent que  je  te  donne. 

STORAX. 

Mais,  parvenu  à la  porte...? 


ORESTILLA. 

Tu  entreras. 

STORAX. 

Vos  gladiateurs? 

• 

ORESTILLA. 

Ils  reviendront. 

STORAX. 

Et  Cl'  sera  tout? 

ORE.STII.LA. 

Tu  es  bien  curieux  ! Frappe  à cette  poric. 

STORAX. 

Hum  !...  Je  dois  donc!..  ? 

ORESTILLA. 

Frapper  à cette  porte.  Oui. 

STORAX,  frappant. 

Holà  ! 


ORESTILLA. 

Tu  te  souviens  de  tout  ce  que  je  t’ai  dit? 

-STORAX. 

11  n’y  a pas  de  danger  que  j’en  oublie  nu  mot  : le  porte- 
glaive,  le  rétiaire,  le  frondeur  et  l’archer... 

ORESTILLA. 


C’est  cela. 


MARCIA,  dans  la  maison. 

Qui  frappe  ? 


STOR.AX. 

De  la  part  de  Sergius  Catilina.  Quvrez. 

MARCIA,  ouvrant. 

l.e  mot  d’ordre  ? 
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STORAX. 


Charinus. 

MAUCIA. 

Marchez  devant,  je  vous  suis. 

ORESTILLA,  aiii  Gladiateurs. 

Allez. 

(Slorax  s’avance  le  premier;  Marcia  ensuite;  les  quatre  Gladiateurs  ferment 
la  marche;  Orestilla  reste  immobile  contre  la  muraille.) 


ACTE  CINQUIÈME 

SIXIÈME  TABLEAU 

Même  décoration  qu’au  deuxième  acte. 


SCÈNE  PREAllÈRE 

CATILINA,  CHARINUS;  nss  Gladiatecrs  se  promènent  au  fond. 

CATILINA,  sur  un  fauteuil,  à Charinus,  debout. 

D’abord,  Charinus,  mon  enfant,  mon  fils  bien-aimé,  laisse- 
moi  te  regarder  (il  l’éloigne  comme  pour  l’admirer),  t embrasser,  le 
serrer  sur  mon  cœur. 

CHARINUS. 

Seigneur  ! 

CATILINA. 

M’as-tu  dit  seigneur  quand  tu  m’as  sauvé  la  vie?...  Non... 
tu  m’as  dit  : « Venez,  mon  père  ! » 

CHARINUS. 

Mon  père! 

CATILINA. 

Tu  me  pardonnes,  n’est-ce  pas  ? 

’ CHARINUS. 

Onoi  donc)  • “ ' . 
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CATILINA. 

Dp  t’avoir  pris  dans  mes  bras,  de  t’avoir  emporté...  Il  me 
semblait  que  je  volais  l’Asie  à Mithridate,  le  ciel  à Jupiter. 

CH  AUI  N us. 

Ai-je  résisté’  ai-je  appelé?  ai-je  même  dit:  «Laissez- 
moi  ?...)'  Non,  j’ai  jeté  les  bras  autour  de  votre  cou,  j’ai 
fermé  les  yeux,  et  je  me  suis  laissé  emporter. 

CATILINA. 

Dieux  bons!  comme  l’homme  passe  éternellement  près  de 
son  bonbeur  ! 11  y a seize  ans  que  tu  existes,  et  je  t’ai  vu  hier 
pour  la  pi'femiére  fois. 

CHARINUS. 

11  y a seize  ans  que  je  vis,  et  j’ignorais  que  vous  existez. 

CATILINA. 

Eh  bien,  voyons,  dis-moi,  cher  enfant,  ma  vue  a-t-elle  ré- 
pondu au  besoin  de  ton  coeur.’ 

CHARINUS. 

Que  vous  dirai-je?  Jusqu’à  hier,  je  n’avais  connu  que  ma 
mère,  je  n’avais  aimé  que  ma  mère;  je  savais  que  Cliuias 
m’avait  servi  de  protecteur,  je  l’appelais  mon  père,  n’ayant 
personne  à appeler  de  ce  nom.  Mais  ce  que  j’éprouvais  pour 
lui,  c’était  de  la  reconnaissance  et  non  de  l’amour  filial... 
J’ai  l’air  de  répéter  vos  propres  paroles;  car,  de  ce  souterrain, 
j’eniendais  tout  ce  que  vous  disiez.  Eh  bien,  en  vous  aperce- 
vant, j’ai  tressailli;  quand  le  seigneur  Caton  vous  a adressé 
ce  défi,  je  l’ai  pris  en  haine  de  ce  qu’il  vous  proposait  une 
chose  qui  me  semblait  im|)Ossible.  Quand  je  vous  ai  vu  appro- 
cher du  cippe,  briser  la  chaîne  de  fer  avec  la  même  facilité 
qu’un  autre  eût  fait  d’une  guirlande  de  fleurs,  j’ai  adressé 
tout  bas  une  prière  à Castor,  le  divin  discobole,  et,  quand 
vous  avez,  semblable  à Ajax  Télamon,  lancé  cette  masse, 
qu’un  héros  d’Homère  pouvait  seul  soulever,  au  milieu  du 
frissonnement  de  joie  que  m’inspirait  votre  triomphe...  j’ai 
ressenti  là  une  vive  douleur,  comme  si  qiiebpie  chose  se  bri- 
sait dans  ma  poitrine...  Aussi,  quand  je  vous  ai  vu  pâlir, 
quand  j’ai  vu  comme  une  frange  de  soie  rougir  vos  lèvres, 
j’ai  été  près  de  crier,  d’a|ipeler  au  secours  ; il  me  semblait 
que  votre  vie  défaillante  emmenait  la  mienne...  Vous  me  de- 
mandez de  vous  appeler  mon  père?  Oh  ! oui,  oui,  mon  pèrè, 
tant  que  vous  voudrez,  car,  à coup  sûr,  je  suis  plus  heureux 
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de  dire  mon  père,  quo  vous  ii’èlcs  heureux  de  l’enteiKire.. 
Mais  qu’avez  vous  ? 

CATILINA. 

Rien,  rien,  ou  plutôt  tout...  oui,  tout...  Enfant,  sais-tu  que 
je  (ileure,  moi  riioniine  aux  yeux  arides,  aux  paupières  des- 
séchées? sais-tu  que  les  deux  larmes  qui  coulent  le  long  de 
mes  jones,  et  <]iic  tu  me  donnes  jiom’  rien,  toi,  sais-tu  que  ce 
sont  deux  iliamants  pour  le.squels  j’eusse  donné  le  monde  ?... 
Oh  ! regarde  ces  deux  larmes,  Cicéron...  Cicéron,  vois  pleurer 
Catilina,  et  dis  encore  que  je  suis  le  désordre,  que  je  suis  le 
mal,  que  je  suis  le  néant.  As-tu  entendu  tout  ce  (lue  m’a  dit 
cet  homme,  Charinus? 

CHARINCS. 

.Mais  pourquoi  Cicéron  voulait-il  donc  tuer  mon  père?... 
J’ai  toujours  entendu  parler  de  Cicéron  comme  d’un  homme 
juste. 

CATILINA. 

Ah  ! ne  me  force  pas  à te  dire  des  choses  que  tu  ne  pour- 
rais pas  comprendre;  à ton  âge,  la  vie  est  une  oasis  pleine 
d’ombre  et  de  fraîcheur,  où  les  passions  n’ont  pas  encore 
laissé  leur  trace  brûlante.  Comment  veux-tu  que  je  te  parle 
de  choses  que  tu  ne  connais  pas,  que  j’expliipic  l’incendie  à 
celui-là  qui  sait  à peine  ce  que  c’est  qu’une  etincelle,  (|iie  je 
découvre  l’océan  orageux  à l’enfant  qui  s’est  contenté  d’ef- 
feuiller des  roses  dans  le  bassin  de  marbre  d’un  jardin?... 
Non,  mon  bien-aimé  Charinus  : laisse-moi  te  dire  seulement 
(il  se  1ère  et  relève iloucemcDl  Charinus)  : Je  lente  une  œuvre  immense, 
j’essaye  de  soulever  un  monde...  l’eut-étrcce  monde,  en  reloni- 
bant  sur  moi,  ra’écrascra-t-il...  non  point  parce  que  j’aurai 
entrejiris  une  œuvre  impie  et  impossible,  mais  parce  que  le 
temps  de  l’accomidir  ne  sera  jioint  venu...  En  attendant, 
comme  c’est  le  succès  qui  fait  le  nom,  si  je  succombe,  mon 
nom  sera  flétri,  déshonoré...  Eh  bien,  mon  enfant,  garde 
dans  ton  cœur  la  religion  du  nom  paternel,  aime-moi  (piaud 
on  me  maudira;  souvieiis-toi  qu’en  échouant,  je  n’aurai  qu’un 
regret,  celui  de  ne  pas  le  leguer  la  royatilé  du  monde;  qu’en 
mourant,  je  n’aurai  qu’une  douleur,  celle  de  t’avoir  retrouve 
si  tard  et  de  te  perdre  sitôt. 

CHARINUS. 

Mais,  alors,  mon  père,  pouniuoi  ne  faisons-nous  pas  ce  que 
vous  disiez  à ma  méi.e?...  [lourquoi  ne  (luiltons-nous  pas 
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Rome?  pourquoi  ne  nous  éloignons-nous  pas  ciu  monde?.,. 
Vivons  l’un  près  de  l’autre,  l’un  pour  l’autre. 

CATILINA. 

Hélas!  liélas!  mon  enfant,  il  est  trop  tard.  Si  je  t’eusse 
connu  il  y a un  au,  il  y a six  mois,  il  était  temps  encore;  si 
ta  douce  voix  m’eût  dit  avant-liier  ce  que  tu  me  dis  aujour- 
d’hi,  je  pouvais  m’arréler,  peut-être;  mais,  aujourd’hui,  les 
dieux  ont  décidé:  n’alluns  pas  contre  la  volonté  des  dieux...' 
Voyons,  Charinus,  maintenant,  que  veux-tu  que  désires-tu  ? 
que  demand.es-tu? 

CHARINCS. 

Quand  reverrai-je  ma  mère? 

CATILINA. 

Enfant!  j’ai  donc  deviné  ce  que  tu  désirais,  j’ai  donc  été 
au-devant  de  ton  vceu!...  Tu  viens  d’entendre  refermer  la 
porte  : ce  doit  être  ta  mère. 

CHARINÜS. 

Ma  mère  ici  ?... 

CATILINA. 

Je  viens  de  l’envoyer  chercher.  ^ 

CRARINDS. 

O mon  père  ! je  vois  bien  que  vous  m’aimez  véritablement. 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes  MARCIA,  STORAX. 

MARCIA. 

la  voix  de  mon  Charinus,  de  mon  enfant...  Il  est  ici  ! le 
voilà  ! (Marcia  le  presse  contre  son  cœnr.  Puis,  tendant  la  main  A Cati- 
lina.) Catilina,  merci  ! 

CHARINUS. 

Ma  mère!... 

CATILINA. 

Sauvés  tous  deux  ! 

STORAX. 

Tous  trois  même. 

CATILINA. 

Oui,  tous  trois,  bon  Storax,,,  .Mais  comme  te  voilà  blême, 
grands  dieux  !... 


Digitized  by  Google 


C\T!1,1\A 


157 


STOriAX. 

Vous  trouvez? 

CATIMNA. 

Est-ce  que  tu  aurais  eu  peur,  par  hasard,  Storax  ? 

STORAX. 

Peur  de  quoi  ? 

CATTUXA. 

Eh  bieu,  mais  de  cette  foule  de  choses  dont  Storax  peut 
avoir  peur. 

STORAX. 

Oh!  mon  Dieu,  non,  au  contraire...  Je  n’ai  de  ma  vie  été  si 
rassuré. 

CATILINA. 

Tu  n’as  vu  personne  ? 

STORAX. 

Pas  une  ombre. 

CATILINA. 

Et  personne  ne  t’a  vu  ? 

STORAX. 

Personne. 

CATILINA. 

Cependant,  Orestilla... 

STORAX. 

Elle  dort  probablement. 

CATILINA. 

Et  pourquoi  penses-tu  qu’elle  dorme? 

STORAX. 

Par  Castor!  elle  doit  être  fatij;uée;  toute  la  journée,  elle 
.s’est  promenée  au  Champ  de  .Mars. 

' CATILINA,  .Allant  h Marcia. 

Marcia,  avez-vous  été  contente  de  cet  homme? 

MARCIA. 

Oui^c’est  un  guide  fidèle,  vous  le  voyez;  un  peu  taciturne. 

CATILINA. 

11  avait  raison  de  garder  le  silence  ; la  moindre  parole  pou- 
vait vous  trahir. 

MARCIA. 

Vous  avez  eu  pitié  des  angoisses  d’une  mère,  Sergius;  les 
dieux  vous  récompenseront. 

(Charinus  se  lève  et  prend  la  main  de  son  père.) 
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CATILINA. 

Cliarinus  vous  a-t-il  dit  qu’il  m’aimait  ? 

MARCIA. 

Oui. 

CATILINA. 

Eh  bien,  les  dieux  sont  quittes  envers  moi.  Maintenant, 
écoutez,  Marcia.  V’ous  voilà  réunie  à votre  fils,  rien  ne 
pourra  plus  vous  en  séparer  tant  que  vous  ne  songerez  point 
à le  séparer  de  moi.  Tant  que  nous  resterons  ici,  et  nous  n’y 
resterons  pas  longtemps,  vous  habiterez  là-bas,  dans  la 
maison  des  bains.  C’est  une  retraite  impénétrable,  où  qua- 
rante gladiateurs  vous  garderont.  Ils  sont  à moi,  j’ai  acheté 
leur  vie;  ils  se  feront  tuer  pour  défendre  Charinns. 

MAnCIA. 

Mais  vous  m’épouvantez  avec  cet  appareil  de  précautions. 
Charinns  court  donc  de  bien  terribles  dangei’s? 

CATILINA,  descendant  la  scène  avec  Marcia. 

Marcia,  défiez-vous  de  votre  ombre  ! Que  Charinus  ne 
prenne  rien  que  de  votre  main  ou  de  la  mienne.  Appelez  au 
moindre  bruit.  Veillez  tandis  qu’il  dormira,  et,  quand  vous 
serez  lasse  de  veiller,  appelez-moi...  Mais  à personne,  enten- 
dez-vous, pas  même  à Clinias,  ne  confiez  Charinus  un  seul 
instant. 

MARCIA. 

Oh  ! soyez  tranquille. 

. CATILINA. 

Et  cependant  il  faut  tout  prévoir,  Marcia;  il  est  possible 
que  je  sois  forcé  de  faire  partir  Charinus  au  galop  de  mon 
plus  rapide  cheval.  Il  est  [lossible  enfin  que  je  ne  puisse  l’al- 
ler chercher  moi  même,  et  que  je  sois  obligé  de  le  faire 
prendre  par  quelqu’un...  Marcia,  regardez  bien  cet  anneau. 

MARCIA. 

Le  vaisseau  de  Sergeste,  votre  ancêtre. 

CATILINA. 

Vous  le  recounaitrez  bien,  n’est-ce  pas? 

MARCIA. 

Oh  ! oui. 

CATILINA. 

Eh  bien,  ne  confiez  Charinus  qu’à  l’homme  qui  vous  re- 
mettra cet  anneau. 
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MARCU. 

Alors,  doublez,  triplez  les  préc.uitions...  Joigiiez-y  un  mot 
d’ordre  que  me  dira  l’homme  en  me  remettant  cet  anneau. 

CATILINA. 

11  vous  dira  : « De  la  part  de  Sergeste,  ami  d’Énée.  » 

MARCIA. 

Bien. 

CATILINA. 

Oh!  c’est  à cette  heure  seulement  que  je  pourrai  vous  dire  : 
Marcia,  les  dieux  soient  loués!  nous  avons  sauvé  Charinus. 

STüRAX. 

Jlaltre,  tandis  que  vous  êtes  en  train  de  sauver  tout  le 
monde,  est-ce  que  vous  ne  me  sauverez  pas  un  peu  aussi, 
moi  ? 

CATILINA. 

C’est  vrai,  pauvre  Storax,  je  t’avais  oublié...  Tiens,  l’or  est 
la  meilleure  sauvegarde  que  je  connaisse.  Prends  cette  bourse, 
elle  est  a toi. 

STORAX. 

Merci,  noble  Sergius  ! merci  ! 

MARCIA. 

Cet  homme  a tout  entendu,  Catilina. 

CATILINA. 

Oui  ; mais,  sans  mon  anneau,  cet  homme-iie  peut  rien. 

MARCIA. 

C’est  vrai...  (on  entend  dn  bruit.)  Quel  est  ce  bruit? 

CATILINA. 

Ce  sont  les  gens,  que  j’attends,  qui  frappent  à la  porte... 
Il  ne  faut  pas  que  ces  gens  nous  voient...  Venez,  Marcia. 

MARCIA. 

Mais  pourquoi  ne  les  recevez-vous  pas  ailleurs  et  ne  res- 
tons-nous pas  ici  ? 

CATILINA. 

Dans  la  salle  des  festins,  ouverte  de  tous  les  côtés?  Non, 
non.  I.a  maison  des  bains  est  seule  une  retraite  si'ire. 

MARCIA. 

Vous  nous  accompagnez  ? 

CATILINA. 

.le  referme  moi-nième  la  porte  sur  vous.  Vous  avez  les 
clefs  de  cette  porte  ; qu’elle  ne  s’ouvre  qu’au  mot  d’ordre. 
Que  Charinus  ne  vous  quitte  qn’en  échange  de  l’anneau.  Cou- 
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vrez  la  léle  de  Chariniis  avec  voire  voile,  et  venez,  Marcia  ! 
venez! 

MAIICIA. 

Viens,  mon  enfant. 

(Ils  sortpnl.) 


SCK.NR  III 

STORAX,  seul. 

Dieux  trompeurs  ! fjui  eût  dit  au  pauvre  Storax,  lorsque 
la  douce  voix  d'Aurélia  criait:  «Pendez  Storax!  .Mettez 
Storax  en  croix!  Écorchez  vif  Storax!»  qui  eût  dit  que 
c’était  le  commencement  de  sa  forliine?  (n  tire  de  sa  ceinture  la 
bourse  d’orestilla,)  Bourse  d’Orestilla.  (ii  montre  l'autre.)  Bourse  (le 
Sergiu.s.  Il  y a Dieu  là,  dans  les  deux  bourses,  quatre  talents 
d’or,  c’est-à-dire  plus  que  je  n’ai  jamais  eu  à la  fois  en  ma 
possession.  Ce  que  c’est  que  d’étre  honnête  homme,  pour- 
tant! je  n’aurais  jamais  cru  que  ce  fût  d’un  si  hon  rapport. 
Décidément,  l’honnêteté  est  la  roule  de  la  fortune;  d’abord, 
il  y a moins  de  concurrence  ([uc  sur  l’autre.  Continuons 
donc  à être  honnête.  Après  les  services  rendus  à Sergius  et  à 
Orestilla,  ils  ne  peuvent  manquer,  pour  récompense,  de  m’ac- 
corder ma  liberté.  Puisque  ma  liberté  ne  peut  pas  me  man- 
([uer,  je  puis  alors  me  considérer  comme  libre.  Comme  cela 
tombe!  juste  au  moment  des  saturnales;  juste  au  moment  où 
les  esclaves  courent  les  champs,  sans  (|ue  les  maîtres  aient  la 
moindre  chose  à leur  dire.  Comme  tu  vas  courir  les  champs, 
mon  petit  Storax!  comme  tu  ne  t’arrêteras,  une  fois  sorti  de 
Rome,  que  quand  tu  te  sentiras  bien  loin  de  ton  bon  maître 
Sergius,  de  ta  bonne  maîtresse  Aurélia  et  du  vertueux  Caton. 

l'XE  VOIX. 

Le  voici. 

STORAX,  bondiss.int. 

Hein!  j’ai  entendu  une  voix,  (il  rp(?arde  .lutonr  de  lui.)  Je  me 
trompais...  Personne!  Ma  foi,  à présent,  l’avenir  m’apparaît 
rose  comme  l’aurore  des  poètes...  Bonne  Orestilla  ! petite 
maîtresse!...  je  dis  bonjour  à ton  porte-épée,  je  dis  bonsoir 
à ton  frondeur,  je  dis  bon  voyage  à ton  sagittaire,  et  j’envoie 
mille  baisers  à ton  aimable  filet. 
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LA  VüIX. 

Si  lu  dis  un  mot,  tu  es  mort. 

(Aa  meme  moment,  deu\  Uommos  bâillonnent  ot  enlèvent  raiiidenioot  Storax, 
et  il  disparaît.) 

SCÈNE  IV 

CATILINA,  VOLENS,  paraissant  au  fond. 

CATILINA. 

Tu  as  raison,  Volens,  il  y a longtemps  qu’ils  attendent. 
Fais-les  entrer  ; pas  d’exceptions,  entends-tu!  ma  maison, 
mes  galeries,  mes  jardins,  tout  au  peuple  ; puisque  le  peuple, 
dis-tu,  est  tout  à moi,  il  est  bon  que,  moi,  je  sois  tout  à lui. 
Uievenant,  et  ouvrant  la  fenêtro.).Chrysippe,  cc  que  j’ai  ordonné  a- 
t-il  été  exécuté? 

CHRYSIPPE. 

Oui. 

CATILINA. 

La  coupe  sera  prête  ? 

..  CHRYSIPPE. 

Oui. 

CATILI.NA. 

La  femme  (jui  doit  représenter  Némésis  est  prévenue? 

CHRYSIPPE. 

Oui. 

CATILINA. 

Bien. 


SCÈNE  V 

Les  .Mêmes,  VOLENS,  GORGO,  CICADA,  Ro.mains. 

CATILINA. 

Soyez  les  bienvenus  citez  moi,  Romains...  Je  vous  l’ai  dit  : 
c’est  aujourd’hui  les  saturnales,  c’est-à-dire  le  jour  où  les 
e.sclaves  sont  maîtres,  le  jour  où  les  maîtres  sont  esclaves. 
Mais  il  nous  manque  des  amis,  ce  me  semble? 
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VULENS. 

Il  nous  manque  ceux  qui  n’avaient  pas  encore  assez  faim. 
Nous  étions  pressés,  nous  autres,  et  nous  sommes  venus. 
Mais  sois  tranquille,  ceux  que  tu  attends  nous  suivent.  Je  t’ai 
amené,  pour  mon  compte,  cent  cinquante  vétérans  des  guerres 
de  Grèce  et  de  Dithynie,  et  je  t’en  promets  deux  mille  autres. 

CATILINA. 

Bien,  Volens,  bien. 

GORGO. 

Salut,  seigneur. 

CATILI.XA. 

Salut,  ami. 

GOHGO. 

Je  t’amène  deux  cents  gladiateurs  et  soixante  esclaves; 
ils  savent  dans  quelle  carrière  de  la  Sabine,  dans  <|uelle  mon- 
tagne des  Apennins,  trouver  trois  mille  compagnons.  Quand 
il  sera  temps,  ils  les  feront  (irevenir. 

CATILINA. 

Qu’ils  les  prévieuueut,  il  est  temps. 

CICADA. 

Bonjour,  ami  Sergiiis.  ^ 

CATILINA. 

Bonjour,  seigneur  Cicada...  Compagnons,  entrez,  entrez! 
Oli  ! la  maison  est  à vous,  bien  à vous...  Brenez,  usez,  abu- 
sez! ce  n’est  que  le  commencement,  mes  botes.  Je  m’exécute 
d’abord...  Nous  verrons  si,  plus  tard,  les  banquiers  et  les 
bourgeois  s’exécuteront  d’aussi  bonne  grâce  que  moi. 


TOUS. 

Vive  le  roi  Catilina  ! 

CATILINA. 

Vive  le  peuple  romain  ! 

1 

TOUS. 

Vive  le  peuple  romain  ! 

[ 

CATILINA. 

Du  vin  et  des  Heurs  ! 
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CHANT  DES  CONJURÉS 
GORGÜ. 

I 

Allons,  robuste  œnophorc, 

Embrasse  l’énorme  amphore; 

Dans  les  coupes  du  Bosphore, 

Buvons,  au  nez  des  Gâtons, 

Le  vin  de  tous  nos  cantons . 

Coulez,  cécube  et  falernet 
Que  l’ivresse  nous  gouverne! 

Rome  est  la  grande  taverne  I 
Chantons  1 

II 

A nous  donc  tout  ce  qui  souffre! 

Tout  ce  qui  hait!  Flamme  et  soufre! 

Oh!  nous  allons  faire  un  gouffre! 

Â nous,  hideux  bataillons. 

Les  guenilles,  les  haillons! 

Rome  flambe,  elle  chancelle! 

Tout  l’or  que  son  flanc  recèle. 

Voyez-vous  comme  il  ruisselle  ? 

Pillons! 

III 

Dans  cette  large  fournaise. 

Que  chacun  tue  à son  aise  ! 

Le  sang  n’éteint  pas  la  braise! 

Tibre,  tu  vas,  j’en  réponds, 

Monter  par-dessus  tes  ponts! 

Vieux  Romulus,  sur  ta  tombe. 

Que  la  victime  enfin  tombe! 

Amis,  Rome  est  l’hécatombe  ; 

Frappons! 

SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  CüRIUS,  entrant. 

CURIUS. 

Vous  riez,  vous  chantez  ici!,.,  là-hns,  l’oii  se  bat  et  l’on 
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brille:  la  maison  ilo  Leiiluliis,  celle  de  Céthégus,  celle  de 
Lccca  sont  en  ilaniines,  et  les  bourreaux  de  la  iirison  Mainer- 
tine  sont  à l’œuvre. 

CATILINA. 

Que  dis-tu  là  ! 

CLRltS. 

Je  dis  que,  n’ayant  jm  rejoindre  Fulvie,  je  suis  rentré 
dans  Rome,  et,  de  loin,  j’ai  vu  ma  maison  aux  mains  des  lic- 
teurs; j’accours  au  Forum,  on  venait  d’y  arrêter  Lentulus, 
Rullus  et  Céthégus.  Je  dis  que  tout  est  perdu  là-bas,  et  i|ue 
nous  n’avons  plus  qu’à  gagner  la  montagne  et  à nous  faire 
bandits. 

CATILINA.  ' • 

Voyous,  Curius,  u’exagéres-tu  pas  ? 

euHius. 

Je  te  dis  la  vérité  tout  entière. 

CATILINA. 

Lentulus!.,,  un  sénateur,  arrêté?... 

CURICS. 

Arrêté  ! je  l’ai  vu,  te  dis-je. 

CATILINA. 

Rullus,  un  tribun  ? 

CURIUS. 

Bâillonné,  lié  comme  un  esclave. 

CATILINA. 

Céthégus,  Bestia,  Capito,  Lecca  ? 

CURIUS. 

Capito  combattait  encore,  disait-on;  les  autres  étaient  déjà 
dans  la  prison  Mamertiue. 

CATILINA. 

Eh  bien,  amis,  voilà  l’heure  suprême  venue...  Je  suis  tou- 
jours à vous...  Êtes-vous  toujours  à moi  ? 

TOUS. 

Oui!  oui! 

CURIUS. 

Comment,  Sergius,  tu  en  appelles  à de  pareils  hommes?  Je 
suis  patricien,  moi  ; je  ne  conspire  pas  avec  le  peuple. 
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lüLS. 

0 Curius!...  Cuiius,  prends  garde! 

CATILINA. 

Silence!  Il  n’y  a plus  ici  ni  patriciens  ni  peuple...  Il  y a 
des  hommes  qui  vont  jurer  de  détruire  et  de  brûler  Home... 
Je  m’appelle  poignard,  tu  t’appelles  flambeau... 

TOUS. 

Oui  ! oui  ! 

CATILINA. 

La  bataille  est  engagée. 

TOUS. 

Des  armes  ! donnez-nous  des  armes!  il  est  temps... 

|bes  Esclaves  apportent  et  jettent  ties  amas  d'armes  aux  pieds  des  Conjures, 
(loi  s’en  saisissent.) 


CATILINA. 

Êtes-vous  armés,  compagnons?... 

TOUS. 


Oui!  oui  ! 


CATILINA. 

Rentrons  dans  Rome  comme  Sylla  y rentra  il  y a vingt 
ans:  l’épée  d’une  main  et  la  torche  de  l'autre...  Marchons 
droit  au  sénat;  les  sénateurs  seront  nos  otages,  ils  nous  ré- 
pondront de  nos  amis  tête  pour  tète... 

TOUS. 

Oui  ! oui  ! 


SCÈNE  VII 


Lus  MÉ.MUS,  CAriTU,  se  précipitant  en  scène  les  habits  déchirés,  une 
hache  h la  main. 


CAPITO. 

Nos  amis?,..  11.  ont  vécu  !... 


.Moi  Is  ?... 


TOUS. 


i.\. 


10 
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CAPITO. 

Étranglés,  par  l’ordre  de  Cicéron... 

CATILIMA. 

Oh  ! à Rome!...  à Rome!... 

TOCS. 

A Rome  !... 

CAPITO. 

Impossible!...  Les  portes  sont  fermées;  quatre  légions 
avaient  été  réunies  dans  la  prévision  de  ce  qui  vient  d’arriver, 
elles  sont  sous  les  armes... 

CATILINA. 

Et  comment  es-tu  sorti,  alors,  si  les  portes  sont  fermées? 

CAPITO. 

J’ai  sauté  du  haut  des  remparts,  poursuivi  par  les  bour- 
geois et  les  chevaliers...  Ta  tète  est  mise  à prix  à un  million 
de  sesterces  !... 


CATILINA. 

Oh  ! j’espère  bien  qu’elle  leur  coûtera  plus  cher  que  cela  !... 
Maintenant,  amis,  ce  n’est  plus  pour  la  riche.sse  que  nous 
allons  combattre:  c’est  pour  la  vie. 

CAPITO. 

Oui;  et,  comme  nous  allons  comballre  pour  la  vie,  et  cpie 
la  vie  iL’uii  homme  vaut  celle  d’un  autre;  il  faut  des  enjeux 
égaux,  il  faut  que  [lalriciens  et  iicniile,  qui  désormais  vont 
faire  cause  commune,  boivent  à la  même  coupe;  il  faut  ipic 
cette  coupe  contienne  une  liqueur  terrible;  il  faut  que,  sur 
cette  liqueur,  un  serment  infernal  nous  lie. 

CATILINA. 

Tu  le  veux  donc,  Capito? 

CAPITO. 

Je  le  veux!...  As-tu  fait  ce  que  je  t’ai  demandé,  Catilina? 

CATILINA. 

Oui. 


CAPITO. 

La  coupe  est-elle  prèle  ? 
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Oui. 


CATILINA. 


CAPITO. 

La  coupe  est-elle  pleine? 

CATILINA. 


Oui. 


CAPITO. 

Que  la  coupe  vienne  donc  ! 

CATILINA. 

Place,  alors!  (il  prend  le  milieu  de’ la  scène.  On  forme  nn  cercle  au- 
tour de  lui.)  Némésis  ! déesse  des  vengeances,  apporte-nous  la 
coupe  sur  laquelle  nous  devons  jurer  !... 

(Toutes  les  lumières  s’éteignent.  Une  femme,  vêlae  en  Némésis,  vient  du  des- 
sous. Elle  a près  d’elle  un  trépied  où  brûle  un  feu  rouge,  qui  seul  éclaire 
la  scène.) 


SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes,  NÉMÉSIS. 

NÉMÉSIS. 

Voici  la  coupe  ! 

CATILINA,  prenant  la  conpe  et  la  levant  au-dessus  de  sa  tête. 

Pluton  ! Vejovis  ! MAnes,  sombres  divinités  qui  inspirez  la 
terreur  ! Lucius  Sergius  Catilina  vous  invoque.  Vous  le  savez, 
dieux  vengeurs!  j’ai  une  armée  de  vingt  mille  hommes  en 
Élrurie,  j’ai  dix  mille  conjurés  à Rome,  j’ai  mille  patres  dans 
les  Apennins!...  Kli  bien,  au  nom  des  absents  comme  au 
nom  (les  présents,  je  dévoue  Rome  aux  dieux  infernaux!... 
Je  jure  qu’il  lui  sera  fait  comme  elle  a fait  à Carthage,  qu’il 
n’en  restera  pas  pierre  sur  pierre,  ([iic  la  charrue  passera  sur 
les  fondalions  du  Capitole,  que  je  sèmerai  du  sel  dans  le  sil- 
lon de  la  charrue,  et  qu’il  sera  bAti  nue  ville  qui  .sera  la  ville 
de  Caiilina,  sur  un  autre  emplacement  que  celui  où  fût  bâtie 
la  ville  de  Roniulus...  O ville  perverse  ! ville  vénale,  qui  déjà 
au  temps  de  Jugurtha  n’al tendais  qu’un  aeheleur  pour  le 
vendre!  Rome,  sois  maudite! 
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Rome,  sois  maudite! 

CATILINA. 

A loi,  Capito. 

CAPITO,  tenant  la  coupe. 

Maudit  soit  celui  qui  ne  marchera  pas  en  avant  jusqu’.i  ce 
qu’il  rencontre  reniiemi  ! maudit  soit  celui  qui  reculera  pen- 
dant la  bataille  ! maudit  soit  celui  qui  sortira  vivant  (le  la 
défaite!  .Mais,  avant  tout,  maudite  soit  Rome! 

(Il  passe  la  coupe  ii  Curius.) 

TOUS. 

Maudite  soit  Rome  ! 

cimiLS. 

Rome,  sois  maudite  ! 

(Il  passe  la  coupe  à Volens.) 

TOUS. 

Maudite  ! 

VOLENS. 

Maudite  soit  Rome! 

TOUS. 

Maudite  soit  Rome  ! 

(La  coupe  passe  de  mains  en  mains.) 

CATILINA. 

Et  maintenant,  amis,  comme  on  pourrait  nous  surprendre 
ici  et  nous  y enfermer,  gagnez  la  fllaine.  Capito  et  Curius, 
prenez  les  commandements  ; Volens,  mou  vieux  centiirioii, 
forme  les  phalanges.  Prenez  la  route  d’Ctrurie;  dans  dix  mi- 
nutes, je  vous  ri'joiiis. 

TOUS. 

Mais,  toi,  toi  ? 

CATILINA. 

Oh  ! soyez  tranquilles,  je  serai  là  à l’heure  où  vous  aurez 
besoin  de  moi.  (On  ferme  les  rideaux  à la  sorlie  du  peuple.)  Allez  ! 
(Tons  sortent.)  Toi,  Clirysippc,  cours  à la  maison  des  bains, ^ et 
dis  à travers  la  porte  que  je  m’arme,  qii’oii  s’apprête,  qu  on 
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m’attende,  que  je  viens;  va  ! (chrysipite  sort.)  0 nuit!  nuit  sa- 
crée! nuit,  ma  sanir!  nuit,  ma  complice,  mon  amie!  tu  es  la 
dernière  obscurité  de  ma  vie  ; demain,  météore  de  feu,  c’est 
moi  qui  ferai  le  jour!  Allons!  allons  revoir  Cliarinus.  ,Merci, 
Némésis,  voilà  ta  coupe. 

(Il  renil  la  poitpe  îi  la  Némésis.  La  Némésis  s’anfonco.  dans  la  terre,  mais,  an 
s’enfonçant,  elle  relève  son  voile.) 

ORESTILI.A. 

Mallteur  à loi,  Sergius  ! je  suis  Némésis  Orestilla. 

(Elle  (lispar.ait.) 


SCÈNR  IX 

C,\TILINA,  puis  l’ombue  de  CFI.\RINr.S. 

Orestilla  ici  !...  Orestilla  dans  cette  maison  !...  Dieux  im- 
mortels, qu’est-elle  venue  y faire  ? Ce  sang,  ce  sang  que  nous 
avons  bu...  Horreur  !...  (Tonnerre.  Il  passe  A pauehe  et  tombe  sur  le 
canapé.)  Qu’est  cela.’...  Des  plaintes,  des  gémissements 
dans  l’air?...  La  terre  trcmlile...  Présages  néfastes,  je  vous 
reconnais,  c’est  vous  qui  annoncez  les  apparitions  des 
morts...  Dieux  bons,  dieux  immortels,  qui  donc  vais-je  voir 
apparaître  ? (Le  bassin  du  fond  se  couvre  de  fumée.  La  fumée  se  dissi|K‘. 
On  voit  Cbariniis  sortir  lentement  de  terre  et  monter  vers  le  ciel,  lie  sa 
m.iin  droite,  il  montre  une  blessure  (|iii  lui  a ouvert  la  veine  du  cou.) 
Ob  ! c’est  toi,  Cliarinus?...  Cliarinus,  mon  enfant  liien-aimé, 
n’es-tu  plus  qu’une  ombre?...- Cliarinus,  parle-moi!...  Cette 
blessure,  qui  te  l’a  faite?...  ce  sang,  qui  l’a  versé?... 

CHARINUS,  d’nnc  voix  lente. 

Orestilla  !... 

(La  vapeur  l’enveloppe  de  nonvean.  Il  disparaît.) 

’ CATIMNA. 

Malheur!  malbenr!... 
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SCÈNE  X 


MARCIA,  CATILINA. 


MARCU. 

Que  me  faites-vous  dire?...  de  vous  attendre?... 

CATILINA. 

Jlarcia,  où  est  mon  fils? 


Charinus? 


MARCIA. 


CATILINA. 

Oui,  Charinus  !...  qu’en  as-tu  fait?...  Réponds! 

MARCIA. 

.Mais  je  l’ai  remis  à votre  envoyé,  qui  est  venu  de  votre 
part,  avec  le  mot  d’ordre,  avec  l’anneau. 

CATILINA. 

L’anneau  ne  m’a  pas  quitté  !...  l’anneau,  le  voilà!... 

MARCIA,  lui  eu  donuant  un  second. 

Et  celui-ci,  d’où  vient-il  donc?  Tenez... 

CATILINA. 

Ah!  Orestilla  en  avait  un  second,  et  Storax  sera  tombé 
entre  ses  mains. 


MARCIA. 

Oh!  courons!  courons!...  il  en  est  temps  encore  peut- 
être!...  Sergius,  viens,  viens!... 

CATILINA. 

Inutile...  Regarde  !...  voici  le  dernier  présent  que  me  font 
les  dieux  !... 


(Clinias  apporte  to  cadavro  de  Charinus  et  le  dépose  sur  un  lit  de  repos.) 

MARCIA. 

Moii  Charinus!  mon  enfant!... 

CATILINA. 

Marcia,je  voudrais  pouvoir  mourir  à l’instant  même;  mais 
je  ne  m’appartiens  plus,  et  mon  sang  ne  doit  se  tarir  que 
dans  le  combat...  Mais  jurez-moi,  Marcia,  partout  où  je  tom- 
berai, de  venir  relever  mon  corps,  et  de  mêler  mes  cendres  à 
celles  de  mon  enfant  bien-aiiné...  afin  que,  n’ayant  pu  vivre 
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avec  lui  dans  ce  monde,  je  repose  au  moins  avec  lui  pendant 
l’éternité  ! 

MARCIA. 

Je  vous  le  jure  ! 

CATILINA. 

Oh  ! Chariuus  ! Chariiius  ! nous  ne  serons  pas  longtemps 
sans  nous  revoir  ! 

0RE$T1LLA,  au  fond. 

J’avais  droit  sur  tout  et  sur  tous  !... 


ÉPILOGUE 


SEPTIÈME  TABLEAU 

Le  champ  do  bataillo  do  Pisloie.  — Une  vallée  iinmenso  jonchée  do  morts.  Un 
pont  lirisé  an  fond.  Des  tentes  renversées.  Les  cadavres  viennent  jusque  sur 
l’avant-scène.  Au  premier  plan,  Cicaila,  Corgo,  Volens,  morts  onsemhle.  — 
On  entend  les  clairons  de  l'armée  victorieuse  qui  s’éloigne.  — Le  silence  .se 
fait  sur  le  champ  de  bataille,  éclairé  seulement  par  la  lune.  — Au  fond, 
Marcia  apparait  comme  une  ombre.  Kllc  est  vêtue  d'une  longue  stole.  Kllé 
a un  voile  sur  la  tête.  Elle  s'avance  au  milieu  des  cadavre.»,  en  hésitant  pour 
poser  le  pied. 


SCÈNE  UNIQUE 

M.\RC1A,  CATILINA. 

MARCIA,  à ïoii  basse. 

Sergius!...  Sergius!...  Sergitis!...  (llien  ne  répond,  elle  s'a- 
vance.) Sergius  ! (Elle  s'avance  encore.)  Sei'gius  !... 

CATILINA,  se  60iilo\anl  au  milieu  d’un  monce.au  de  cadavres. 

iMc  voici. 
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5iAi:i,i.\. 

Je  vous  avais  promis  de  venir  vous  clurdier  partout  où  - 
vous  tomberiez,  Catilina...  Je  tiens  mon  serment. 

CATILINA. 

je  vous  avais  promis  de  mourir  pour  ne  pas  survivre  à 
Charinus  ; je  meurs  ! 

tll  lombc  mort.  Marda  jcU«  sur  le  cadavre  son  voile  blanc,  et  fait  un  signe 
comme  pour  apiiolor  ses  Esclaves.) 


FIN  DE  CATILINA 
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PROLOGUE 

Le  prosbylêre  de  Vitray,  dans  io  Berry.  Une  salle  basse,  porte  au  fond,  porte 
à gauche;  leuètre  à droite;  vaste  ciieuiiuée;  escalier  çouduisaul  au  premier 
étage. 


. SCÈNE  PREMIÈRE 

GRIMâUDj  debout  ct  attendant;  CH.\KLO  T rit,  descendant  Pcscalior  du 
fond;  puis  CLAÜDETTü- 

CHARLOTTE. 

C’est  bien,  préparez  toujours  les  lianles  ctle  linge,  aliii  tpio 
le  A'oiturier  puisse  tout  emporter  en  un  seul  voyage.  Xc  vous 
a-t-ou  pas  dit  que  la  maison  devait  être  libre  aujourd’liui? 
CLAUDETTE,  de  la  porto  de  sa  chambre. 

Oui,  mademoiselle. 

CHARLOTTE,  apercevant  Griniaud. 

Ah!  c’est  VOUS,  monsieur  Grimaud. 

CniMAUD. 

J’apportais  une  lettré  de  M.  le  vicomte;  la  porte  était  ou- 
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verte,  je  n’ai  iioinl  voulu  apiieler,  lic  [)cur  ilc  déranger  inade- 
nioiselle;  je  suis  entre  et  j’ai  attendu... 

CIIAUI.ÜTTE. 

IW.  le  vicomte  a l’lial)itudc  de  [lasser  par  le  pre.sbytére  en 
allant  à la  chasse...  D’où  vient  (p-ie  je  n’ai  pas  eu  l'honneur  de 
le  voir  ce  matin?... 

GKIMACn. 

C’est  par  prudence,  sans  doute,  ipie  M.  le  vicomte  ne  sera 
pas  venu... 

CHAH  LOTTE. 

Par  prudence  ?... 

CniMAl'D. 

Oui!...  hier,  .M.  le  vicomte  s’esl  tjuerellé  avec  son  père.. 4 

CHAItLÜTTE. 

Avec  son  père  !...  Le  vicomte  s’est  (juerellé  avec  son  père,  lui 
si  respectueux?...  Lt  à quel  propos? 

GlUAiALO. 

Le  vieux  seigneur  voulait  présuiter  M.  le  vicomte  à made- 
moiselle de  la  Lussaie... 

CHAKLOTTE. 

Ah!  à cette  belle  orpheline  que  l’on  dit  la  plus  riche  héri- 
tière du  pays... 

UKIMAUD. 

Justement!... 

CHARLOTTE. 

Lh  bien?... 

GRIMAI)  I>. 

Eh  bien,  .AI.  le  vicomte  s’est  refusé  net  à la  présentation... 
sous  le  prétexte  qu’il  ne  se  sentait  aucune  vocation  pour  le 
mariage...  De  sorte  que,  n’allant  pas  à la  Lussaie...  et  venant 
ici...  vous  comprenez?... 

CHARLOTTE. 

bien,  bien...  Merci,  (Irimaud.  Voyons  ce  que  dit  le  vicomte, 
((jrimauü  se  recule.  Qiurtotto  lit.)  u Mademoiselle,  le  nouveau  curé 
qui  va  remiilacer  votre  frère,  que  sa  longue  absence  a fait  re^ 
garder  comme  renon^-ant  à la  cure  de  Vilray,  arrive  aujour- 
d’hui. » Aujourd’hui!  le  nouveau  curé  arrive  aujourd’hui? 

GimiAUD. 

Dame,  mademoiselle,  il  y a six  mois  que  votre  frère  est 
parti...  et  c’est  long  pour  des  chrétiens...  six  mois  sans 
messe... 
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tllAlil.OTTK,  conlimianl  ilc  liro. 

« Mills,  ciiimnc  vous  Inirz  à ctUc  maison,  (|iic  vous  avez  lia- 
Jiiloo  avec  voire  frère,  a jiartir  «raiijourd’liui,  celle  ma,isoii  est 
la  viilre;  el  j’avise  à ce  iiue  le  nouveau  curé  soit  logé  dans  un 
autre  presliytére.  En  conséquence,  je  riiistallcrai  dans  un  pa- 
villon ilu  cliàleau;  demeurez  donc  clicz  vous,  sans  trouble  et 
sans  iiniuiélude.  Croyez-moi,  bien  tendrement,  mademoi- 
selle, 

» Votre  smitcur  dévoué. 

Vicomte  de  la  I’èhe.  » 

CIUMAITI. 

.Alademoiselle  a-t-elle  une  réponse  à me  donner? 

CHAISLOr  TE. 

l.a  journée  ne  se  [tassera  peul-éire  pas  sans  que  je  voie  M.  le 
vieomle... 

ClUMALTt. 

Uli  ! bien  certainemenl. 

CIlAItLOTTE. 

.ralteiidrai  donc...  et  lui  ferai  qies  vemerciments  de  vive 
voix. 

((irimaud  sort  par  le  fond.) 

SGi'i.N'K  II 

CMAllbOTTi:,  pois  CLAOLTTE. 

Il  était'-  lemps!...  s’il  m’avait  fallu  quitter  celte  maison, 
payer  un  nouveau  loyer,  agrandir  ma  dépense,  j’eusse  été, 
avant  un  mois,  au  bout  de  mes  res.source.s.  Ainsi,  voilà  (|ue, 
cette  maison  m’ap[)artienl.  Pauvre  domaine!...  oui,  mais  ce 
n’est  qu'un  vcstibide...  le  cliàleau  est  là-bas.  Le  cbàtean!... 
comté  et  baronnie,  depuis  trois  cents  ans...  II  y a presque  de  la 
cruauté  à avoir  placé  la  fenêtre  de  celte  [taiivre  maison  en  vue 
de  ce  maguilique  cbàtean...  Il  y a [tourtant  un  provei'be  qui 
dit:  tt  Voir,  c’est  avoir...  « Proverbe  menteur!  — Chiudelle, 
laissez  toutes  ces  bardes;  c’est  inutile,  nous  ne  partons  plus. 

CLAUDETTE,  sur  le  p.'iticr  .avec  tics  liardc». 

Nous  ne  [lartons  jiliis?... 

CIIAIILOTTE. 

Non...  11  serait  [lossible  ([u’en  revenant  de  la  cbassc,  le  \i- 
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00111  to  pnr  ici,  cl  ont  Itosoin  do  sorarr;tioI\ir...Molloz  du 
vin  cl  i|llol(]llOS  fruits  sur  la  tablo.  ((’.l.iudollo  oli(-itrt  JIOSO  des  fruits 
l't  uno  fniflie  sur  la  taille.)  Ali!  il  luo  soiuldo  (jii’à  travers  les  arlu’os, 
je  vois  venir  un  cavalier.  Oli'  oouimc  il  .sc  liàte!...  comme  il 
SC  i)réoi|)itc!...  Voilà  un  galoii  qui  raïqtroolic un  peu  la  oliau- 
iniére  du  eliàteau...  le  luesliylèrc  de  la  eomté...  C’est  Jiicn! 
Claudette,  je  n’ai  jilus  besoin  de  vous;  allez!... 


SCÈNE  III 

CIl.UU.O'l’TC,  lÆ  VICO.MTK. 

LE  VICOMTE. 

Je  vous  ai  aperçue  de  loin  à votre  fenêlre,  Cliarlolte;  pour- 
quoi iHes-vous  rentrée  à mon  approche?... 

CIIAILOTTE. 

Vous  le  voyez,  pour  venir  au-devant  de  vous. 

LE  MCO.'ITE. 

Vrai  ? Merci... 

' (Il  lui  liaisp  la  nuain.) 

CHARLOTTE. 

Vous  avez  bien  lardé  aujourd’liuÜ... 

LE  VICOMTE. 

Je  VOUS  ai  écrit...  Griniaud  ne  vous  a-t-il  pas  remis  ma 

lettre  ?... 

CHARLOTTE. 

Si  fait...  Vous  êtes  bon  pour  moi,  monsieur  le  vicomte,  troji 
bon... 

LE  VICOMTE. 

Trop  bon  !...pour  vous  avoir  donné  une  masure,  à vous  qui 
devriez  loger  dans  tiu  palais! 

CHARLOTTE. 

Oli!  je  sais  ce  que  je  dis,  et  je  réponds  à ma  pensée  en  di- 
sant qi.ie  vous  êtes  trop  bon,,  monsieur  le  vicomte...  .le  voi;i 
suis  reconnaissante  de  voire  olfre...  mais,  excusez-moi,  je  n.i 
puis  l’accepter... 

LE  VICOMTE. 

Vous  ne  pouvez  l’aoeeiiter?...  vous  rougiriez  de  recevoir 
quelque  chose  de  moi?... 

CHARLOTTE. 

Ob!...  de  vous,  si  vous  éliiz  votre  maiire,  je  reeevrais 
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font  ; mais...  jp  quitte  le  jiay.s,  monsieur  de  la  Fère...  II  le 
faut...  je  le  dois... 

LE  VICOMTE. 

Vous  devez  refuser  cette  maison  !...  il  faut  que  vous  quittiez 
le  pays!...  Je  ne  vous  comprends  pas,  Cliarlotte...  Expliquez- 
vous...  Pourquoi  fuir  ce  pays?.,,  pourquoi  me  fuir?... 

CHAIILOTTE. 

Parce  qu’il  n’appartient  pas  A une  jeune  fille  obscure,  pau- 
vre et  sans  avenir,  de  faire  obstacle  A la  gloire,  A la  fortune 
d’un  gentilhomme  de  votre  nom  et  de  votre  mérite... 

LE  VICOMTE. 

Que  me  dite.s-vous  lA,  Charlotte  ? 

CHARLOTTE. 

I.e  comte  ne  veut-il  pas  vous  faire  épouser  mademoiselle 
(le  la  l.ussaie,  qui  est  jeune,  belle,  nolile...  et  dont  la  fortune 
doublerait  vos  revenus? 

LE  VICOMTE. 

.Si  VOUS  savez  cela,  Charlotte,  vous  savez  aussi  que  je  refuse, 
n’est-ce  pas? 

CHARLOTTE. 

Oui,  et  voilA  ce  que  je  ne  puis  souffrir;  en  me  retirant,  je 
VOUS  épargne  la  douleur  de  désobéir  A votre  père;  je  m’épar- 
gne le  remords  d’entraver  votre  fortune... 

LE  VICOMTE. 

Fcoiitez-moi,  mademoiselle  ! 

CHARLOTTE. 

vicomte... 

LE  VICOMTE,  s’approrhant  de  Cli.irlotle. 

Ecoutez-moi,  je  vous  prie...  Voici  tant(>t  quatorze  mois  que 
vous  vîntes  vous  fixer  A Vitray  avec  votre  frère;  l’année 
1t)-20  commeiu’ait  lorsque  vous  arrivAtes  ; j’étais  parti  avec  la 
nobb'sse  de  ce  pays  pour  grossir  l’armée  que  le  roi  Louis  ,\1H 
envoyait  au  siège  d’Angers  contre  la  reine  mère;  depuis  trois 
mois,  vous  baliitiez  cette  maison,  lorsque  je  rentrai  au  châ- 
teau, après  la  paix  signée  par  .'d.  Pévi'que  de  Liicon.  On  par- 
lait ici,  avec  intérêt,  de  cette  union  si  tendre  du  frère  et  de  la 
S(cur.  (Monvemont  de  Cliarloite.)  Union  toute  de  dévouement  de 
votre  iiart;  car  le  curé  Georges  Rackson,  votre  frèru,  était 
(l’une  humeur  sombre  et  aimait  la  solitude...  Il  vous  écartait 
(lu  monde,  dans  lequel  votre  jeunesse,  votre  esprit,  votre 
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bpaiilé  vous  fixnieiit  un  rang...  Sacrifice  fralcrnel  de  voire 
part...  car,  avoiiez-le,  vous  n’étiez  pas  heureuse!.., 

CHARLOTTE. 

Pas  toujours!... 

LE  VICOMTE. 

Je  vous  vis...  je  vous  aimai  !... 

CHARLOTTE,  so  levant. 

Vicomte!... 

LE  VICOMTE. 

I.aissez-moi  continuer;  la  vierge  la  plus  cliaslc...  la  jeune 
fille  la  plus  pure...  peut  entendre  jusqu’au  bout  tout  ce  qui 
me  reste  avons  dire...  Vous  le  savez,  pendant  cinq  mois, 
vous  et  votre  frère,  vous  essayâtes  de  vous  soustraire  aux 
avances  que  je  vous  faisais...  Silencieux  et  sévère,  l’ablic 
fuyait  le  château,  où  mon  père  et  moi  l’appelions  eu  vain... 
Farouche  et  presque  invisible,  vous  sembliez  vous  re[irochcr 
comme  un  crime  le  regard  que  vos  yeux  me  donnaient  par 
hasard...  et  cependant,  vous  ne  pouviez  me  haïr...  je  ne  vous 
avais  (loiut  dit  (jue  je  vous  aimasse!.., 

CIIAKLOTTE. 

Monsieur! 

LE  VICOMTE. 

'fout  â coup,  un  changement  iiialleudu  s'opéra  dans  votre 
existence...  Une.  nuit,  cette  maison,  d'habitude  si  pleine  de 
calme  et  de  mystère,  relinlit  d’uii  bruit  iiiaccoutuméi..  Les 
habitants  du  village  avaient  cru  entendre  les  pas  de  plusieur.s 
chevaux...  Le  lendemain,  votre  frère  avait  disparu... 

CHARLOTTE. 

Oh!  monsieur  le  vicomte,  croyez... 

LE  VICOMTE. 

,ic  lie  vous  interroge  pas,  Charlotte...  ,1’ai  besoin  seulement 
de  vous  dire  ce  que  je  dis...  [loiir  en  arriver  où  je  veux  eu 
venir...  Itès  lors,  vous  vous  trouvâtes  seule...  abandoiiuée... 
.le  me  présentai  chez  vous;  car  je  vous  aimais  davantage  en- 
core deiniis  votre  malheur!...  Vous  voulûtes  bien  me  rece- 
voir,.. il  y a six  mois  de  cela...  Lh  bien,  dites,  depuis  six 
mois...  quoique  vous  m’ayez  traité  avec  bienveillance,  et  je 
vous  en  suis  recoiiiiaissant...  dites,  Charlotte!  ai-je  une  fois 
serre  votre  main,  sans  vous  eu  remercier  comme  d’une 
grâce?...  vous  ai-je  une  seule  fois  parlé  d’amour,  sans  avoir 
cherché  eu  même  temps  mon  pardon  dans  vos  yeiix.L..  enlin. 
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VOUS  ai-jp  iiiio  siMile  fois  qui'Stiouiu'O  pour  vous  demauilpr 
i|ui  vous  êtes...  d’oii  vous  vouez...  et  poiinpioi  a disparu  voire 
frère?... 

eiunLOTTE. 

Xon,  monsieur  ! et  vous  avez  été  pour  moi  ec  qDc  vous 
êtes  pour  tous  ceux  qui  vous  connaissent...  c’est-à-dire  le 
geiililliomnie  le  plus  loyal  et  le  plus  généreux  de  ce  royaume. 

LE  VICOMTE. 

Merci!...  Vous  comprendrez  doue  que  ce  n’est  point  une 
vaine  curiosité  qui  me  fait  vous  dire  ; Charlotte  üaekson, 
jiarlez-moi,  aujourd’hui,  à coeur  ouvert...  Le  pouvez- 
vous?... 

CIIAItl.OTTE,  i\  p.-irt. 

Où  vcut-il  en  venir?... 

LE  VICOMTE. 

Quelques  mots  sur  vous...  sur  votre  frère...  sur  votre  fa- 
mille !...  une  coulidence  d’ami,  que,  si  vous  le  désirez,  je  gar- 
derai au  fond  de  mou  coeur,  comme  un  secret  persoiiuel... 
Le  voulez-vous?...  et;  je  le  répète,  le  pouvez-vous?... 
CIIAIILOTTE,  passant  ilu  côté  gaucho,  et  allant  à une  armoire  prendre  des 

parchemins. 

Sur  moi  et  sur  ma  famille  ?...  Voici  des  titres  qui  répondront 
pour  moi.  Lisez,  monsieur  le  vicomte;  ils  vous  prouveront 
(|ue  Charlotte  liackson  est  d’un  .sang  généreux...  sinon  illus- 
tre..! Quant  à mon  frère,  ses  secrets  ne  sont  pas  les  miens... 

LE  VICOMTE. 

C’est  bien!  Charlotte,  ne  parlons  plus  de  votre  frère...  et, 
si  nous  le  revoyons... 

CHARLOTTE. 

Nous  ne  le  reverrons  jamais,  monsieur!... 

LE  VICOMTE,  lisant. 

K William  Backson,  gentilhomme  du  pays  de  Galles...  » 

CHARLOTTE. 

Mon  père... 

LE  VICOMTE,  lisant. 

« Anne  dcBrouil...  » 

CHARLOTTE, 

Ma  mère...  Un  frère  aîné,  d’un  premier  mariage,  dut  héri- 
ter du  peu  de  fortune  que  nous  avions...  Mon  frère,  celui  (|ue 
vous  avez  connu,  fut  voué  à l’état  de  prêtre...  et  me  prit  avec 
lui...  J’avais  perdu  depuis  longtemps  mon  père  et  ma  mère... 
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I.K  VICOM  TE. 

Oui...  votre  père  eu  iül‘2...  voire  mère  en  1G15...  l’aiivre 
on  fan  t! 

(Il  lui  remel  le»  paiiiers.) 
CIIAIILOTTE. 

Maintenant,  vous  savez  tout,  monsieur... 

LE  VICOMTE. 

Donc,  vous  êtes  seule,  Charlotte?...  . 

CIIAIILOTTE. 

Seule  au  monde  !... 

LE  VICOMTE. 

Personne,  n’a  de  droits  sur  vous? 

CIIAIILOTTE. 

Personne  !... 

LE  VICOMTE. 

Votre  cœur  est  lilirc?... 

CIIAIILOTTE. 

Je  croyais  vous  avoir  dit  (|iie  je  vous  aimais!... 

LE  VICOMTE. 

Me  le  répéteriez-vous  hardiment,  franchement,  loyale- 
ment.\.. 

CHARLOTTE. 

Slonsieur  le  vicomte,  je  vous  aime!... 

LE  VICOMTE. 

Charlotte  ISackson,  voulez-vous  être  ma  femme?... 

CHARLOTTE. 

Que  dites- vous?... 

LE  VICOMTE. 

Plie  chose  bien  simple,  Charlotte,  puisque  je  vous  aime  et 
que  vous  m’aimez... 

CHARLOTTE. 

Mais  votre  père?... 

LE  VICOMTE. 

Pcoutez,  Charlotte,  voilà  où  est  le  sacrifice,  et  je  vous  le 
demanderai  avec  confiance:  nn  mariage  public  qui  ne  serait 
jias  selon  ses  désirs  troublerait  les  derniers  jours  de  mon 
père...  Vous  n’exigerez  pas  cela  de  moi,  n’est-ce  pasi*...  vous 
accepterez  un  mariage  secret?... 

CHARLOTTE. 

Je  suis  votre  servante,  monsieur  le  vicomte. 

IN.  11. 
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LE  VICOMTE. 

I.e  jour  où  je  m’appellerai  à mou  tour  le  comte  de  la  Fère, 
vous  serez  mon  honorée  comtesse!...  Vous  savez  que  mon 
père  est  vieux,  malade,  souirraiit;  vous  n’aurez  pas  longtemps 
à attendre,  Charlotte!... 

CHARLOTTE. 

Oh!... 

LE  VICOMTE. 

C’est  bien...  Jusque-là,  nous  serons  heureux  dans  le  silence 
et  dans  l’obscurité...  Écoutez  : le  nouveau  pasteur  est  arrivé 
au  cbàteau  ce  matin;  c’est  un  de  mes  compagnons  d’enfance... 
11  sait  mon  amour  pour  vous;  il  consent  à bénir  notre  union... 
Dans. une  heure,  vous  vous  rendrez  à l’église;  une  chapelle 
sera  éclairée  ; je  vous  tendrai  la  main;  vous  y appuierez  la 
vôtre  ; vous  me  jurerez  un  amour  éternel,  et,  dans  cette  mo- 
deste église  de  village,  Dieu  nous  entendra  plus  favorable- 
ment, peut-être,  qu’il  n’entend  les  serments  des  rois  dans  les 
splendides  calbédrales!... 

(I!  lui  présente  la  main.) 

CHARLOTTE. 

Mon  seigneur!  mon  époux!... 

(Elle  lui  donne  sa  main.) 

LE  VICOMTE. 

Voici  les  présents  de  votre  fiancé,  Charlotte  : les  diamants 
de  ma  mère,  qui  me  bénira  de  vous  avoir  choisie  pure  et  no- 
ble comme  elle...  Ne  me  refusez  pas,  Charlotte!...  (juant  à ce 
sajihir,  pierre  de  tristesse!  c’est  la  bague  qu’elle  ôta  de  son 
doigt  en  me  disant  l’éternel  adieu... 

CHARLOTTE,  prenant  l’écrin. 

Votre  femme  vous  rend  grâce,  Olivier!... 

LE  VICOMTE. 

Dans  une  beurc,  je  vous  attendrai  à la  chapelle;  la  cloche 
! vous  donnera  le  signal.  Venez-j  seule;  venez-y  comme  vou^ 
" êtes,  sans  autre  parure  que  celle  que  vous  portez...  Et,  au  re- 
! tour,  après  ipie  j’aurai  été  saluer  mon  père,  comme  c’est  mon 
' habitude  chaque  soir,  sur  le  seuil  de  cette  maison...  devenue 
•pour  moi  le  véritable  palais...  l’amant  viendra  vous  su|)plicr 
de  laisser  entrer  l’époux...  Au  revoir,  CbarloUe!.au  revoir!... 

(Il  lui  baise  la  main  et  sort.) 
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SCÈNE  lY 

CHARLOTTE,  sonU-. 

Elle  s'asseoit  cl  ouvre  l’érrin. 

Comtesse  de  la  Fére!  dans  mie  Iieure!  (Elle  so  it-vc).  Est-ec 
possible!  Cliailotle!  Cliailotte!  dans  les  rêves  d’ambition  les 
plus  ardents,  osais-tu  espéré  eu  arriver  là  ?...  Ob!  je  le  disais 
bien  tout  à riienre,  que  celte  maison  n’était  que  le  vestibule 
du  cbàtoau...  Claudette!  apportez  une  lampe!  (ciau.ietie  exécute 
l'ordre.)  Bien,  allez...  Ob!  eu  vérité,  .si  je  ne  voyais  ces  dia- 
mants, si  Je  ne  sentais  le  cercle  d’or  de  ce  saphir  ([ui  presse 
mou  doigt,  je  ne  croirais  jias  à ce  <pii  vient  de  se  passer... 
(Elle  osvaye  le  b.-injcau  de  diamants.)  OU!  Inmineuses  étoiles  de  la 
terre,  constellations  (]ui  brillez  au  front  des  reines,  astres  qui 
vous  levez  sur  les  splendeurs  de  ce  monde,  ma  main,  si  long- 
temps étendue,  vous  touebe  donc  enfin!  (fn  li.juimc  paraii  sur  ta 
l>oric.)  Qui  est  là?  et  que  me  veut-on  ? 


SCÈNE  V 

i 

CHARLOTTE,  un  Inconnu.  ; 

I 

CHAKLOTTE.  ] 

Qui  êtes-vous  monsieur?  tpic  demandez-vous? 

l’incon.nu. 

C’est  vous  qui  êtes  mademoiselle.  Charlotte  Baekson? 

CII.UILOTTE. 

C’est  moi...  Après? 

I.’iNCONNO. 

Vous  êtes  seule? 

CIIAIILOTTE. 

Vous  le  voyez. 

I.’lNCONSU. 

Fn  homme  qui  .aurait  (luelque  chose  d’important  à vous  dire 
pourrait  causer  un  quart  d’heure  avec  vous  sans  craindre 
d’être  dérangé  ? 

CIIAIILOTTE. 

Sans  doute. 
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l'iNCOANU,  imliquant  la  porlo  à (jaiiclic  du  spectalciir. 

Celle  porlo  lermée  au  venou  ne  (lonnc-l-elle  pas  dans  la 
cliaml)ie  de  celui  (jiic  vous  ai)peliez  voire  frère? 

CliAllLOTTE. 

üui,  monsieur. 

l’iN'COSMI,  passant  U la  i-'auclu'  et  ouvrant  la  porte. 

Entre,  ne  crains  rien,  (ieorges;  je  veillerai  dehors. 

(Il  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  VI 

CHARLOTTE,  GEORGES,  onirant. 

CEOnOES,  se  débarrassant  de  son  manteau  et  de  son  chapeau. 
Charloüe,  mon  trésor,  mon  amour,  ma  vie! 

CHAlil.OTTE,  Il  part. 

Lui!  lui  que  je  croyais  ne  jamais  revoir! 

r.EOIICES. 

Ch.irlotte,  mais  c’est  moi!  Charlotte,  réponds-moi;  ne  mo 
reconnais-lu  point? 

ClUnUITTE. 

Vous,  ici  ? 

(Elle  s’assied.) 

OEOliOES,  h genoux. 

Oui,  c’est  étrange,  n’est  ce  pas  ?...  c’est  inespéré,  inouï! 
Oh!  je  le  retrouve  donc  plus  belle  tpie  je  ne  l’ai  quittée! 

•CHAH LOTTE. 

Comment  êtes-vous  revenu? 

CEOIICES,  se  lovant  ol  la  ramenant  on  scène. 

Oh!  ne  me  demande  rien...  Je  ne  sais  pas...  j’ai  oublié... 
Je  te  vois,  je  le  parle,  je  le  retrouve  après  t’avoir  perdue  pen- 
dant six  mois...  Oh!  ces  six  mois...  ces  six  mois  de  torUires, 
tu  me  les  feras  oublier,  n’est-ce  |)as? 

CIIAULOTTE. 

Pauvre  Georges! 

CEOIICES. 

Oh  ! ne  me  plains  pas  ; si  lu  m’aimes  toujours,  il  n’y  a paa 
d’homme  plus  heureux  tpie  moi  eu  ce  monde. 

CIIAULOTTE. 

Pauvre  Georges! 


Digiiized  by  Google 


I.A  JEUNESSE  DES  M 0 U SQU  ETA  Ili  ES  185 

CEOKGES. 

One  dis-tu? 

CHAIlt.OTTE. 

Je  dis  (|ue  vous  ne  pouvez  demeurer  ici,  que  vous  êtes  perdu 
si  l’on  vous  voit... 

CEOIICES. 

Oli  ! je  n’y  suis  jias  pour  longtemps,  j’accours  et  je  repars. 

CHAllLOTTE,  avec  joie. 

Vous  repartez  ? 

C.EORCES. 

Oui...  Écoute  et  sois  heureuse  : je  suis  libre,  tu  le  vois... 
J’ai  de  l’argent...  cinq  cenls  pistoles...  Nous  gagnons  la  mer, 
nous  nous  embarquons;  dans  cinq  semaines,  nous  pouvons 
cire  à Québec...  l ue  fois  là,  nul  ne  viendra  nous  demander 
compte  de  notre  passé;  nous  ne  dissimulerons  plus,  nous  ne 
craindrons  jvlus,  c’est  toute  une  vie  .à  recommencer...  Ob  ! la 
vie  de  bonheur,  de  délices,  celle-là  ! Tu  es  forte,  tu  es  coura- 
geuse, nous  allons  partir.  Viens,  mon  amour!  viens!  viens! 

CHAliLOTTE. 

Impossible,  Georges. 

CEOKCES. 

Comment,  impossible? 

CIIAItLOTTE. 

Cinq  cents  pistoles,  c’est  la  misère;  QDébec,  c’est  l’exil. 

GEORGES. 

Cinq  cenls  pistoles,  c’est  plus  qu’il  ne  nous  en  faut  pour 
fonder  une  fortune;  et,  quant  à l’exil,  l’exil  n’existe  pas  quand 
ou  s’aime. 

CHARLOTTE. 

Oui,  quand  ou  s’aime. 

GEORGES. 

Mon  Dieu  ! Cbarloltc,  ne.  m’aimez-VQUs  plus?...  Ces  serments 
que  nous  échangeâmes...? 

CHARLOTTE. 

Bien  des  malheurs  ont  [lassé  sur  ces  serments,  Georges,  qui 
nous  ont  prouvé  (jiie  ces  serments  étaient  impies. 

GEORGES. 

Mais,  rappelez-vous  donc,  Charlotte,  tout  nous  lie  l’un  à 
l’autre:  notre  amour,  nos  douleurs,...  notre  erime. 

CHARLOTTE. 

Georges,  vous  vous  trompez,  tout  nous  sépare,  au  contraire; 
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nous  sommes  l’un  pour  l’aulrc  un  remords  vivaiil,  nous  ne 
devons  plus  nous  revoir. 

CEOliCES. 

Clinrlolle,  au  nom  de  noire  amour! 

CIIAllLOTTE,  |i.T;sanl  pri's  ilo  l.-i  table  où  sont  ses  diamants;  elle  s’assied. 

Amour  insensé  de  deux  enfants  isolés...  perdus...  altamlon- 
nés  de  Dieu  et  des  Itommes!  ce  serait  tenter  le  ciel  (pie  de  son- 
ger encore  ii  cet  amour... 

OEOnCES. 

Charlotte!  Charlotte!  (Montrant  fécrin.)  Qu’est-ce  que  ces  dia- 
mants? 

CHARLOTTE. 

Partez,  Georges...  Vous  êtes  libre,  je  suis  heureuse  de  vous 
voir  libre.  .Ven  demandez  pas  davantage. 

OEORCES. 

Vous  en  aimez  un  autre,  Charlotte? 

CHARLOTTE. 

Dans  une  demi-heure,  je  me  marie. 

GEORGES. 

.Mors,  ces  diamants,..? 

CHARLOTTE. 

C’est  le  cadeau  de  mes  lianeailles. 

GEORGES. 

Celui  que  vous  allez  épouser  est  donc  riche? 

CHARLOTTE. 

Riche  et  noble. 

GEORGES. 

Oh  ! malheur  sur  moi  ! mais  aussi  malheur  sur  lui  ! Nomme- 
le-moi,  Charlotte! 

CHARLOTTE,  so  l(!vant  ct  indiquant  de  la  main  le  cbâteau. 

11  s’appelle  le  comte  de  la  Père,  il  habite  ce  clnAteau...  Vous 
pouvez  aller  le  trouver  et  tout  lui  dire;  mais  vous  aurez  fait 
l’action  d’un  lâche... 

GEORGES. 

F.st-ce  bien  Charlotte  qui  parle?  ce  sang-froid  terrible  qui 
me  glace  jusqu’au  fond  du  cœur,  est-ce  bien  celui  de  la  jeune 
fille  qui  a aimé?... 

CHARLOTTE. 

Non!  c’est  celui  de  la  femme  (jiii  a souffert. 

GEORGES,  prenant  Charlotte  dans  ses  bras. 

Cbarlolte,  veux-tu  me  suivre  dans  ce  coin  du  monde  où 

* 


Digitized  by  Google 


I.A  JEL'XESSE  LES  MOUS OL' E TA  1 P. E S 187 

j’offre  (le  l’emmener...  on  je  ponrrni  librement  t’appeler  ma 
femme  an  lieu  de  mentir  comme  ici,  où  je  t’appelais  ma 
sœur?... 

CBAIU.OTTE. 

-Si  vous  élevez  la  voix  ainsi,  on  vous  entendra,  Oeorges,  et 
ce  sera  comme  si  vous  m’aviez  dénoncée. 

GEORGES,  lui  prenant  l^maln  et  lui  làlanl  le  cœur. 

Ob!  sa  main  est  glacée...  son  cœur  sans  battements!  Vous 
n’éles  pas  une  femme,  Cbailolfe;  vous  êtes  une  statue  de  mar- 
l)re...  et  vous  avez  raison...  c’était  une  folie  à moi  d’aimer 
une  statue. 

ai.\Rf.OTTE. 

Abrégeons,  Georges...  A quoi  vous  décidez-vous? 

GEORGES. 

Oui,  l’heure  passe,  n’cst-ce  pas? 

GIIAREOTTE. 

Pour  vouscomifte  pour  moi. 

GEORGES. 

Ob!  pour  moi,  ma  résolution  est  prise,  mon  avenir  fixé... 
Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi,  Charlotte!...  Ob  ! cependant  (i 
}!onnux),  mon  Dieu,  s’il  était  resté  dans  votre  cœur  une  étin- 
celle de  votre  ancien  amour,  si  j’avais  pu  la  ranimer  sous  mon 
souille,  nous  sommes  jeunes,  nous  pouvions  être  beureux... 

CIIARI.OTTE. 

Oui,  beureux  de  votre  coté,  heureux  du  mien...  pas  heu- 
reux ensemble. 

(L.a  ctocho  tinte.) 

GEORGES. 

Qu’est-ce  que  cela  ? / 

CMARt-OÏTE. 

La  cloche  qui  m’appelle;  décidez  de  ma  destinée,  Georges, 
je  suis  entre  vos  mains. 

GEORGES. 

Allez,  Charlotte!  vous  êtes  libre. 

CHAmfbTTE. 

Merci! 

GEORGES. 

A votre  retour,  vous  ne  me  trouverez  plus  ici. 

(It  va  tomber  sur  iino  chaise.) 
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CII.UILOTTE. 

Merci  et  ndieu! 

(Elle  lui  préscn|j)  la  main;  il  recule.) ' 
GEOHGES. 

Adieu,  madame  la  comtesse. 

SCÈNE  VII 


GKORGES,  l’Inconsü. 


GEORGES, 

Oh  ! mon  Dieu  ! mou  Dieu  ! 

l’inconnu,  enlranl  par  le  fond. 
Eh  Lieu,  frère? 


GEORGES. 

C’est  vrai  !...  tu  me  l’avais  dit! 

l’inconnu. 

Et,  maiuteuaut,  tu  vois  (jtie  celle  femme  u’a  pas  d’àme,  u’ost- 
ce  pas  ? 

GEORGES. 

Je  le  vois! 

l’inconnu. 

Et  tu  la  méprises  comme  la  plus  vile  des  créatures... 
GEORGES. 

Je  la  méprise! 

l’inconnu. 

Dieu;  prends  tou  manteau;  nous  avons  toute  la  nuit  pour 
marcher;  demain,  au  point  du  jour,  tu  seras  hors  de  toute 
atteinte. 

GEORGES. 

J'y  serai  avant  demain,  frère! 

l’inconnu. 

Que  veux-tu  dire  ? 

GEORGES. 

Je  la  méprise,  mais  je  l’aime! 

l’inconnu. 

Georges! 

GEORGES. 

Je  la  méprise,  mais  je  ne  puis  vivre  sans  elle! 

l’inconnu. 

Jlon  Dieu! 


Digitized  by  Google 


Î.A  JFl’NESSF.  r>ES  MorSQUET  A I R F S 


189 


r.Eonr.ES. 

Je  la  méprise,  mais  je  mourrai. 

l’inconxü. 

Mourir!  c’est  une  idée  grave  et  sérieuse,  songes-y! 

CEOHGËS. 

Oli!  depuis  que  je  suis  séparé  d’elle,  j’y  songe  là-l)as!  Pri'- 
sonnier,  je  me  disais  : « Si  je  me  sauve,  ce  sera  pour  revenir 
auprès  d’elle!  » Libre,  grAce  à toi,  mon  frère,  je  t’ai  dit  : « La 
vie  ne  m’est  rien  sans  elle!  » Sur  le  seuil  de  sa  porte,  avant 
d’euirer  chez  elle,  je  t’ai  dit  : « Si  elle  ne  m’aime  plus...  je 
mourrai  ! » 

l’inconnu. 

L’amour  d’une  femme  est  chose  bien  frivole  dans  la  vie  d’un 
homme,  (jeorges! 

OEOr.OES. 

L’amour  d’une  femme  est  chose  frivole  pour  celui  qui,  à 
rùlc  de  cet  amour,  a hoiiheur,  richesses,  avenir...  .Mais,  pour 
celui  qui  n’avait  que  cet  amour,  l’amour  d’une  femme  est  tout  ! 
Frère,  lu  me  connais,  je  suis  las  de  la  vie  (u  s’assied  près  de  la 
talde),  de  la  vie  qui  pèse  sur  moi  et  sur  les  autres...  Au  moment 
où  le  jugement  qui  me  coiulamnait  fut  prononcé,  tu  me  lis 
])asser  dans  mon  cachot  un  de  ces  pistolets...  Je  ne  m’en  suis 
pas  servi,  rends-le  moi...  et,  cette  fois,  je  m’eu  servirai! 

l’inconnu. 

'C’est  une  résolution  arretée? 

GEOllCES. 

Immuable! 

l’inconnu,  lui  donnant  un  pistolet. 

Tiens,  frère!...  et...  embrasse-moi!... 

CEOnOES;  les  deux  frères  sc  jettent  dans  les  bras  l’un  de  l’antre;  puis,  après 

quelques  san^dols  éloulTés,  Georges  s’él.ancc  bois  de  la  chambre  en  criant. 

Adieu,  frère!...  Adieu!... 

(Il  sort  par  la  porte  gauche.) 

l’inconnu. 

C’est  bien,  et  maintenant,  Georges,  là  femme  sans  ctenr 
mourra  comme  toi...  ou  sera  llétrio  comme  toi. 

(Il  mot  un  fer  dans  le  feu  et  éteint  la  lampe;  puis  il  va  attendre  le  long  du 
mnr',  et,  quand  (’.liarlotte  rentre,  il  referme  la  porte.) 
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SCÈNE  YIII 

CHARLOTTE,  l’Inconnu. 

CHARLOTTE,  rentrant  par  le  fond,  regarde  antonr  d’elle. 

11  est  jinrli  ! 

l’inconnu. 

Oui.  . .Mais  je  suis  resté,  moi! 

CHAHLOTTE. 

Qui  iHcs-vous  ? 

l’inconnu. 

Tout  à i’iieiire,  vous  le  saurez. 

CHARLOTTE. 

Oli!  ne  m’approchez  pas...  ou  j’appelle!..- 

l’inconnu. 

Silence! 

CHARLOTTE. 

Georges!  Georges,.!  moi! 

l’inconnu. 

Ah!  vous  l’appelez  maintenant? 

CHARLOTTE. 

Oii  est-il  allé? 

l’inconnu. 

Je  vais  vous  le  dire...  mais,  auparavant,  il  Tant  que  vous 
sachiez  d’oii  il  vient. 

CHARLOTTE. 

IMon  Dieu!  " 

l’inconnu, 

Georges  était  un  hon  et  noble  cu'iir  ; voué  à l’état  ecclésias- 
tique, il  eût  vécu  pour  son  salut  et  pour  celui  des  autres,  si 
le  démon,  sous  les  traits  d’une  jeune  lille,  ne  fut  venu  le 
tenter. 

CHARLOTTE. 

Ah! 

l’inconnu. 

Une  première  faute  commise,  il  fallut  en  subir  les  consé- 
quences... Leur  liaison  ne  pouvait  durer  longtemps  sans  les 
perdre  tous  deux...  La  jeune  fille  obtint  de  Georges  qu’ils 
quitteraient  le  pays...  Mais,  pour  quitter  le  pays,  ])Our  fuir, 
pour  gagner  nue  autre  partie  de  la  l'rance,  où  ils  pussent 
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vivrp  traiKjiiilles,  il  fallait  de  l’argent,  et  ni  l'iin  ni  l’autre 
n’en  avaient...  I,c  prèlre  vola  les  vases  sacrés  et  les  vendit. 

CHARLOTTE. 

Dieu  ! 

l’incosaü. 

Avec  l’argent,  ils  s’enfuirent,  gagnèrent  le  Berry,  s’enseve- 
lirent dans  un  village...  .>Iais  Dieu  olfensc  veillait,  et  sa  justice 
les  atteignit,  ou  plutdt  atteignit  le  moins  coupable  des  deux,.. 
Georges  fut  reconnu,  arrélé,  conduit  dans  les  prisons  de  lîc- 
lluine;  et,  là,  comme  il  prit  toute  la  faute  sur  lui,  commeil  ne 
prononça  point  le  nom  de  sa  complice,  il  fut  condamné... 
condamné  seul...  aux  galères  et  à la  llétrissure. 

CHARLOTTE. 

Condamné! 

l’ixconnü. 

H y avait  une  chose  terrible  dans  tout  cela,  une  chose  que 
vous  ignorez,  une  chose  que  Georges  ne  vous  a jamais  dite  : 
c’est  que  son  frère  était  bourreau,  bourreau  de  liétlume,  c’est- 
à-dire  de  la  ville  dans  laquelle  Georges  venait  d’être  con- 
damné... et  que,  par  conséquent,  c’était  le  frère  qui  devait 
marquer  le  frère...  Oh!  n’est-ce  pas,  vous  ignoriez  cette  cir- 
constance?... Le  bourreau  fit  passer  à Georges  des  pistolets, 
pour  qu’il  se  brûlât  la  cervelle;  mais  le  pauvre  insensé  aima 
mieux  vivre';  il  espérait...  Il  vécut  donc,  fut  exposé,  llétri  et 
envoyé  sur  les  galères. 

CH. A R LOTTE. 

Horreur! 

l’ixconxu. 

Dès  lors,  le  frère  du  pauvre  George--  n’eut  ])lus  qu’une  pen- 
sée : celle  de  rendre  la  liberté  au  comlamue;  mais,  une  fois 
libre,  au  lieu  de  fuir,  il  voulut  revoir  celle  qu’il  aimait,  celle 
qui  l’avait  perdu...  Il  venait  lui  ollVir  toute  sa  vie,  comme  il 
lui  avait  déjà  donné  tout  son  honneur...  Lllc  refusa;  elle  allait 
se  marier. 

CHARLOTTE. 

i:ii  bien,  après  ? 

l’ixcoxxü. 

insensé,  fou,  désespéré,  Georges  prit  à la  ceinture  de  sou 
frère  un  des  [lislolets  i|u’il  rei  onnaissait  pour  les  avoir  reçus 
dans  sa  prison...  et  s’enfuit;  mais  le  frère  resta,  lui...  11  avait 
fait  un  serment. 
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Lrqiiol  ? 

l’inconnu. 

C'pst  que  1«  crime  aurait  sou  expiation,  c’est  que  le  vrai 
coupable  serait  puni,  c’est  que  la  complice  de  Georges,  la 
femme  sans  cœur  mourrait  comme  lui,  ou  serait  flétrie  comme 
lui! 


CHAIILOTTE. 

Mais  il  n’est  pas  mort? 

(On  ontcnil  un  coup  île  pistolet.) 

‘ l’inconnu. 

Avez-vous  entendu  ? 


(Il  tire  un  poignard.) 


CHAIILOTTE,  Si  genoux. 

Oli  ! grâce  ! grâce  ! la  vie  I 

l’inconnu. 

Tu  aimes  mieux  vivre  ? Soit! 

\ 

(Il  prend  vivement  le  fer  dans  le  fou  et  le  lui  applique  sur  l’épaule.) 


CHAIILOTTE. 

Ah! 


l’inconnu. 

Et  maintenant,  veux-tu  savoir  qui  je  suis?  Je  suis  le  frère 
de  Georges,  le  bourreau  de  Béthune. 

(On  frappe  h la  porte;  l’Inconnu  s'élance  parla  fenétro.) 
CHAHLOTTE,  le  dos  appuyé  à la  muraille. 

Alt! 


LE  VICOMTE,  à la  porte. 

Ouvrez!  c’est  moi. 


CHARLOTTE. 

Ah! 

LE  VICOMTE. 

Ouvrez!  c’est  moi!  c’est  votre  époux! 

CHARLOTTE,  allant  11  la  porto  après  avoir  jeté  sur  scs  épaules  nno  mante 
qu’elle  avait  posée  sur  une  chaise  en  entrant. 

Entrez,  monsieur  le  vicomte,  votre  femme  vous  attend! 
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ACTE  PREMIER 


PREMIER  TARLEAU 

Cher.  M.  lie  Trêïlllc.  L’anlicliainbre  U droite.  Le  cabinet  de  Trcvillcâ  gancho; 
porto  à droite,  dans  ranticliambro,  donnant  chez  le  Cardinal,  l'n  Moiisipie- 
tairc  en  l'action  devant  la  porte  de  Tréville.  Un  Carde  du  Cardinal  devant  la 
porto  du  Cardinal.  Le  jour  vient. 


SCÈNE  PREMIÈRE 


Jl  SSAC,  parlant  h un  l'actionnaire  à la  porte  du  Cardinal;  ARAMIS, 

en  face. 


JL'SSAC. 

Biscaral,  vous  avez  la  coii.sigiie...  Maintenant,  rappelez- 
vous  que  Son  Kiniiietiee  aime  la  [tais. 

BISCAIIAT. 

Rien,  lieutenant. 

JUSSAC,  regardant  Aramis. 

Ce  qui  veut  (lire  tpi’il  faut  ipic  les  gardes  de  M.  le  cardinal 
vivent  en  bonne  inlelligence,  même  avec  les  mousqtielaires 
du  roi. 


BISCARAT, 


Bien,  lieutenant. 

JUSSAC. 

Bonne  garde!...  M.  de  Rochefort  va  venir  vous  relever. 


(Il  sort.) 


ARAMIS. 

Vous  n’iHes  pas  lieutenant,  vous,  monsieur  de  Biscarat,  et 
on  peut  vous  parler  sous  les  armes. 

BISCARAT. 

Parlez,  monsieur  Aramis,  parlez. 


I 


ARAMIS. 

.le  Irnuve  impeitinenl  ce  membre  de  plirase  : même-  les 
nwiismieUüres  dti  roi;  et  vous,  monsieur  de  Biscarat? 

BISCARAT 

Moi,  monsieur  Aramis,  je  suis  un  garde  du  cardinal,  et  le 
mol  ne  m’a  pas  cbu(|iie. 
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ABAMIS. 

KsI-cc  (1110  l’oii  110  |>omniit  pas  s’oii  expliquer  un  peu 
après  la  garde,  nioiisieur  de  lüscarat? 

mSCARAT. 

Mais  cela  peut  se  faire,  monsieur  Aramis. 

AUAMIS. 

Voilà  tout  ce  (jue j’avais  avons  dire,  monsieur  le  garde. 

ElStAllAT. 

Je  suis  bien  votre  serviteur,  monsieur  le  miTusiiuetaire. 

(Us  rccomiucuceul  ii  so  promcnur  en  long  et  en  largo.) 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  M.XD.V.ML  liONAClU'X,  enlranl  par  le  cabinet  do 
M.  do  Tré(ille. 

Madanio  Bouacieiu  lève  la  porliéro  et  trappe  sur  l’épaule  d’Araïuis. 

MADAME  BOXAClEl’X. 

Chut!  Aunis  et  Anjou.  Kesloz  comme  vous  êtes,  devant  moi  : 
que  le  garde  ne  me  voie  point. 

AIIAMIS. 

Comme  cela  ? 

madame  bonacielx. 

Oni;  prenez  ce  mouchoir;  romaniuoz-en  le  cliillie,  et,  si 
(luehiuc  iiersoune  vous  en  présentait  un  pareil,  ayezconliance 
en  cette  personne. 

aramis. 

Jlais  à quel  moment,  dans  ipiel  endroit  me  présenterait-on 
ce  mouchoir? 

MADAME  BOXACIEEX. 

Chez  vous,  rue  de  Vaugirard...  On  frapperait  au  volet;  pre- 
venez-en  la  personne  (pii  se  cache  dans  votre  maison. 

ARAMIS. 

Comment  savez-vous...? 

MADAME  BOSACIEUX. 

11  sufTit,  puisque  je  le  sais...  Mais  c’est  tout  pour  le  mo- 
ment; le  reste  viendra  plus  tard;  reprenez  volie  faction... 
Adieu! 

(Elle  rontru  dans  le  cabinet  cl  disparait.) 
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SCÈNE  III 

ARAMIS,  BISCARAT;  MILADY  et  UOCllEFORT,  sortant  de  d,ci 

le  Cardinal. 

IIOCIIEFOUT. 

Rien  n’est  plus  simple,  inilady;  vous  prendrez  ce  mouchoir; 
remarquez-en  le  cliillre. 

MIL.VDY. 

Je  le  vois  : un  C et  un  R. 

ItOCHEFOUT. 

Vous  irez,  tantôt,  rue  de  Vaugirard,  en  face  du  carré  de 
peupliers;  vous  frapperez  au  volet  d’une  maison  garnie  de 
feuillage...  vous  montrerez  ce  mouchoir  à la  personne  qui 
ouvrira  le  volet,  puis  vous  demanderez  l’adresse,  et,  comme 
ce  mouchoir  est  le  signe  de  recouuaissaiice  convenu  entre  eux, 
on  vous  donnera  l’adresse. 

MILADY. 

Rien  que  cela  ? l’adresse  ? 

UOCHEFOItT. 

Et  vous  ne  l’oublierez  pas,  et  vous  me  la  ferez  parvenir 
tout  de  suite. 

MILAÜY. 

Un  dernier  renseignement  ; si  l’on  me  demandait  le  nom 
du  maître  de  cette  maison  ? 

IIOCIIEFOKT. 

C’est  un  mousquetaire  qui  s’appelle  Aramis. 

MILADY, 

Aramis!  Bien. 

ROCHEFOKÏ, 

Maintenant,  pas  d’aU'eclation ; je  vais  relever  les  faction- 
naires. 

MILADY. 

Moi,  je  retourne  chez  moi. 

(Ils  se  sé|iarent.) 

ROCHEFORT. 

Messieurs,  sept  heures  sonnent;  vous  êtes  libres. 

(Sept  heures  ont  souüé.  .\lilady  sort,  après  avoir  mis  un  masijue  sur  sa  ligure. 

Un  relève  Aramis.) 
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SCliNR  IV 

D’ARTAGXAN,  ARAMIS,  l'OIlTlIOS,  ROISTRACV,  Mois-  * 

tit'ETAlUES. 

Une  fanfare  sonne.  Les  porles  s'onvrenl.  Ia:s  Mousnuelaires  conmienccnl  à 
l'iiirerdans  ranticliaiiibre. 

POIITIIOS. 

Kli!  oui,  inessifurs,  j’ai  gagiiô  du  froid  celte  nuit,  cl,  comme 
j’ai  peur  des  rhumes,  ma  fui,  j’ai  pris  le  maiileau. 

llülSTIIACV. 

Oit!  mais  ce  u’est  pas  un  baudrier  (juc  vous  avez  là  sur  In 
|)oilrine,  l'orlhos,  c’est  un  soleil  ! 

(Tous  se  récrionl  avee  adniiratiuii.) 
ro  U T H O S , négli  geni  meu  t . 

C’csl  assez  bien,  n’est-ce  [tas  i’ 

AaAMIS. 

Ronjour,  Porthos. 

rOUTHOS. 

Eh!  bonjour,  Araniis. 

ARAMIS. 

En  honneur,  vous  éblouissez...  Venez  à l’ombre...  Comment 
va  notre  malade.^ 

POUTIIOS. 

Il  soulfre...  Le  coup  était  rude  : l’épée  a traverse  l’épaule 
jusqu’à  la  poitrine. 

ARAMIS. 

Pauvre  Athos!...  11  est  au  lit? 

PORTROS,  très-haut. 

Avee  une  lièvre  de  cheval...  Heureusement,  personne  n’eu 
sait  rien...  et  ce  n’est  pas  moi  tpii  l’irai  dire  a M.  de  'fré- 
ville. 

(O'Arlagnan  parait  ilorrièrc  le  grouiie  des  Mousquetaires.) 

ARAMIS. 

Chut!  pour  Dieu,  Porthos,  prenez  garde,  vous  avez  une 
voix...  comme  votre  baudrier. 

PORTHOS. 

C’est  juste,  il  y a des  étrangers  ici. 

(It’Arlagnan  su  faulile  dans  les  groupes,  le  chapeau  à la  main.) 
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A«\MIS. 

QuVst-ce  que  c’est  que  celui-là?  Voyez  donc,  Boistracy. 
noiSTIlACV. 

Ce  doit  être  un  Gascon  fraleliement  débari|ué...  Attendez, 
(il  va  pros'iic  d’Ariafnan.)  Monsieur!  iiardou... 

d’autac.nan. 


Monsieur... 


BOISTIIACY. 

Qu’y  a-t-il  pour  votre  service? 

d’autacnan. 

S’il  vous  plaît,  M.  de  Tréville,  licuteiiant-capitaiiie  dc< 
mousquelaires? 

DOISTr.ACV. 

Jlonsieur,  son  valet  de  cliainlne  est  là. 

I)’autacna\. 

Jlonsieur,  jevous  remercie  liumblemcnt.  (Au  Valet.)  Voudriez- 
vous  bien,  s’il  vous  [)lait,  prévenir  M.  de  Tréville  que  le  che- 
valier d’Arlagnan  lui  demande  un  moment  d’audience. 

LE  VALET. 

Tout  à riieure!  Jl.  de  Tréville  n’est  pas  arrivé. 

, US  MOUSQUETAllIE. 

Messieurs!  messieurs!  voici  le  capitaine. 

TOUS. 

Ah! 


LE  MOUSqliETAlllE. 

Il  est  d’nnc  humeur  féroce! 

BOISTIIACV. 

Est-ce  qu’il  saurait  déjà  l’aventure  d’hier? 


SCÈNE  V 


Les  Mêmes,  TRÉVILLE. 

Tous  lus  Mousiiuctaires  lo  saluent. 

TIIÉVILLE. 

Bonjour,  messieurs,  bonjour...  Eh  bien,  qu’y  a-t-il  de  nou- 
veau? 


BOISTIIACV. 

Mais  rien,  capitaine,  rien. 

TKÉville,  entrant  chez  lui. 
Les  rapports!...  le  procés-vcrflal  ! 
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Il  MITAGNAN. 

Ce  UC  sont  pas  des  regards  (ju’il  laiiec,  ce  sont  des  coups  de 
pistolet. 

POUTIIOS, 

Cela  va  mal. 

AIIAMIS, 

Mal! 


(Porllios  v.A  raiiscr  dans  un  groiijjo.  AraniLs  reste  avec  un  autre  sur  le  devant.) 
ii’autagnan. 

Que  c’est  beau,  les  mousquetaires!  Totis  ces  geiis-là  ont  des 
figures  (|ui  me  reviennent  ; je  me  sens  utie  sympatliie...  Tiens, 
eu  voilà  un  qui  perd  sou  mouclioir.  (a  Aramis,  qui  s’en  esla|>ereu, 
et  a mis  le  pied  dessus.)  Jloilsieur  ! (Aramis  no  répond  pas.)  Monsieur, 
je  crois  que  voici  un  mouclioir  que  vous  seriez  fâché  de 
perdre. 

ARAMIS,  brutalement. 

Merci! 

o’autaoxas. 

Il  n’est  gtiere  aimable! 

BOISTUACV,  lui  prenant  te  moiiclinir  des  mains. 

Ab!  ab!  discret  Aramis,  diras-tu  encore  ipic  lu  es  mal  avec 
ma  cousine  de  lioistracy  ? Elle  te  [iréte  ses  mouchoirs...  Voyez, 
messieurs,  le  chillre  C.  13. 

d’artacnan. 

Allons,  bon!  j’ai  fait  un  beau  coup. 

ARAMIS,  regardant  d’Artagn.in  d'un  air  furieuï. 

Vous  VOUS  trompez,  monsieur,  ce  mouchoir  n’est  pas  a moi, 
et  je  ne  sais  ]»our(|uoi  monsieitr  a eu  la  fantaisie  de  me  le  re- 
meltre,  plutôt  (|tt’à  run  de  vous;  et  la  preuve  de  ce  que  je  dis, 
c’est  que  voici  mon  mouchoir  dans  ma  poche. 

BOISTRACY. 

Tu  nies?  A la  bonne  heure!  sans  quoi,  pour  la  réputation 
de  mon  cousin  lioistracy,  j’eusse  été  forcé... 

TliéviLLR,  frappant  du  poing  sur  la  tablé. 

C’est  une  indignité,  morbleu! 

llOISTRACY. 

Voilà  le  capitaine  qui  sc  fâche. 

ü’artagxan,  b Aramis. 

Monsieur,  je  suis  au  desespoir. 

ARAMIS. 

Monsieur,  nous  réglerons  ce  comptc-lâ. 
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n’ARTACNAN. 

■ r.Ii  ! si  vous  le  prônez  ainsi,  au  diable! 

\ TUÉVILLE. 

' l’n  l)cau  rapport!  un  l)eau  l)ruit  «pii  va  courir!...  Maugre- 
bleu  ! 

; PORTHOS. 

Ça  chauffe  ! 

TRÉVILLE. 

Nous  allons  voir  tout  à l’heure...  Expédions  d’abord  les 
étrangers  pour  traiter  l’afFairc  en  rainille.  (ah  Valti.)  Qui  est  là? 

LE  VALET. 

Les  intendants. 

TIUÎVILLE. 

Plus  tard! 

LE  VALET. 

Un  secrétaire  de  M.  de  la  Trémouille. 

TRÉVll.LE. 

bemain... 

LE  VALET. 

Et  puis  les  signatures. 

TRÉVILLE. 

bonne  vite. 

(Il  se  met  h signer.) 

BOISTRACV. 

bien  soit  loué!  le  capitaine  se  calme.  Otez  donc  votre  man- 
teau, l'orlbos,  (pie  nous  admirions  votre  baudrier;  le  roi  n’eu 
a pas  un  pareil. 

ARAMIS. 

Je  parie  que  cette  broderie  vaut  dix  pistoles  l’aune. 

PORTHOS. 

bonze...  Et  il  y en  a une  aune  trois  quarts. 

BOISTRACV. 

C’est  somptueux!  La  broderie  est-elle  aussi  fine  derrière 
que  devant? 

rORTIIOS,  environm"'  d(!  turionx,  s’enveloppe  dans  son  in.anlean. 

Plus  fine! 

TlléVILLE. 

Apri's?...  Est-ce  tout? 

LE  VALET. 

Ab!  monsieur,  j’oubliais...  l’n  gentilhomme  de  Gascogne... 
M.  d’.VrIagnan. 
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TIIÉVIIXE. 

D’Arlngiuin...  le  pm?  mon  vioil  ami  d’Artagiiaii? 

LE  VALET. 

Non,  monsieur,  un  jeune  Iiomme. 

TRÉVILLB. 

Le  fils,  alors...  Appelle!  ajipelle! 

roiiTiius. 

Vous  allez  nie  faire  éternuer...  brrr! 

LE  VALET. 

.M.  d’.Xrtagnan. 

ii’autacxan. 

Voilà! 

(Il  SC  prccipilc  et  vient  sc  hcmlcr  contre  l'orlhos;  ils  se  lial.mccril  l'un  l’.iulrc; 
d'Arlagnan  s'empêtre  l'ans  le  manteau  de  Porthos  et  le  lui  arraclio.  Ou  voit 
que  le  baudrier  n'a  qu'un  devant,) 

PO  RT  11  OS. 

Imbécile! 

BOISTRACV. 

Ail!  ab!  ait!  le  baudrier  n’a  qu’un  devant. 

(Éclals  de  rire.) 

o’artagnax. 

Bon!  encore  une  bêtise. 

(Il  veut  passer,  Porlbos  le  retient.) 
POUTIIOS. 

Vous  me  payerez  cela,  niotisieur  le  Gascon.  ' 

ii’artacsax. 

Soit;  mais  laissez-moi  passer. 

POUTIIOS. 

Oli!  je  vous  attendrai  là. 

TIIÉVILLE. 

Eh  bien,  ce  M.  d’Artagnan? 


Voilà!  voilà! 


d’artagnan. 

(Il  entre;  les  rires  continuent  autour  do  Portlios.) 


SCÈtNK  VI 

Les  Mêmes,  D’ARTAGNAN. 
d’artacxan. 

Monsieur  le  capitaine,  e.xcusez  moi,  j'ai  eu  bien  du  mal  à 
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pénétm-  jusqu’il  VOUS,  mais  je  n’en  ai  que  plus  de  joie  à 
vous  voir. 

TIIÉVILLE. 

Merci...  Tu  moment,  jeune  liommc. 

(Il  parle  lias  à son  V'alet.) 

PORTHOS,  .lux  Mousquetaires  qui  se  moquent  de  lui. 

C’était  une  plaisanterie,  une  gageure. 

ARAMIS. 

Tout.se  passe  en  plaisanterie,  aujourd’hui. 

TRÉVILLE,  conlinuant  de  lire  les  procès-vcrbanr. 

Je  n’y  puis  tenir.  Athos!  Porthos!  Aramis! 

d’artaonan. 

Qu’est  -ce  que  c’est  que  ces  noms-là  ? 

porthos. 

Aïe! 

TOUS. 

A ie  ! * 

TRÉVILIE. 

Athos!  Porthos!  Aramis! 

PORTHOS  et  ARAMIS,  entrant  cliex  M.  de  Tréville. 

Nous  voici,  capitaine. 

LES  AUTRES  MOUSQUETAIRES,  en  dehors. 

Écoulons! 

TRÉVILLE. 

Savez-vous  ce  que  m’a  dit  le  roi,  messieurs,  ce  qu’il  ma 
dit  hier  au  soir? 

PORTHOS. 

Non,  monsieur. 

ARAMIS. 

Mais  j’espère  que  vous  nous  ferez  l’honneur  de  nous  le 
dire. 

TRÉVILLE. 

Le  roi  m’a  dit  qu’il  recruterait  désormais  ses  mousquetai- 
res parmi  les  gardes  du  cardinal.^ 

TOUS. 

Oh!  oh! 

PORTHOS. 

F.t  pourquoi  cela,  monsieur  ? 

TRÉVILLE. 

Parce  ipie  sa  piquette  a besoin  d’élre  ragaillardie  par  du 
J)on  vin...  Oui,  Sa  Majesté  a raison  !...  les  mousquetaires  foiU 
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triste  mine  à la  cour,  et  JU.  le  cardinal,  le  grand  cardinal, 
racontait  hier,  devant  moi,  que  ces  damnés  mousquetaires, 
ces  pourfendeurs,  ces  diables  à quatre,  s’étant  attardés,  rue 
Férou,  dans  >in  cabaret,  une  ronde  de  ses  gardes,  à lui,  lli- 
clielieu,  avait  été  forcée  d’arrêter  tes  perturbateurs...  .Mor- 
dieu ! arrêter  des  mousfpietaires  !...  Variez  donc  ! vous  en  étiez, 
vous.^  On  vous  a reconnus!  on  vous  a nommés! 

rOUTllOS  et  AUAMIS. 

.Aronsicur! 

TllKVII.LE. 

Oh!  c’est  bien  ma  faute!  cela  m’apprendra  à mieux  choisir 
mes  hommes...  Voyons!  vous,  monsieur  Aramis,  pourquoi 
m’avez-vous  demandé  la  casatiuc  de  mousquetaire,  quand  vous 
seriez  si  bien  sous  tine  soutane?  Ft  vous,  monsieur  l’orlbos, 
à ipioi  vous  sert  un  baudrier  d’or  comme  celui-là?  A pendre 
une  épée  de  paille!  Mordieu!  et  Atbos,  je  ne  le  vois  pas;  oii 
est-il  ? 

AUAMIS. 

Monsieur,  Atbos  est  malade. 

THKVII.LE. 

Malade...  De  quelle  maladie? 

roiiTHos. 

On  craint  qtie  ce  ne  soit  de  la  petite  vérole. 

TnéviLi.E. 

Voilà  un  beau  conte  ([ue  vous  me  faites!  11  n’est  )>as  ma- 
lade, il  aura  été  blessé,  tué  peut-être...  Si  je  le  savais,  ven- 
trebleu ! 

LES  MOliSQüETAir.ES,  dehors. 

Diable  ! diable  ! 

(Ils  SC  consultent;  deux  d’entre  eux  so  détachent  et  sortent.) 

TIIÉVILLE. 

Sang-Dieu  !...  messieurs  les  mousquetaires,  je  n’entends  pas 
qu’on  hante  les  mauvais  lieux,  qu’on  joue  de  l’épée  dans  les 
carrefours;  je  neveux  pas  ([u’on  prête  à rire  aux  gardes  de 
M.  le  cardinal,  qui  sont  de  braves  gens  (murmorcs),  des  gens 
adroits  (murmures),  des  gens  qui  ne  se  mettent  pas  dans  le  cas 
d’être  arrêtés,  et  qui,  s’ils  s’y  mettaient,  ne  se  laisseraient  pas 
arrêter,  j’en  stiissiir...  Ils  aimeraient  mieux  mourir  sur  la 
place,  que  de  reculer!  Se  sauver,  fuir,  c’est  bon  pour  des 
mousquetaires.  (Trépignements,  rage  an  deliors.  Porthos  et  Aramis  so 
rongent  les  doigts.)  Ah!  six  gardes  dc  Son  Excellence  ariétent  six 
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inous(|iiet.iires  du  roi  ! Morbleu  ! j’ai  pris  mon  parti  ; je  m’en 
vais  (le  ce  pas  au  Louvre,  et  je  iloiiiin  ma  démission  de  capi- 
taine (le  mous((uetaires  pour  une  lieutenance  dans  b's  gardes 
du  cardinal.  Et,  si  on  me  refuse,  je  me  fais  abbé,  j’aime  mieu\ 
cela  ! Vous  serez  mon  suisse,  Portbos;  vous  serez  mon  bedeau, 
Arainis.  - / 

^E\plû^ion  lie  murmures  an  dehors;  d’Arlagnan  se  cache  derrière  la  table.) 

eoiiTHO.s.  ' 

tb  bien,  mon  capitaine,  c’est  vrai,  (luenous  étions  six  con- 
tre six;  mais  ou  nous  a pris  en  traître’,  et  nous  n’avions  pas 
mis  réjiée  à la  main,  (pie  deux  de  nous  étaient  morts  et 
(|u’Atlios  était  blessé  grièvement. 

, TltCVIhtE. 

Ab!  blessé?.., 

POIITIIOS. 

Vous  le  connaissez,  Atbos!  eh  bien,  il  a essayé  de  se  relever 
deux  fois...  Et  deux  fois  il  est  retombé;  nous  ne  nous  sommes 
pas  rendus,  on  nous  a emportés. 

AUAMIS. 

Et  moi,  j’ai  l’honneur  de  vous  assurer,  monsieur,  que  j’ai 
tué  un  garde  avec  sa  propre  épée,  car  on  m’avait  volé  la  mienne 
au  fourreau.  Tué  ou  poignardé',  monsieur,  comme  il  vous  sera 
agrcalde. 

TllÉVILLE. 

. Ou  lie  m’avait  pas  dit  cela,  messieurs...  Et  .^thos? 

AliAMlS. 

De  grâce,  capilaiiie,  ne  dites  pas  ipi’Alhos  est  blessé;  il  se- 
rait au  désespoir  cpie  cela  iiarviut  aux  oreilles  du  roi...  Et, 
comme  la  blessure  est  des  plus  graves,  comme  il  garde  le  lit..’ 
je  crai luirais. . . (lln  voit  Allios  eiilii'i',  sonti'iui  par  cloii\  Moiisi|iiniairos.  tt 
l'^l  e.'ite  cnmim!  la  rnoil  ; il  soiCèvo  l.a  pDilièie  el  parait.)  AlIlOs! 

tiu'mli.e. 

Allios!  imprudent! 

ATIIOS. 

Vous  m’avez  mandé,  à ce  ipi’on  m’a  dit,  et  je  m'empresse 
de  me  reiidn*  à vos  ordres;  ijiie  me  voulez-vous? 

TIllAll.Lb’. 

.l’étais  en  train  de  dire  à ces  messieurs  (pie  je  défends  à 
mes  mousquetaires  d’exposer  leur  vie  sans  nécessité...  Les 
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liravr.s  "oiis  sont  cliers  nu  roi,  et  les  mousquetaires  sont  les’ 
l)liis  braves  gens  du  monde...  Votre  main,  Alhos. 

(lir.Tras.  .loie  universelle.) 

ATIIOS,  <liîraill.int. 

Pardon,  monsieur. 

THÉVILLE. 

Ou’avez-vons? 

ARAMIS. 

Pardon,  monsieur. 

TiuSvaLE. 

On’nvez-voiis? 

ARAMIS. 

Il  perd  connaissance...  La  douleur,  monsieur;  vous  lui 
avez  serre  la  main. 

TRÉVII.LE. 

l'n  cl.iriirgien  ! le  mien  ou  celui  du  roi,  le  meilleur!  im 
chirurgien  ! ou,  sang-Dieu  ! mon  brave  .\lbosest  mort  ! (Tout  lo 
inomle  se  liousciilo  et  court  en  cri.ml  : « l'n  cliiriirgien!  »)  PoiTez-le  dans 
cette  cbambre-là...  Prenez  garde! 

ARAMIS. 

Ce  ne  sera  rien,  il  est  fort! 

BOISTUACV. 

Éminence  du  diable! 

rORTHOS. 

Obî  les  gardes  de  Son  Éminence,  il  n’ont  qu’à  se  bien 
tenir. 

TRÉVILLE. 

Allons,  allons,  messieurs,  un  peu  de  place  chez  moi,  s’il 
vous  plait. 

(Ils  sortent  et  vont  so  grouper  dans  l'anticliambrc.) 

SCÈNE  VU 

i TUÉYILLL,  D’AliTAGNAN. 

h 

TRÉVILLE. 

Voyons,  où  en  étais-je? 

jJ  d’artacnaNj  sortant  tiniidcinent  do  son  coin, 

Slonsieur  .. 

TRÉVILLE. 

Al.i!  ic’cs]t  vrai,  monsieur  d’Arlagnan...  Éh  bien,  que  dési- 
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rpz-vous  tle  moi?  .le  semis  lioiireiix  de  faire  quel(]iic  cliosc 
pour  vous,  eu  souvenir  de  voire  père... 

d’autaonan. 

.Monsieur,  tout  à l’Iieure,  je  venais  vous  demander  une  ea- 
sa<pie  de  inoustpiclaire  ; mais,  d’a|très  ce  (|ue  je.  viens  de  voir 
ici,  je  comprends  »pi’une  telle  faveur  serait  énorme,  et  je  ne 
la  mérite  pas. 

TIlÉVILI.b:. 

C’est  })ien  il’étre  modeste,  surtout  (pianJ  on  est  Gascon... 
Non,  je  ne  pourrais  vous  donner  une  casaque:  on  n’entre  dans 
lt‘s  monscpielaires  (pi’aprés  deux  ans  de  campagne  ou  des  ser- 
vices signalés;  mais  il  y a autre  chose  pour  commencer...  .Nos 
cadets  de  lîéarn  ne  sont  pas  riches  et  vous  ne  roulez  prohahle- 
ment  pas  sur  l’or. 

It  AIITAOSAN,  piqué. 

^lonsieur... 

TlUivilLE. 

Oui,  oui,  je  connais  ces  air.s-l.i...  Je  suis  du  pays...  Onand 
j’airivai  à Taris,  j’avais  ipialre  éctis  dans  ma  poclie  et  je  me 
haltis  deux  fois  avec  des  gens  qui  prétendaient  que  je  n’étais 
pas  en  état  d’acheter  le  Louvre. 

It’Ar.TAG.XA.X. 

Quatre  écus  ! J’en  ai  huit. 

TllÉVILl.E. 

Décidez-vous...  Je  puis  vous  donner  une  lettre  pour  le  di- 
recteur de  l’Académie;  vous  y serez  admis  sans  rétribution... 
Les  gentilshommes  ap[irenncnt,  là,  le  manège  du  cheval,  Tes- 
crime  et  la  danse. 

o’aiitacnan. 

Oli!  monsieur,  je  sais  monter  .à  cheval,  j’ai  Tépée  assez  l)ien 
dans  la  main,  et,  quant  à la  danse... 

TliÉVILLE. 

Kh  l)ien,  vous  êtes  nu  garçon  accompli,  vous  n’avez  besoin 
de  rien  ; venez  de  temj)S  en  temps  me  voir,  pour  me  dire  vos 
aifaires. 

o’aIITAÜXAS,  lias. 

Je  me  fais  congédier!...  (iiaui.)  Ab!  monsieur,  je  ne  sais  p.ns 
vous  parler;  vous  me  troublez,  je  perds  la  tète...  Touiapmi 
n’ai-je  pas  la  lettre  démon  père?  Sa  recommandation  me  fait 
bien  faute  aujourd’hui. 
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TIIÉVILI.E. 

Kti  oirpt,  comment  se  fait-il  que  vous  veniez  ici  sans  lettre 
(le  recommandation? 

d’abtagnvn. 

Lli!  j’en  avais  nne,  monsieur,  une  parfaite;  on  me  l’a  per- 
fulement  volée. 

TRllviLLE, 

Volée  ? 

n’ARTAC.N-AN. 

Oui,  monsienr,  à Menng,  dans  une  luMellerie;  je  montais 
nn  cheval  jaune. 

Tnif  VILLE. 

Vous  montiez  nn  cheval...? 

d’artagxan. 

Bouton  d’or...  l’n  gentilhomme  se  trouve  l.à,  prétend  que  la 
nuance  appartient  plnt(it  au  ri’gne  végétal  (pi’an  ivgne  ani- 
mal; nous  mettons  l’épée  à la  main...  .Mais  l’Iiôte  survient  et 
ses  aides  tombent  lAchement  sur  moi  à coiq>s  de  hàtoii;  ils 
m’ont  blessé,  blessé,  monsieur!  malgré  les  menaces  que  je 
fai.sais  en  invoquant  votre  nom. 

TIll'viLLE. 

Mon  nom!  vous  parliez  tout  haut  de  moi? 

n’ARTACVAV. 

Que  voulez-vous!  un  nom  comme  le  vaMre  devait  me  servir 
de  bouclier;  partout  sur  ma  route, je  m’annoncais  comme  pro- 
tégé de  M.  de  Tréville;  mais  le  sort  s’est  déclaré  contre  moi; 
mon  adversaire  me  laissa  aux  prises  avec  la  valetaille. 

TRÉVILLE. 

Tn  gentilhomme?  C’est  mal. 

d’artagnan. 

11  avait  une  sorte  d’excuse  : il  attendait  une  femme...  une 
bien  belle  femme!  qui  arriva,  en  elfel,  et  avec  la<iuelle  il  a eu 
un  long  entretien...  Mais  ce  n’était  pas  une  raison  |)our  (|ues- 
tionner  l’InMe  à mon  sujet,  fouiller  dans  ma  poche  après  (pi’on 
m’eut  déshabillé,  en  apparence,  pour  me  panser,  mais  au 
fond  pour  me  voler  la  lettre  de  mon  père...  car,  salis  nul 
doute,  c’est  lui  qui  me  l’a  dérobt-c, 

TRÉVILLE, 

Pour  (piel  motif? 
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D’AKtACNAN. 

Eh  ! la  jalousie,  doue. 

(Rentrée  d'Araïuis  et  de  Portlios.) 


TRÉVILLE. 

lluiîi!  VOUS  dites  que  cela  se  passait  à Meuiig? 

d’artacnan. 


Oui,  monsieur. 
Quand  cela  ? 


TIIÉVILLE. 

d’artagnan. 


11  y a huit  jours. 

TKIÎVILLE. 

Et  que  ce gcnlilhouimc attendait  une  femme? 

d’autagnax. 


Une  très-belle  femme. 

TRÉV1U.E 

Est-ce  un  homme  de  haute  taille? 

d’art  ACNAN. 

Oui. 

TRÉVIU.E. 

Le  teint  basané,  cheveux,  motisfaches  noires. 

d’artacnan. 

Oui,  c’est  cela. 

TRÊVILLE. 

Une  cicatrice  au  front? 

d’artacxam. 

Précisément...  Mais  comment  se  fait-il  que  vous  connais- 
siez cet  homme?...  Ah!  si  je  le  retrouve  jamais!...  Ah!  mon- 
sieur, retouvez-le-moi,  je  vous  prie. 

TRÊVILLE. 

Que  lui  a dit  cette  femme  savez-vous? 

d’autagsan. 

F.llc  lui  a dit  ; « Courez  annoncer  là-bas  qu’il  sera  dans  huit 
jours  à Paris.  » 

TRÊVILLE. 

Et  il  a répondu  ?... 

d’artacsan. 

11  a répondu  : « Bien,  roilady!  » 

TRÉV'ILLE. 

C’est  cela,  c’est  cela  ! ce  sont  eux...  Ah  ! monsieur  le  cardi- 
nal !..i  Voyons,  jeune  homme,  pensons  à vous. 
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d’autacxan. 

Monsieur,  vous  venez  de  ilire  (|iie  vous  connaissiez  cet 
lioinine;  cli  bien,  je  vous  tiens  quitte  de  toutes  vos  promesses, 
cpiittc  de  toute  votre  bienveillance;  diles-inoi  seulement  son 
nom...  son  nom!  je  veux  me  venger,  j’en  brûle! 

THÉVIU.E. 

riardez-vons-en  bien!...  Si  vous  le  voyez  venir  d’un  côté 
de  la  me,  passez  de  l’antre!  ne  vous  heurtez  pas  à ce  rocher, 
vous  seriez  brise  comme  verre  ! Voyons,  tenez-vous  trau- 
quille.  Gascon  que  vous  êtes,  pendant  que  je  vais  écrire  au 
directeur  de  r.\cadeniie? 

d’aktacnan. 

C’est  bon,  c’est  bon;  que  je  le  retrouve!  (Tréviilo  écrit.)  Ro- 
cher on  éponge,  s’il  me  tombe  sous  la  main...  (ii  rugarUo  par  la 
porte.)  Ah  ! 

TRéviLLE. 

tu  bien,  ipioi?... 

d’aktacnas. 

Lh!  mais  c’est  lui! 

TnÉVlLLE. 

Qui,  lui? 

(Itochcrorl,  sortant  do  chez  lo  CarilinnI,  traverse  le  théâtre.) 

u’AllTAÜNAJt. 

Mon  traître!...  mon  voleur!... 

TUÉVIU.E. 

Arrêtez  !...  Ah  ! ma  foi,  an  diable  ! 

d’aktag.van,  s'élaD^aDt. 

Attends!  attends  ! 


SCÈNE  VIII 


Les  MÊ.MES,  ATIIOS. 

D'Artagiian  sort  de  chez  ïréville  et  se  heurte  à Athos. 
ATIIOS 

Sang-Dieu! 

' (Il  pose  la  main  h son  épaule.) 

d’autacnax. 

Pardon  ! je  suis  pressé. 

ATHOS,  rarrêtanl. 

Vous  êtes  pre.sse!...  lit  ce  prétexte  vous  suffit? 
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ii’ahtagnan. 

Le  mousquetaire  blessé...  Encore  une  Ijétise  ! Excusez-inoi, 
inoHsieiir  !...  je... 

ATIIOS. 

l’u  moment...  Vous  n’étes  pas  M.  de  Trcvillc,  pour  traiter 
cavalièrement  les  mousquetaires. 

d’ahtagnan. 

.Ala  foi,  monsieur,  je  n’ai  pas  fait  exprès  de  vous  heurter,  et 
je  vous  ai  dit  ; « Excusez  ; » je  trouve  que  cela  suflit. ..  Làcliez- 
niüi;  je  suis  pressé,  parole  d’honneur! 

ATHOS. 

Je  conçois  cpie  vous  soyez  pressé. 

o’aktagsak. 

Ah!  ce  n’est  pas  de  me  sauver,  toujours;  je  cours  après 
(luehiu’un. 

ATIIOS. 

Eh  bien,  mousionr  l’homme  pressé,  vous  me  trouverez  sans 
l’ourir,  moi,  entendez-vous? 

ii’autac.>'ax. 

Où  cela,  s’il  vousplatt? 

ATHOS. 

Près  des  Carmes  déchanx. 

d’autacnas. 

A quelle  heure? 

ATHOS. 

A midi,  et  tâchez  de  ne  pas  me  faire  attendre;  car,  à midi 
un  quart,  c’est  moi  qui  courrais  après  vous  et  qui  vous  cou- 
perais les  oreilles. 

d’aktacnan. 

J’y  serai  à midi  moins  dix  minutes. 

(Allios  le  lèche  ; il  sc  met  à courir.) 
POKTHOS,  dans  un  ijrouiiu. 

Monsieur  le  Gascon  ! 

u’aiitacnan. 

L’homme  au  baudrier...  Mordions  ! 

rORTHüS. 

Connaissez-vous  le  Luxembourg? 

ii’aktagnan. 

Je  ferai  sa  connaissanco. 

i\.  n 
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A midi. 


l’OllTHÜS. 

ü’aiitagsan. 


Non  pas;  à une  heure,  s’il  vous  plaît. 

PORTHOS. 


Soit! 

d’artagsan. 

Et  de  deux  ! En  couraiiEbien,  j’ai  encore  le  temps  de  rattra- 
per mon  voleur. 

(Il  80  remet  <i  courir.) 

ARAMIS,  près  do  la  porto. 

Monsieur! 

u’artagman. 

Ah!  bon,  l’homme  au  mouchoir! 

ARAMIS. 

Vous  savez  que  je  vous  atleiulrai,  rue  du  Chasse-Midi,  à 
midi. 

d’autagnan. 

>ion,  monsieur,  à deux  heures,  si  cela  vous  est  égal. 

ARAMIS. 

Deux  heures,  soit! 

d’artagsan. 

Eh  bien,  me  voilà  sur  de  mon  affaire!  trois  chances  pour 
être  tué  aujourd’hui;  oui,  mais  je  serai  tué  par  un  mousque- 
taire... Ce  serait  joli  si  je  pouvais  tuer  mon  larron  avant  midi. 
Bah!...  essayons. 

(Il  prend  sa  course  à toutes  jambes  et  disparait.) 

UN  HUISSIER,  chez  Trévilio. 

Le  roi  ! ' 

LE  UOI,  entrant  chez  Trévilio, 

Bonjour,  Tréville;  êtes- vous  raccommodé  avec  le  cardinal  ?... 
Je  m’en  vais  chez  lui. 

TRÉVILLE. 

Raccommodé  avec  Son  Eminence,  moi  ? 

LE  KOI. 

Cerlainement,  vous  devez  l’étre...  Ses  gardes  battent  nos 
mousquetaires. 

TRÉVILLE. 

Oh! 

LE  ROI. 

Adieu,  'fréville! 
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TRÉVILLE. 

Le  roi,  messieurs. 

(Tambours.  — Les  Factionnaires  présentent  les  armes;  les  autres  se  mettent 
sur  deux  files;  le  Uoi  sort.) 


DEUXIÈME  TABLEAU 

L’entrée  des  Cannes  déchaux.  Un  pré  aride;  vieux  bâtiments  sans  fenêtres;  sur 
le  côté,  fond  vague  du  maisons. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ATHOS,  D’ARTAGNAN. 

ATHOS,  assis  snr  une  borne. 

Personne!  Mon  gascon  ne  viendrait-il  pas?...  Attendons. 

B’aRTAGXAN,  arrivant  tout  essoufflé. 

Ah  ! monsieur,  vous  êtes  le  premier  au  rendez-vous.  Excu- 
sez-nioi;  c’est  que  j’ai  tant  couru,  et  pour  ne  rien  trouver... 
Ouf!... 

ATHOS. 

11  n’est  pas  midi,  monsieur,  vous  n’étes  doue  pas  en  re- 
tard... 

D’AItTAGNAH. 

Voilà  midi  qui  sonne!... 

ATHOS. 

Monsieur,  j’ai  fait  prévenir  deux  de  mes  amis  qui  me  ser- 
viront de  seconds;  mais  ces  deux  amis  ne  sont  pas  encore  ve 
nus;  du  reste,  je  ne  vois  pas  non  plus  les  vôtres!... 

d’artagnan. 

.le  n’en  ai  pas,  monsieur;  arrivé  seulement  d’hier  à Paris,  je 
n’y  connais  personne,  que  M.  de  'fréville...  et  encore... 

ATHOS. 

Vous  ne  connaissez  personne?...  Ah  çà!  mais,  si  je  vous 
tuais,  par  malheur,  j’aurais  l’air  d’un  mangeur  d’enfants... 
moi!... 

d’artagnan. 

Pas  trop,  monsieur;  puis  vous  avez  du  désavantage,  puisque 
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VOUS  nu,’  fililcs  riioiiiHMil'  de  tirer  l’épée  eoiilre  moi  avec  uiic 
Jilessiire  dont  vous  devez  être  fort  iiieoimnodé... 

AT  nos. 

Trés-incommodé,  surina  parole!  vous  m’avez  fait  un  mal 
du  diable!..,  mais,  si  je  suis  trop  fatigué  de  la  main  droite,  je 
prendrai  la  main  gauche;  c’est  mon  habitude  en  pareille  oc- 
• asion...  Oh!  je  ne  vous  fais  pas  de  gréce,  je  tire  aussi  bien 
d’une  main  que  de  l’autre, ,.  et  l’avantage  est  même  pour  moi: 
un  gaucher,  c’est  trés-gênant  pour  les  gens  (jui  n’en  ont  pas 
riiahitude. 

d’artacnan. 

Oh!  monsieur,  nevous  occupez  pas  de  moi, je  vous  prie!... 
je  n’en  vaux  pas  la  peine...  Causons  de  vous. 

ATHOS. 

Vous  me  rendez  confus...  Jlais  ces  messieurs  ne  viennent 
[las...  Ah!  sang-Dieu,  que  vous  m’avezfait  mal!...  L’épaule  me 
Inùle. 

d’artagnax. 

Si  vous  vouliez  permettre,  monsieur,  j’ai  un  baume  miracu- 
leux pour  les  blessures...  un  baume  qui  vient  de  ma  mère:  je 
vous  en  ferais  part,  et  je  suis  sûr  ({u’en  trois  jours,  ce  baume 
vous  guérirait. 

ATHOS. 

Eh  bien  ? 

u’artacnax. 

Eh  bien,  au  bout  de  trois  jours,  quand  vous  seriez  guéri,  ce 
me  serait  toujours  un  grand  honneur  d’être  votre  homme. 

, ATHOS. 

l’arbleu!  voilà  une  proposition  (jui  me  plaît,  elle  sent  sou 
bonunede  coeur...  Merci!  Mais,  d’ici  à trois  jours,  voyez-vous, 
monsieur,  le  cardinal  ou  ses  gens  sauraient  que  nous  devons 
nous  battre,  et  l’on  s’opposerait  à notre  combat...  Ah!  mais 
ces  flâneurs  n’arrivent  pas... 

d’autacnan. 

.Si  vous  êtes  pressé,  monsieur,  et  qu’il  vous  plaise  de  m’ex- 
pedier  tout  de  suite,  je  vous  en  prie,  ne  vous  gênez  pas. 

ATHOS. 

Voilà  encore  un  mot  qui  m’est  agréable;  il  est  bien  dit,  il 
n’est  pas  d’un  homme  sans  cervelle.  Monsieur,  j’aime  les  gens 
de  votre  trempe;  et,  si  nous  ne  nous  entre-tuons  pas  aujour- 
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d’hui,  jo  Trois  que,  plus  tard,  j’aurai  un  véritable  plaisir  dans 
votre  roiiversation...  Ah!  voici  uu  de  mes  hommes. 

d’artagnan. 

Quoi!  M.  Porthos?... 

ATHOS. 

. Cela  vous  contrarie  ?... 


Nullement. 


b’artacna.n. 


SCÈNE  II 


Lea  Mêmes,  POUTOOS,  ARAMIS. 

PORTHOS. 

Ah!  qu’est-ce  que  je  vois?... 

ATllOS. 

C’est  avec  monsieur  que  je  me  bats. 

PORTHOS, 

Et  moi  aussi!...  ' 

ATHOS. 

Vous  aussi?... 

ii’artacmam, 

A une  heure!... 

ARAMIS,  arriviinV. 

Et  moi  aussi!...  je  me  bats  avec  monsieur... 

d’artagnan. 

A deux  heures!... 

ARAMIS. 

C’est  vrai...  Mais  pourquoi  vous  battez-vous,  Athos?... 

ATHOS. 

.Ma  foi,  je  né  sais  pas...  Il  m’a  fail  mal  à l’épaule.  Et  vous, 
Porthos!  pourquoi  vous  battez-vous  contre  ce  jeune  homme? 

PORTHOS. 

•Je  me  bats,  parce  que...  je  me  bats. 

d’artacnan, 

l'ne  discussion  sur  la  toilette. 

ATHOS. 

.'Mais  vous,  Aramis,  qu’avez-vous  eu  avec  lui?... 

ARAMIS. 

Tu  point  de  controverse.  (,\  irAri.itnan.)  .Monsieur?.., 
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n’ARTACNAN. 

Â propos  de  saint  Augustin,  oui... 

AT  H ns,  à part. 

C’est  un  garçon  d’esprit,  décidément!... 

PORTHOS. 

Çà,  prenons  notre  tour. 

d’artacnan. 

Un  moment,  messieurs;  à présent  que  vous  êtes  réunis,  por- 
metlez-moi  de  vous  faire  mes  excuses... 

TOCS. 

Oliloh! 

d’artacxax. 

Vous  ne  me  comprenez  pas...  Je  m’excuse  d’une  seule  chose, 
c’est  de  ne  pouvoir  vous  payer  ma  dette  à tous  trois.  En  effet, 
M.  Athos  a le  droit  de  me  tuer  le  premier;  ce  qui  ôte  beaucoui» 
de  valeur  à votre  créance,  monsieur  Porthos,  et  rend  la  vôtre 
à peu  près  nulle,  monsieur  Aramis...  Je  ferai  donc  banque - 
route  à l’un  de  vous,  à deux  peut-être...  Voilà  de  quoi  je 
m’excusais,  rien  que  de  cela...  .Maintenant,  messieurs,  quand 
vous  voudrez  !... 

ATUOS. 

A la  bonne  heure!... 

d’artagxan. 

J’y  crèverai!...  mais,  les  cent  mousquetaires  y fussent-ils 
ensemble,  je  ne  romprai  pas  d’une  semelle. 

(Ils  J^gainr-nt  l 

ATHOS. 

Vous  avez  pris  la  mauvaise  place;  vous  avez  le  soleil  dans 
les  yeux. 

d’artacnan. 

bah!  je  le  connais...  Je  suis  du  Midi. 

(Ils  eng.agent  lo  fer.) 


SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  .IUSSAC,  BISCARAT,  DE  WIXTER,  CAUL'SAC, 

Gardes. 


iUSSAC. 

Oh  * oh!  mousquetaires  ! on  se  bat  donc  par  ici  ? Et  les  édits, 
qu’en  faisons-nous?... 
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ATHOS. 

Jussac!... 

POBTHOS. 

Les  gens  du  cardinal!... 

ARAMIS. 

L’épée  au  fourreau!... 

JUSSAC. 

Il  est  trop  tard! 

ATHOS. 

Eli!  messieurs,  de  quoi  vous  mêlez-vous?...  Si  nous  vous 
voyions  vous  battre,  vous  tuer,  je  vous  ré()oiids  que  nous  ne 
vous  en  empêcherions  pas... 

BISCARAT. 

Toujours  aimables...  Les  leçons  ne  vous  profitent  pas,  il  ' 
parait? 

ARAMIS. 

Ah!  monsieur  de  Biscarat,  vous  vous  rappelez  que  nous 
avons  une  partie  liée. 

JUSSAC. 

Encore  des  provocations!...  Nous  sommes  en  service,  mes- 
sieurs; rengainez,  mille  diables!  et  suivez-nousl... 

ARAMIS. 

Impossible  d’obéir  à votre  gracieuse  invitation...  M.  de  Tre- 
ville  nous  l’a  défendu... 

JUSSAC. 

C’est  comme  cela?... 

ATHOS. 

Mais  oui!  c’est  comme  cela... 

, JUSSAC. 

Eh  bien,  si  vous  n’oliéisscz  pas... 

ATHOS. 

Quoi  ? 

JUSSAC. 

Vous  allez  voir!  Attention,  vous  autresi  Monsieur  de  Win- 
ter,  vous  n’êtes  pas  à M.  le  cardinal,  vous...  vous  êtes  Anglais. 
Si  vous  voulez  vous  abstenir... 

ItE  WISTER. 

Non,  messieurs,  je  ne  suis  pas  .à  M,  le  cardinal;  mais  ma 
sœur,  lady  de  Winter,  est  des  amies  de  Son  Éminence...  Je 
suis  Anglais,  c’est  vrai,  mais  raison  de  plus  pour  que  je  moii- 
tr,e  à des  Français  qu’on  se  bat  bien  en  Angleterre  comme  en 
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Fraiicp,  ot,  commo  nia  iirnan'iiadi*  m’a  comluit  ici,  ri*  quo 
vous  y ferez,  je  le  ferai. 

ATIIOS,  h ses  amis. 

Ils  sont  cinq,  nous  sommes  trois,  nous  serons  encore  liatltis 
et  il  nous  faudra  mourir  ici.  Çà,  je  vous  déclare  iiue  je  ne  re- 
parais pas  vaincu  devant  le  capitaine... 

P0KTI10.S. 

Ni  moi!,.. 

AKAMIS. 

Ni  moi!.,. 

d’ahTAC.NAN,  dans  im  coin. 

Voici  le  moment  de  prendre  son  parti  ; si  je  ne  me  trompe, 
c’est  lià  un  de  pes  événements  ipii  décident  de  la  vie  d’iiii 
homme...  11  s’agit  de  choisir  entre  le  roi  et  le  cardinal...  C’est 
un  triste  ami  que  le  roi,  c’est  uti  rude  ennemi  que  le  cardi- 
nal... Ah  ! hall!  j’ai  le  cuur  mousquetaire...  tant  pis!...  Par- 
don, messieurs... 

ATItOS. 

Quoi.^.. 

tl’AtlTACAAN. 

Vous  venez  de  vous  tromper,  tout  à l’hettre,  en  disatit  que 
vous  n’étiez  que  trois... 

AKAMIS. 

Mais  non... 

POIITHOS. 

Nous  sommes  trois... 

JISSAC. 

Diantre!  est-ce  qu’ils  prennetit  du  renfort  ? Allons,  vous  att- 
ires! l’épée  à la  main  sur  une  ligne...  Vous,  beau  üascon, 
déguerpissez  !...  nous  votts  donnons  la  clef  des  champs...  Sau- 
vez votre  peau  ! 

BISCAKAT. 

Vous  ferez  sagement,  car  il  va  pleuvoir  des  cou[is  d’épée... 

ii’artacnan. 

Eh  hieti,  il  ett  plettvra  poitr  tout  le  monde  : je  reste... 

AT  H os. 

Vous  VOUS  mettez  avec  nous  contre  eux!...  vous,  notre  en- 
nemi? C’est  beau  !...  mais... 

tl’AKTACXAN. 

Oui...  je  vois,  vous  votts  deuiatidez  si  je  vaux  mon  homme. 


"DrgTli2ëcf  By'tÀOOgle 


I.A  JF.ITNF.SSF  DES  M OESQU  ET  A I R E S ?I7 

Essayez,  essayez  (oiijniirs;  j’en  ferai  bien  assez  pour  me  faire 
Hier  iiro|)reinent. 

AT  II  os. 

Allons,  vous  êtes  un  joli  frareon...  Comnicnl  vous  appt'lie- 
t-on  ? 

d’autacnan, 

D’Artagnan. 

ATHOS. 

Eli  bien,  Athos,  Portbos,  Aramis  et  d’Artagnan,  en  avant! 

JFSSAO. 

Ab!  e’est  eela  que  vous  décidez?  Eli  bien,  nous  autres,  en 
avant,  en  avant  ! 

TOUS. 

En  avant! 

(Coinli.at  {{t’nér.il.) 

K’aRTAC.NAN,  après  avoir  cn.îapé  le  fer  avec  .liissar,  ii  ili>  VVinler. 

Si  VOUS  voulez,  il  y a place  pour  tout  le  inonde. 

OE  WINTEn, 

Non...  Je  remplacerai  le  premier  qui  sera  blessé. 

PORTHOS,  il  C-almsac. 

Est-ce  que  je  u’entends  pas  sonner  midi  et  demie,  monsieur 
de  Cahusac  ? 

CAIIÜSAC. 

Fanfaron  ! 

PORTHOS. 

Vous  avez  là  une  jolie  lame,  mon  cher  ! 

ARAMIS,  & Bisrarat. 

Biscarat,  je  vous  devais  celle-là.  (ii  le  tue.)  A un  autre. 

Jl'SSAC. 

C’est  un  jeu  de  province  que  vous  avez  là, 

- D’ARTAGNAN. 

Un  jeu  de  Gascon,  oui,  monsieur. 

(Il  le  blesse.) 

ATHOS,  il  Aramis. 

Il  va  bien,  le  d’Artagnan! 

ARAMIS. 

Et  vous,  Athos? 

ATHOS. 

Moi...  moi...  je  souffre!  mais  je  m’échauffe. 

d’artagxan. 

Attendez-moi  un  peu. 

JUS.SAC. 

Il  est  charmant,  lui... 
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T)’ARTACSA^. 

N’est-ce  pas?...  Allez!  (il  renverse  Jnssac.)  C’est  une  botte  de 
M.  d’Artagnan  père...  Monsieur  de  WiiUer,  je  suis  à vos  or- 
dres. 

ATHOS. 

baissez-moi  celui-là,  c’est  celui  qui  m’a  blessé  hier! 

(Il  désarme  im  des  Gardes.) 
PORTHOS,  tonctiant  son  homme. 

Trois  à quatre. 

ATHOS,  au  Garde  qu'il  vient  de  désarmer. 

Rendez-vous  ! 

D’ARTAGNAN,  h de  Winter. 

Je  vous  tue  ! 

DE  WI.VTER. 

Tuez! 

d’artacnan. 

Ma  foi,  non...  Vous  me  faites  l’elTet  d’un  brave  Anglais, 
vous  vivrez. 

DE  WINTER. 

.Merci!  Votre  nom,  monsieur?  votre  adresse? 

d’artacnan. 

.Si  c’est  pour  recommencer,  je  suis  là,  recommençons  tout 
de  suite. 

DE  WINTER. 

Non,  monsieur,  c’est  pour  vous  remercier;  c’est  pour  pré- 
senter à ma  sœur  un  galant  bomme  à qui  je  dois  la  vie;  ainsi, 
votre  nom,  votre  adresse? 

d’artacnan. 

M.  le  cbevalier  d’Artagnan,  rue  des  Fossoyeurs. 

DE  WINTER. 

Monsieur,  recevez  tous  mes  compliments.  Au  revoir. 

PORTHOS. 

Ab  ! ab  ! voilà  une  revanche! 

d’aRTAC.NAN,  voyant  que  les  Mousquetaires  partent  sans  lui. 

Et  moi  ? 

ATHOS. 

Vous?...  toi?  Embrasse-moi,  et  ne  me  fais  pas  mal  à l’é- 
paulc. 

(Aramis  et  Porthos  embrassent  d'Artagoan.) 
D*ARTAaSAN, 

Nous  sommes  donc  amis? 
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A la  vie!  à la  mort! 
A la  vie!  à la  mort! 


ATIIOS. 


TOUS. 


ATHOS. 

Seulement,  te  voilà  brouillé  avec  M.  le  cardinal. 
d’aiitagnan. 

Ail!  bah  ! si  je  suis  reçu  apprenti  mousquetaire,  M.  le  cardi- 
nal n’est  pas  mon  oncle. 


TROISIÈME  TABLEAU 

Chez  Milady. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

KETTY,  IIOCIIEI'ORT,  entrant  le  premier. 

KETTV. 

Non,  monsieur,  vous  n’entrerez  pas;  on  n’entre  pas  chez 
madame. 

ROCHE FOKT,  descendant  la  scène. 

Alors,  ma  belle  enfant,  vous  (jui  pouvez  entrer,  annoncez 
M.  de  Rochefort;  allez  vite. 

KETTV. 

Moi  ? Je  ne  peux  pas  entrer  plus  que  vous,  chez  madame, 
quand  elle  s’habille. 

ROCHEFORT. 

Ah!  c’est  juste,  une  Anglaise...  Cependant,  on  letir  parle, 
aux  Anglaises,  quattd  on  est  pressé. 

KETTV. 

Je  vais  sotiner  madame. 

(Elle  sonne.) 

ROCHEFORT. 

C’est  le  contraire  en  France... 

KETTV. 

Eh!  mais,  ici,  c’est  comme  cela. 
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HOC  II  K FO  RT. 

Oli!  «ju’à  cola  lie  lieiine. 

KETTY. 

Monsieur  est  pressé?... 

ROCHEFORT, 


Très-pressé. 


(Kelly  sonne  encore  el  sort  par  le  fond.) 


SCÈNK  H 


Les  Mêmes,"  MILADY. 

MILADY. 

Ah!  c’est  vous,  monsieur  de  Rochefort...  Eh  bien,  est-ce 
que  vous  m’apportez  des  nouvelles  de  lord  de  AVinter? 

ROCHEFORT. 

De  lord  de  Winter?  Non,  pourquoi? 

MllADV. 

11  parait  qu’il  y a eu  bataille  entre  des  gardes  du  cardinal 
et  des  mousquetaires. 

ROCHEFORT. 

Eh  bien,  que  voyez-vous  là  de  si  effrayant?  11  y en  a tous 
les  jours. 

MILADY. 

Sans  doute;  mais  mou  frère,  lord  de  AV’iuter,  n’est  pas  tous 
les  jortrs  mêlé  à ces  combats. 

ROCHEFORT. 

Et  il  s’est  battu  aujourd’hui? 

MILADY. 

Voici  ce  qui  s’est  passé  : lord  de  Winter  se  promenait  avec  ces 
gardes;  ceux-ci  ont  rencontré  des  mousquetaires  de  Tréville, 
et,  à l’heure  qu’il  est,  le  sang  a coulé!  mou  frère  est  tué,  peut- 
être! 

ROCHEFORT. 

Ah!  mon  Dieu  ! mais  comment  savez-vous  cela,  milady  ? 

MILADY. 

Le  valet  de  chambre  de  mou  frère  a vu  de  loin  s’engager  le 
combat;  il  est  accouru  ici  tout  effaré...  pauvre  garçon! 

ROCHEFORT. 

Vous  l’avez  envoyé  prévenir  le  cardinal? 
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MILADV. 

Non  ; j’avais  la  tête  perdue;  je  ne  sais  ce  que  j’ai  fait. 

HOC  HE  FO  UT. 

Oh  ! vous  auriez  tort  de  vous  désespérer;  le  baron  n’est  pas 
votre  frère.,, 

MILADV. 

C’est  seulement  le  frère  de  feu  lord  de  Wiutcr,  mon  mari... 
Mais,  n’importe,  je  l’aime  tant! 

KOCHEFORT. 

Ce  pauvre  baron  ! je  ne  sais  pourquoi,  mais  quelque  chose 
me  dit  qu’il  lui  est  arrivé  malheur... 

MILADV. 

Vous  croyez? 

KOCHEFORT. 

Ces  diables  de  mousquetaires  ont  la  main  si  heureuse  ou  si 
malheureuse...  Après  cela,  il  y a une  consolation. 

MILADV. 

Laquelle  ? 

ROCHEFORT. 

Si  le  baron  est  tué,  son- bien  ne  sera  pas  perdu. 

MILADV. 

Comment? 

ROCHEFORT. 

11  a cent  mille  écus  de  revenu,  n’est-ce  pas  ? 

MILADV. 

A peu  près... 

ROCHEFORT. 

Eh  bien,  est-ce  que  votre  fils,  son  neveu,  n’hérite  pas  de 
lui  ? 

MILADV. 

Oh!  comte,  ce  n’est  pas  cela  <jue  vous  veniez  me  dire,  je 
suppose? 

ROCHEFORT. 

Pardon...  vous  savez  que  je  suis  positif...  Ma's  laissons  là 
l’héritage  de  lord  de  Winter;  non,  ce  n’est  pas  de  cela  que  je 
venais  vous  parler. 

MILADV. 

Dites,  alors  ! 

ROCHEFORT. 

Je  venais  vous  expliquer  tout  notre  plan,  pour  l’enlèvement 
/le  lord  Uuckiiigham! 
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MiLAnr. 

Voyons. 

ROCHEFOnr. 

Une  fois  le  mouchoir  montré  rue  de  Vaiigirard,  l’adresse 
vous  est  donnée,  n’est-ce  pas  ? 

MILADY. 

Oui  ; après  ? 

ROCHEFORT.  i 

Une  fois  l’adresse  découverte,  vous  indirfuez  un  rendez-vous 
au  duc. 

MII.ADY. 

Fort  bien;  à quel  endroit? 

ROCHEFORT. 

Chez  celle  petite  Ronacieux,  la  confidente  de  la  reine;  le 
duc  s’y  rendra  sans  défiance. 

MILADY. 

Évidemment. 

ROCHEFORT. 

Ft,  comme  nous  aurons  établi  une  souricière  chez  cette  pe- 
tite Ronacieux... 

MILADY. 

Une  souricière? 

ROCHEFORT. 

Oui  ; nous  appelons  souricière,  à Paris,  l’endroit  où  la  sou- 
ris entre  toujours,  mais  d’où  elle  ne  sort  jamais. 

, MILADY. 

Je  comprends. 

ROCHEFORT. 

Vous  voyez  que  le  duc  est  jiris,  et  pris  chez  la  Ronacieux, 
la  conlidenle  de  la  reine...  Voilà  ce  qu’il  fallait  démontrer, 
comme  on  dit  en  géométrie. 

MILADY. 

C’est  entendu...  A ce  soir...  Maintenant,  laissez-moi  ih’in- 
fornier. 

ROCHEFORT. 

Ah  ! oui,  de  la  succession...  pardon,  de  la  situation  de  lord 
de  Winter. 

KETTY,  «ntrant. 

Lord  de  Winter,  milady. 

MILADY. 

Ah!..,  blessé?. .i 
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ROCHEIORT, 

Mortellement? 

SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  DE  AVINTER. 

DE  WISTEn. 

Bonjour,  niilady;  bonjour,  ma  sœur. 

MILAnV. 

Ab!  monsieur,  j’étais  dans  une  anxiélé! 

ROCHEFORT. 

J’ensuis  témoin,  cher  conile;  madame  vous  croyait  mort. 

PE  WIXTER. 

Je  l’étais,  monsieur  de  Rochefort,  .sans  la  générosité  de  mon 
adversaire,  qui  m’a  noblement  donné  la  vie. 

ROCHEFORT. 

Un  beau  trait,  n’est-ce  pas,  madame?  un  beau  trait! 

MILAÜY, 

Oh!  magnifique! 

DE  WIXTER. 

Si  beau,  que  j’ai  supplié  ce  cavalier  de  vouloir  bien  m’ac- 
compagner ici,  pour  vous  être  présenté,  ma  sœur. 

MILADV. 

Et  il  est  venu? 

DE  MIXTE  R. 

U est  en  bas;  permettez-vous  (pie  je  le  fasse  monter? 

MILADV. 

Sans  doute,  je  serai  charmée...  Quel  est  ce  cavalier? 

DE  M IXTE  R. 

Un  gentilhomme  du  Béarn,  .M.  le  chevalier  d’Artagnan. 

MILADV. 

Mon  Gascon  ! 

ROCHEFORT. 

Mon  Gascon  ! Il  ne  faut  pas  (ju’il  me  trouve  ici!  Milady, 
niilady...  l’ardon,  coinle...  Milady,  est-ce  que  vous  n’avez  pas 
quelque  part  une  |)orte  dérobée  ? 

MILADV,  montrant  une  porte  latérale. 

Celle-ci. 

ROCHEFORT. 

Très-bien;  permettez  que  je  disparaisse,  (a  part,  en  sortant.) 
J’étais  sûr  qu’il  y avait  une  porte  dérobée. 
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MILADV. 

Ou’y  a-l-ü  donc?  Eh  bien,  j’attends  votre  vainqueur,  mon 
frère. 


DE  WIMTEH. 

Chevalier!  chevalier!  entrez,  je  vous  prie. 


SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  D’ARTAONAN. 

Il  entre  tout  déliant  et  regardant  sans  resse  derrière  lui. 
«’aRTACSAN,  à part. 

Je  viens  de  voir  un  homme  qui  traversait  la  cour...  un 
homme  !...  C’est  singulier,  je  sens  mon  voleur! 

(Après  avoir  regardé  à la  Tenétre,  il  retourne  au  corridor.) 

DE  WISTEB. 

Vous  voyez,  madame,  le  gentilhomme  qui  vous  a conservé 
un  frère;  remerciez-le  donc,  si  vous  avez  quelque  amitié  pour 
moi. 

MILADV,  à part. 

Gascon  maudit!...  (Hant.)  Soyez  le  bienvenu,  monsieur;  vous 
avez  acquis  aujourd’hui  des  droits  éternels  à ma  reconnais- 
sance; mais  qu’avez  vous  donc? 

d’artagnan. 

l*ardon,  madame...  c’est  que  je  crois  toujours...  Ah!... 
inilady. 

DE  WINTER. 

Eh  bien,  quoi  ? 

MILADV. 

Singulière  façon  de  se  présenter! 

d’artagnan. 

Excusez  mes  distractions,  madame,  et  vous  aussi,  milord... 
Mais  madame  est  si  belle... 

MILADV. 

On  excuse  tout,  même  sans  compliment,  de  la  part  d’uu 
homme  aussi  bnive  et  aussi  généreux  que  vous  l’étes,  monsieur 
d’Artagnan;  j’aime  fort  les  prouesses  guerrières,  et,  .«i  vous 
tenez  à me  satisfaire  entièrement,  vous  me  raconterez  votre 
combat.  ” 

d’artagnan. 

Ah!  madame...  et  la  modestie?... 
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l»E  WINTER. 

Je  parlerai  (loue,  puisque  vouséles  modeste...  Mais,  d’abord, 
voici  du  vin  de  Chypre  et  de.s  verres,  vous  allez  me  faire  rai- 
son... N’est-ce  pas,  milady? 

HILAUY. 

Certainement... 

(Ile  NVinter  verse  ilii  vin.) 

d’artacnan. 

C’est  singulier,  j’aurais  cru  que  cette  sœur  si  tendre  me 
sauterait  au  cou,  me  mangerait  de  caresses,  et  pas  du  tout, 
on  dirait  maintenant  qu’elle  me  regarde  de  travers...  Oli! 
quels  yeux  ! 

IlE  WINTER. 

A votre  sauté,  monsieur  le  chevalier...  Ma  sœur... 

d’artacnan. 

Quel  dommage  que  de  si  beaux  yeux  soient  si  méchants! 

(Il  boit.) 

DE  WINTER. 

Asseyez-vous,  chevalier,  asseyez-vous,  je  vous  en  prie... 
Maintenant,  ma  sœur,  je  suis  tout  à mou  récit.  Ah!  c’était  un 
rude  combat  ! neuf  lames  bien  affilées  qui  s’entrefiœaient,  qui 
se  tordaient  eomme  des  couleuvres  au  soleil! 

KETTV,  mirant. 

Milord,  un  petit  laquais  attend  sous  le  vestibule;  sa  maî- 
tresse, dit-il,  est  bien  inquiète  de  Votre  Honneur. 

DE  WINTER. 

Ab!  c’est  vrai;  pauvre  femme!  Permettez,  ma  sœur;  per- 
mettez, monsieur  d’AiTagnan  ; je  vous  laisse  en  bonne  compa- 
gnie l’un  et  l’autre...  Sans  adieu,  chevalier.  Viens  Relty. 

SCÈNE  V 

MILADY.  D’ART AGNAN. 

d’artagnan. 

Diable  d’.Anglais!  me  laisser  seul  avec  celle  dame!  Re.idez 
donc  service  aux  gens! 

MU.ADV. 

Eh  bien,  monsieur,  vous  ne  dites  plus  rien? 
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p’artagxan. 

3Iais,  madame,  en  vérité,  j’ai  si  grand’peiir  d’étre  indis- 
cret... 

MILADV. 

Pourquoi  donc,  monsieur  d’.Vrtagnan?  Vous  êtes  timide? 
d’artacna^. 

Ma  foi,  madame,  plus  que  timide,  je  suis  embarrassé. 

MILAPY. 

Et  vous  l’avouez? 

d’artacsax. 

Oli!  si  je  ne  vous  l’avouais  pas,  vous  vous  en  apercevriez 
bien..  J’aime  autant  l’avouer...  cela  me  fait  parler...  et  cela 
m’eiibardit  peu  a peu. 

MILARY. 

Monsieur  d’Artagnan,  vous  avez  tort  d’étre  timide,  cela 
vous  nuira  beaucoup. 

u’artacnan. 

En  quoi,  madame? 

MILAnV. 

Vaillant,  jeune,  brave,  vous  allez  avoir  bientôt  de  la  répu- 
tation ; avec  de  la  réputation,  des  suecès, 
r’artacnam. 

Vous  croyez  ? 

/ Ml  LADY. 

C’est  inévitable...  à moins  que  vous  ne  soyez  pas  d’humeur 
amoureuse. 

d’artagnan.. 

Ob  ! madame,  bien  au  contraire! 

MII.AIIV. 

Ab  ! vous  êtes...  ? 

d’artag^an. 

Oui,  milady,  oui...  et,  si  je  trouvais... 

MILADY. 

Quoi? 

d’artACNAN,  ess.iy.int  de  lui  prendre  l,i  m.iin. 

Si  je  trouvais  un  peu  d’indulgence... 

MILADY. 

Pardon,  monsieur  d’Artagnan,  est-ce  que  vous  ne  cbercliez 
pas  à prendre  du  service  à Paris? 
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d’artagnan,  il  part. 

Elle  change  la  conversation  : c’est  dommage,  j’étais  lancé. 
(Haut.)  Du  service  à Paris? 

M1LADY. 

Sans  doute;  vous  avez  des  amis? 

d’artacman. 

J’en  ai  trois...  Trois  mousquetaires! 

MILABY. 

Mais  vous  ne  pouvez  pas  entrer  aux  mousquetaires...  C’est 
très-difficile...  Est-ce  que  vous  n’avez  pas  un- peu  d’ambition? 
d’artacnan. 

Ça  se  pourrait. 

MILADY. 

Est-ce  qu’un  service  très-relevé...  très-brillant...  le  service 
de  Son  Éminence,  par  exemple...? 

d’artagxan. 

Ah  ! je  ne  peux  pas,  madame  : mes  trois  amis  sont  brouil- 
lés avec  le  cardinal,  et  moi-même,  à cause  de  ce  combat... 

Ml  LA  O Y. 

Je  comprends...  Oh!  Son  Éminence  n’a  qu’à  bien  se  tenir... 
oui-da  ! Mais  je  ne  vous  proposais  pas  le  service,  du  cardinal, 
monsieur  d’Artagnan  ; je  faisais  une  question  tonte  officieuse. 
- d’artagxan. 

Oh!  ce  n’est  pas,  madame,  que  je  dédaigne  le  service  de 
M.  le  cardinal,  j’ai  trop  d’admiration  pour  Son  Éminence  !..i 
mais  il  m’est  revenu  que  le  cabinet  du  Louvre  et  le  Palais-Car- 
dinal ont  .souvent  maille  à partir,  et,  dans  ma  position  et  dans 
celle  de  mes  amis,  qui  peut  prévoir  si,  un  jour.  Sa  Majesté  et 
même  M.  de  Tréville...  Allons,  je  m’embrouille  en  politique... 
J’aime  mieux  la  première  conversation,  milady  ! 

MILADY. 

Monsieur  d’Artagnan  ! 

d’artagxan. 

Milady,  j’étais  en  train  de  dire  tout  à l’heure  que,  si  je  trou- 
vais une  âme  indulgente...  je  m’efforcerais  de  n’étre  ni  trop 
indiscret,  ni  trop  timide. 

MI  LAD  V,  à part. 

C’est  lui  qui  change  la  conversation  celte  fois...  Pas  mal,  en 
vérité;  je  parlerai  de  ce  drôle  au  cardinal. 

d’artagxan. 

Vous  ne  répondez  pas,  madame? 
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MlLAItV. 

Eli  vérilé,  monsieur,  que  vous  répoudrai-je?  vous  me  fai  les 
une  déclaralionà  brùle-pourpoint...  L’attaque  est  vive. 

Il’AItTAfiJIAX. 

l ue  (léclaralion?...  Eli  bien  madame,  défendez-vous. 

.MU,A1)V. 

Vous  êtes  trop  daiiftereux,  clievalier...  (a  pari.)  11  vient  de  me 
faire  perdre  cent  mille  livres  de  rente,  et  il  me  fait  la  cour... 
Oh!  je  le  surveillerai...  (liant.',  Monsieur  d’Ariagnaii,  une  gar- 
nison si  vigoureiisemeiil  sominée  de  se  rendre  n’a  qu’une  res- 
source. 

d’artac.nan. 

Laquelle? 

MILADY. 

Celle  de  faire  une  sortie. 

d’aktac.nas. 

Oh!  madame!  vous  me  quittez  ? vous  m’en  voulez? 

MILAUV. 

•le  ne  vous  en  veux  pas,  mais  je  m’enferme.  Adieu,  mon- 
sieur le  chevalier. 

SCÈNE  VI 

D’ARTAGNAN,  seul. 

Eh  hien,  j’espère  que  voilà  une  arrivée  à Paris  qui  promet  ! 
Là-bas,  victoire  l’épée  à la  main;  ici,  il  me  semble  que,  pour 
une  première  entrevue,  j’ai  poussé  l’alfaire  assez  vigoiireu.se- 
ment;  et  j’ai  bien  vu  dans  les  yeux  de  milady  qu’il  était  temps 
pour  elle  de  commencer  la  retraite...  Elle  s’est  enfermée...  Ce 
n’est  pas  votre  porte  qui  m’empêcherait  d’entrer,  madame- 
mais  lord  de  Wiiiter  pourrait  revenir;  mes  amis  m’attendent 
à la  Pommr  de  pin  pour  fêter  notre  victoire,  je  ne  dois  pas, 
je  ne  veux  jtas  les  faire  attendre. 

SCÈNE  VII 

D’ARTAGNAN,  RETTY. 

Kelly  est  cnln'-p  lioiicemenl  sur  les  derniers  mois  de  d’Arl.agnnn.  Elle  pousse  un 

soupir. 

KETTV. 

Oh! 
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Qu’y  a-l-il? 


d’autagsan. 


(11  SC  rclünrno.) 


KETTV. 

Âli!  i|uel  dommage! 

d’artagnan. 

Comment,  quel  dommage  ? 

KETTY. 

l'n  si  joli  gareou  ! 

d’ahtacnas. 

tli  bien  ? 


KETTV. 

l iie  si  bonne  figure  ! 

d’aktagnan. 

C’est  moi  que  tu  plains  ainsi,  ma  belle  enfant? 

KETTV. 

Oui. 

d’artagnan. 

l’üurquoi  me  plains-tu? 

KETTV. 

Je  veux  dire  que  vous  mériteriez... 

d’artagnan. 

JInis  parle  donc  !...  parle  donc!... 

KETTV. 

Xon  ! non  ! laissez-moi  ! 

d’artacnan. 

Je  veux  ((ue  tu  t’expliques,  je  veux  que  tu  me  dises  pour 
quoi  tu  me  plains,  et  ce  que  je  mériterais... 

KETTV. 

Si  milady  m’entendait,  mon  Dieu!...  Ah!  laissez-inoi  ! 
d’autagnan. 

Tu  as  peur  de  milady  ? 

KETTV. 


Oh! 


d’artagnan. 

Elle  est  méchante,  n’est-ce  pas? 

KETTV. 

Taisez-vous!...  taisez-vous!... 

d’autacnan. 

Je  ne  te  quitterai  pas  que  tu  ue  m’aies  dit... 
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KETTV. 

Jamais! 

ü’autacnan. 

Oh  ! c’est  mal. 

KETTY. 

Oui,  ce  serait  mal  de  vous  laisser  ainsi  vous  perdre! 
d’autagsas. 

Me  perdre? 

KETTY. 

Assez!  assez!  j’eii  ai  trop  dit...  Adieu,  monsieur  le  cheva- 
lier. 


I)’AIITAC\A\. 


Voyons,  un  seul  mot  ! 

KETTY. 

Eh  bien,  ch  bien,  tâchez  de  ne  jilus  aimer  ma  mailresse. 
d’aUTAG.VAN,  la  retenant. 

Mais  pouniuoi  ? 


. KETTY. 

Parce  qu’elle  ne  vous  aimera  pas. 

ü’aktaca'an. 

Elle  ne  m’aimera  pas  ? 

KETTY. 

Elle  en  aime  un  autre,..  Tenez... 


(On  sonne.) 


(Elle  lui  montre  une  lettre.) 
d’artAGKAN,  lisant. 

« A monsieur  le  baron  de  Vardes...  » Un  rival! 


(Il  ijrend  la  lettre.) 

KETTY. 

Ah!  mon  Dieu!  rcndez-moi  cette  lettre!  reudez-la*moi I 
d’aktagnan. 

Adieu,  Ketty! 

KETTY. 

Ma  lettre  ! 

d’artagnan. 

Si  tu  la  veux,  viens  la  chercher  chez  moi! 

KETTY. 

Où  cela? 

d’artacxan. 

Rue  des  Fossoyeurs,  chez  .M.  Donacieux,  épicier-mercier. 
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ACTE  DEUXIÈME 

QUATRIÈME  TABLEAU 

Chez  il'ArlaguaD. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

D’ARTAGXAN,  puis  FLANCHET. 


U’aRTAGNAN,  fouillant  dans  les  armoires. 

Des  bouteilles  vides  et  des  assiettes  propres,  voilà  ce  qui 
s’appelle  uu  ménage  bien  tenu!...  Flanchet! 

PLANCHET,  entrant. 

Monsieur  ? 

d’aktacnan. 

Je  voudrais  déjeuner. 


FLANCHET. 

Monsieur  voudrait  déjeuner? 

d’aiitagn.an. 

Oui;  qu’as-tu  à me  donner? 

PL.VNCHET, 


Moi  ? Rien  ! 


ü’ahtagnan. 

Comment,  rien?...  Drôle! 

FLANCHET, 

Rien  absolument. 


d’artacnan. 

Ab  çà!  mais  oubliez-vous,  monsieur  Flanchet,  que  j’ai  fort 
mal  dîné  hier? 


FLANCHET. 

C’est  vrai,  M.  le  chevalier  a fort  mal  dîné. 

ü’artagnas. 

Et  que  j’ai  déjeuné  à peine  ? 

FLANCHET. 

Monsieur  a déjeuné  à peine,  c’est  vrai. 

d’artacnan. 

Et  vous  croyez  que  je  me  contenterai  de  cet  ordinaire-Ià? 
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PUNCHET. 

Le  fait  i‘st<|iie,  depuis  iiiu’lque  temps,  rordiiiaire  est  triste. 
d’akta('.nan. 

C’est  bien  ; dounez-moi  mon  épée. 

FLANCHET,  il  pari.  ‘ 

Son  épée!...  Est-ce  rpie...? 

# d’aktagsan. 

Je  vais  déjeuner  chez  Aramis...  Je  suis  sûr  que  sou  laquais 
est  plus  soigneux  ijite  vous,  monsieur  J’iaiichet...  Ah!  si  J’a- 
vais Bazin  à mon  service  au  lieu  de  vous  avoir!...  (Voyant 
Plaudiul  iini  lui  présente  une  lettre.)  Eli  bien,  qu  est  cela? 

FLANCHET. 

Une  lettre  de  M.  Aramis. 

k’autacnan. 

Ab!  ah!...  que  dit-il  ? (Usant.)  « Mon  cher  chevalier,  mon 
coquin  de  libraire  ne  m’ayant  point  apporté  hier,  comme 
il  me  l’avait  promis,  le  prix  de  mon  poème,  et  ce  misérable 
Bazin  n’ayant  pas  su  s<‘  créer  un  crédit  dans  le  quartier. 
J’irai  vous  demander  à déjeuner  ce  matin.  \ous  savez  com- 
bien Je  suis  sobre  ; une  tasse  de  chocolat,  des  coulitures  et 
([uelques  pâtisseries  sufliront.  Akamis.  » 

flanchet. 

le  fait  est  qu’on  ne  peut  pas  être  moins  exigeant. 

• d’ahtacnan. 

Tu  diras  à Aramis  que  J’étais  sorti  (juand  sa  lettre  est  ar- 
rivée; Je  vais  déjeuner  chez  Porihos...  Qu’cst-ce  encore? 

flanchet. 

Une  lettre  de  M.  l’orthos. 

d’aktagnan. 

Donne!  (Usant.)  « Mon  cher  d’Artagnan,  J’ai  perdu  cette 
nuit,  dans  un  infâme  tripot,  mon  quartier  de  rente...  » (a 
part.)  Que  diahle  va-t-il  faire  là  ?...  (il  lit.)  « Hier,  toute  la 
Journée,  j’ai  vécu  de  ermites  fort  dures...  » (a  part.)  Tant 
mieux!  (il  lit.)  « J’irai  partager  ce  matin  votre  déjeuner; 
tachez  qu’il  soit  copieux,  car  J’ai  faim...  » 

> h’abtagnan. 

C’est  absolument  comme  moi...  Ah!  j’ai  une  dernière  res- 
source. 
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PLANCHET. 

Olloi,  monsieur? 

«’artacnan. 

Mon  chapeau  ! je  n’ai  pas  de  temps  à perdre. 

FLANCHET. 

Pour  quoi  faire? 

u’autagnan. 

Pour  me  sauver...  Tu  diras  à Portiios  (|ue  sa  lettre  est  arri- 
vée trop  tard,  et  que  je  déjeune  chez  Athos... 

PLANOHET,  lui  jiréscntant  nno  troisW"»  lettre. 

Monsieur!...  Une  lettre  deM.  Athos. 

d’ahtagnan. 

C’est  peut-être  une  invitation,  (r.isatn.)  « Mou  citer  cheva- 
lier, j’ai  vidé  hier  ma  dernière  bouteille  de  vin  d’Espagne...  » 
(Parlé.)  Vraiment,  monsieur  Planchet,  votre  conduite  envers 
f moi,  je  ne  veux  pas  la  qualifier...  Enfin,  M.  Itonacieux,  nuire 
propriétaire,  a une  foule  de  bonnes  choses  dans  sa  boutique... 
en  liqueurs,  confitures,  petites  salaisons?... 

PLANCHET. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  avions  promis  de  payer  la  pre- 
mière quinzaine  d’avance. 

d’artagnan. 

• Et?... 

planchet. 

Nous  l’avons  oublié. 

Ii’ARTAGNAN,  lisant. 

« Or,  vous  savez  que  je  puis  me  passer  démanger...  » (Parlé.) 
Il  est  bien  heureux!  (Usant.)  « Mais  non  de  boire...  Faites  donc 
tirer  de  votre  cave  ce  (jue  vous  avez  de  mieux  en  madère,  en 
porto  ou  en  xérès.  » (Parlé.)  C’est  comme  cette  petite  fruitière 
à qui  je  vous  avais  ordonné  de  faire  la  cour... 

PLANCHET. 

Monsieur,  elle  m’a  donné  mon  congé  avant-hier,  et,  hier, 
elle  m’a  remplacé  par  un  laquais  de  M.  de  la  Trèraouille. 

' d’artagnan. 

Vous  vous  êtes  laissé  supplanter?  Lâcheté!  (continuant  la  lec- 
ture de  sa  lettre.)  « Et,  si  votre  cave,  par  hasard,  se  trouve  vide, 
envoyez-en  chercher  à l’hôtellerie  de  la  Pomme  de  pin;  c’est 
là  qu’on  trouve  le  meilleur.  » 

l.\.  I i 
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l■LA^ÇllET. 

S’il  ii’y  avait  que  l’iiôtcliêre!  Mais  rhôlelier  a déclaré  qu’il 
ne  fournirait  plus  rien  que  contre  pistoles. 

u’autagxan,  regarüant  Plaochet. 

Monsieur  Planchet,  j’ai  remarqué  que,  dans  nos  moments 
de  détresse,  et  ces  moments  se  reprcsenlent  plusieurs  fois 
dans  le  mois,  monsieur  Planchet  î j’ai  remarqué  que  votre  Im  - 
meur  ne  souffrait  aucune  altération. 

' CLANXIIET. 

C’est  vrai,  monsieur;  j’ai  un  charmant  caractère. 
d’abtac.van. 

Monsieur  Planchet,  j’ai  remarqué,  en  outre,  que  vous  sup- 
portiez la  faim  sans  que  votre  physique  eu  souffrit... 

PLANCHET. 

C’est  que  j’ai  un  bon  estomac,  monsieur. 

d’autagnan. 

Monsieur  Planchet,  vous  avez  des  ressources  inconnues. 
PLANCHET. 

Moi,  monsieur.^ 

d’autagnan. 

'fenez,  dans  ce  moment,  à l’heure  où  je  vous  parle,  vous 
n’avez  pas  faim. 

PLANCHET. 

Oh!  monsieur,  si  l’on  peut  dire!  Tenez,  regardez  mes  dents. 
d’artagnan,  avec  doute. 

llum  ! 

PLANCHET,  vivemoit. 

Monsieur  sort? 

d’artagnait. 

Oui. 

planchet. 

Et  si  les  amis  de  monsieur  viennent?... 

d’artagnan.  i 

Qu’ils  attendent.  J 

PLANCHET.  , 

Monsieur  n’a  pas  d’autres  ordres  à me  donner?  ' 

d’artagnan,  marchant  sur  Planchet. 

Avec  cela  que  vous  les  exécutez  bien,  les  ordres  qu’on  VOUS 
donne,  butor!  drôle!  maraud! 

(11  serre  ie  ceinturon  de  son  épée  fct  sort.) 
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SCÈNE  II 

FLANCHET,  seul. 

Il  a faim!...  Anssi,  c’pst  inouï,  ces  monsriiietaires!  an  lien 
d’avoir  de  l’ordre,  de  l’économie,  de  penser  aux  temps  de  di- 
sette pendant  les  jours  d’abondance,  cela  joue,  cela  boit,  cela 
mange;  et  puis,  quand  l’argent  est  dépense,  il  faut  se  serrer 
le  ventre.  Je  n’ai  pas  faim!...  comme  c’est  injuste,  les  mat- 
tres!  C’est-à-dire,  au  contraire,  que  je  meurs  de  faim  et  que 
je  n’attendais  que  le  moment  de  sa  sortie  pour  déjeuner,  (il 
tire  d'une  de  ses  poches  une  cuisse  de  poulet  entourée  de  papier,  et,  de  l'au- 
tre poche,  une  bouteille  de  Tin.)  Ah!  voilà  les  seuls  bons  moments 
que  j’aie  dans  la  journée! 

SCÈNE  III 


FLANCHET,  D’AUT.AGNAN. 


d’aRTACNAN,  qui  a fait  une  fausse  sortie  et  qui  a tu  Planchai  faire  ses 
arranteements. 

Psitt  ! (pianchei  se  retourne  effaré.)  A votre  santé,  monsieur  Flan- 
chet ! 


PLANCUET. 

Ouf! 

(Il  cache  la  bouteille  et  la  cuisse  de  poulet  avec  aon  corps.) 
d’artacxax. 

Eh  bien,  mais  que  faisiez-vous  donc  là  ? 

FLANCHET. 

Monsieur,  je  buvais  un  verre  d’eau,  tout  en  cassant  une 
croûte. 

o’artagnan. 

Un  verre  d’eau  ? 

(Il  prend  le  verre  des  mains  de  Planchot,  le  renarde,  verse  une  goutte  de  vin 
sur  son  ongle.) 

FLANCHET. 

D’eau  l'ougie,  monsieur. 

d’aktagnan. 

Monsiour  Flanchet,  vous  sentez  la  volaille. 
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PLANCHET. 

C’i'st  vrai  ; j’ai  un  peu  mordu  dans  une  cuisse  de  dinde. 

I>  AHTAfiNAN,  tirant  l'Ianchet,  qui  est  obli;;é  de  iléiuas<|uer  la  table. 

Ail!  ah!  maître  Plancliet,  nnus  faisons  nopces  et  festins,  à 
cefjii’il  parait;  »;à,  voyons,  comment  le  laquais  mango-t-il  de 
la  volaille  et  boit-il  du  vin,  tandis  que  le  maître  en  est  réduit 
à se  serrer  le  ventre?...  (pianchci  s'éloigne  et  gagne  la  porte.)  Halte  ! 
et  répondez-moi  ! 

PI.ANCHET. 

Eli  bien,  M.  le  chevalier  avait  deviné  juste  : j’ai  des  res- 
sources inconnues. 

d’artacxan. 

Ab  ! ab! 

PLANCHET. 

Tue  industrie  particulière. 

ii’aktac.naîi. 

Voyons  votre  industrie,  monsieur  Plancbel;  je  ne  serai  pas 
fâché  de  la  connaître. 

PLANCHET. 

Monsieur  sait  que  cette  chambre  est  siliiée  juste  au-dessus 
du  magasin  d’épiceries  deM.  Ponacieux. 

d’artacnan. 

Oui,  je  sais  cela.  Après? 

PLANCHET. 

Eh  bien,  j'ai  découvert  un  ancien  judas. 

o’ahtacsan. 

Comment,  un  ancien  judas? 

PLANCHET. 

Il  parait  que  cette  chambre  était  celle  de  .M.  bonaeieiix,  et, 
pour  voir  d’ici  ce  qui  se  passait  dans  son  magasin,  il  avait 
pratiqué  une  trappe. 

ii’aiit.\cnan. 

Malheureux!  j’espère  bien  que  vous  ne  descendez  pas  par 
cette  trappe  pour  faire  vos  inovisions  ? 

PLANCHET. 

Fi  donc,  monsieur!  descendre,  moi?  Ce  serait  voler!  Non, 
monsieur,  ce  sont  les  provisions  qui  montenl. 

ii’ahtacnan 

Ah  ! elles  montent? 

PLANCHET. 

t)ui,  monsieur. 
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d’art  AGNAN . 

Et  Gomment  montent-elles?  E\pIiquez-moi  eel.i. 

PLANCHET. 

Vous  voulez  le  savoir? 

d’artacsan. 

Oui. 

l'LANCHET,  ouvraat  le  judas. 

Monsieur  veut-il  me  faire  rhonneiir  de  se  pencher  et  de  re- 
(^arder? 

d’artacnan. 

Mais...  s’il  y aiiuelqu’un  dans  le  magasin? 

PLANCIIET. 

Oh!  non,  monsieur,  à cette  heure-ci,  il  n’y  a jamais  per- 
sonne. 

d’aRTAG.NAN,  penché. 

Oui,  je  vois. 

PLANCHET. 

Et  que  voit  monsieur? 

d’artaonan. 

Je  vois  du  pain  sur  une  huche,  des  houteilles  de  liqueur, 
des  jambons  fumés. 

PLANCIIET. 

Monsieur  voit  l)ien  tout  cela  ? 

d’artagnan. 

Oui!  oui  ! 

FLANCHET. 

Eh  bien,  attendez  un  peu,  monsieur.  (Prenant  une  hallebarda 
dans  un  coin.)  Je  vais  avoir  l’honneur  d’offrir  à monsieur  un  pain 
tendre  et  un  jambon  fumé. 

(Il  enfonce  la  hallebarde  par  le  judas.) 
d’artagnan. 

Ah!  ah!  celui-ci,  celui-ci!...  Diable!  est-ce  que,  jusqu’à 
trésent,  on  se  serait  trompé  sur  la  destination  des  hallc- 
' tardes? 

FLANCHET,  qui  a piqué  un  pain  et  un  jambon. 

Vous  avez  vu,  monsieur,  la  seule  manière  de  s’en  servir. 

d’autagnan. 

Don  ! voilà  le  pain  et  le  jambon  ; mais  le  vin,  monsieur  Plan- 
fhet,  le  vin  ? 
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- PI.ANCIIET. 

.Monsieur,  le  hasard  a fait  que  j’ai  beaucoup  connu  un  Espa- 
gnol qui  avait  voyagé  dans  le  nouveau  monde. 

U’AnTACVAN. 

Ouel  rapport  le  nouveau  monde  peut-il  avoir  avec  le  vin  que 
vous  huvitz  à votre  santé  quand  je  suis  entré,  monsieur  IMan- 
chet  ? 

PLASCHET. 

Au  Mexique,  les  naturels  du  pays  chassent  le  tigre  et  le  tau- 
reau avec  de  simples  nœuds  coulants  fju’ils  lancent  au  cou  de 
ces  terribles  animaux. 

n’ARTACNAX. 

Monsieur  Flanchet,  je  ne  vois  pas  jusqu’à  présent... 

PLAXCHET. 

3Ionsieurva  voir...  D’abord,  je  ne  voulais  pas  croire  que  l’on 
pilt  en  arriver  à ce  degré  d’adresse,  de  jeter  à vingt  ou  trente 
pas  l’extrémité  d’une  corde  où  l’on  veut;  mais,  comme  mon 
ami  plaçait  une  bouteille  à trente  pas,  et,  à chaque  coup,  lui 
prenait  le  goulot  dans  un  nœud  coulant,  je  me  livrai  a cet 
exercice,  et,  aujourd’hui,  je  lance  le  lasso  presque  aussi  bien 
(|u’un  homme  du  nouveau  monde.  Si  M.  le  chevalier  veut  eu 
juger? 

(Il  tire  üne  corde  de  s, a poche.) 

d’atitacnan. 

Mais  oui,  je  serais  curieux  d’assister  à cet  exercice. 

PLAXCI1ET. 

I Eh  bien  (jetant ta  corde),  tenez... 

(Une  bonteillo  remonte  prise  par  le  goulot.) 

d’artagnan. 

Mais  c’est  de  la  liqueur,  et  non  pas  du  vin. 

PLANCHET. 

Monsieur  le  chevalier,  avec  une  bouteille  de  liqueur  que  je 
vends  deux  livres,  j’achète  quatre  bouteilles  de  viu  de  Bour- 
gogne à dix  sous  la  pièce.  Maintenant,  monsieur,  permettez- 
moi  de  vous  offrir  le  rAti. 

(Il  va  prendre  une  ligne.) 

d’artacnan. 

La  friture,  tu  veux  dire  ? 

PLANCHET. 

Non,  monsieur,  le  rôti. 
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n’AniAGNAN. 

La  friture? 

FLANCHET. 

Si  la  feru'tre  de  M.  le  chevalier  donnait  sur  nu  étang,  sur 
nii  lac,  sur  nue  rivière,  je  pécherais  des  brochets,  des  carpes, 
des  truites;  mais  la  fenêtre  donne  sur  un  poulailler,  je  pèche 
(les  poulets.  .Monsieur  va  voir  comme  cela  mord,  (il  joiin  imo 
li.L'ne  Ot  tira  une  pouio.)  Ou  ii’a  (pic  le  temps  de  jeter  la  ligue... 
Voilà! 

n’ARTACNAN. 

Monsieur  Flanchet,  vous  êtes  un  driMe  ! 

FLANCHET. 

Monsieur... 

n’AnrAGXAN. 

Mais,  vu  rurgence  delà  situaliou,  je  vous  pardonne.  Allez 
plumer  cette  poule  et  la  faire  rôtir...  Tenez,  ou  a frappé;  ce 
sont  prohablement  nos  amis. 

FLANCHET. 

Oui,  ce  souteux,  prob.ableuient. 

n’AIlTAGNA.N,  !i  part. 

Le  drôle  est  plein  d’inventions  ingénieuses;  c’est  un  trésor 
qu’un  pareil  laquais. 

FLANCHET,  recalant  tout  cffaroaclié. 

]Monsicur!  monsieur! 

u’aktacnan. 

Lh  hicn,  (jii’as-fn  ? 

flanchet. 

C’est  M.  Ilonacieux,  notre  propriétaire. 

d'ahtagnan. 

Oh!  oh!  vous  aurait-il  vu  jeter  le  lasso  on  pêcher  à la  ligne, 
monsieur  Flanchet? 

FLANCHET. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur;  mais,  à tout  hasard,  fourrez-moi 
celle  poule  dans  ma  poche. 

HONACIEÜX,  Jan5  l'anlicliambre. 

Hum!  hum  ! 

d’ahtagnan. 

Ma  foi,  tant  pis,  arrive  qu’arrive!...  Entrez,  monsieur  Bo- 
nacieux,  entrez. 

(Bonariena  entre.  Pl.inrhet  sort  fiirtivement.) 
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SCÈNE  IV 

D’ARTAGNAN,  JJONACIECX. 

BOMACIEUX. 

Monsieur  lo  chevalier,  je  suis  bien  votre  serviteur. 

d’artagnan. 

G’est  moi  (pii  suis  le  vciire,  monsieur...  Planchet,  uii  fau- 
teuil!... Hh  bien,  où  est-il  donc?  Excusez-moi,  monsieur, 
mais  je  suis  servi  par  un  dnMe  qui  mérile  les  {’alères. 

(Il  aiiproolie  un  fauteuil.) 

RONACIKOX. 

Ne  VOUS  donnez  pas  la  jieine,  monsieur.  .J’ai  entendu  |»ar- 
1er  de  vous  comme  d’un  chevalier  très-honuidc  et  surtout  Ires- 
brave. 

d’auïacnan. 

Monsieur... 

BOSAGIEl'X. 

Et  celle  dernière  qualilé  m’a  décidé  à m’adresser  à vous, 

o’autagsan. 

Pour  quoi  faire? 

BONACIEtIX. 

Pour  vous  confier  un  secret. 

ii’artacxan. 

Tu  secret?  Parlez,  monsieur,  parlez. 

BO.NACIEL’X. 

Il  s’agit  de  ma  femme. 

ii’aktacnapi. 

Monsieur  a une  femme? 

BONACIEITX. 

Qui  est  lingère  chez  la  reine,  oui,  monsieur,  et  qui  mi'une 
ne  manque  ni  de  jeunesse,  ni  de  beauté.  On  me  l’a  fait  é|)oii- 
ser  voilà  bientôt  trois  ans,  quoiqu’elle  n’ait  qu’un  petit  avoir, 
jiarce  que  M.  de  la  Porte,  le  portemanteau  de  la  leine,  est 
son  parrain  et  la  protège. 

o’artacnan. 

Eh  bien,  monsieur? 

BONACIEUX. 

Eh  bien,  ma  femme  a été  enlevée  hier  comme  elle  sortait  de 
.sa  chambre  do  travail. 
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It’AnTACNAN. 

Ah!  vodT  femnip  a été  enlevée!  et  p.ir  qui? 

BONACIEUX. 

Je  ne  pourrais  le  dire  sûrement,  monsieur;  mais,  en  tout 
ras,  je  suis  convaincu  (]u’il  y a dans  cet  enlèvement  inoiiH 
d’amour  que  de  politique. 

d’aiitacnan. 

Moins  d’amour  (|ue  de  politique...  .Mais  que  soupeonnez- 
voiis? 

BONACIEUX. 

Je  ne  sais  pas  si  je  dois  vous  dire  ce  que  je  soupçonne. 

. o’aktagnan. 

Monsieur,  je  vous  ferai  observer  que  je  ne  vous  demande 
absolument  rien,  moi;  c’est  vous  qui  êtes  venu,  c’est  vous  (pii 
m’avez  dit  que  vous  aviez  un  secret  à me  conlier;  faites  donc 
à votre  guise.  (Se  levant.)  Il  est  temps  encore  de  vous  retirer. 

, BOSACIECX. 

\on,  monsieur,  j’aurai  conliance  en  vous...  Je  crois  donc 
que  ce  n’est  pas  à cause  de  ses  amours  que  ma  femme,  a été 
arrêtée. 

n’AnTAG."IAN. 

Tant  mieux  pour  vous. 

BOXACIEGX. 

Mais  à cause  d’une  plus  grande  dame  qti’elle. 

d’artag.van. 

Ah  bah!  serait-ce  à cause  des  amours  de  mademoiselle  de 
Combalet? 

H()\AClEtl\. 

Plus  haut,  monsieur,  plus  haut. 

ii’aiitagxan. 

De  madame  de  Chevreii.se  ? 

BONACIEUX. 

Plus  haut,  monsieur,  beaucoup  plus  haut. 

b’aktagnan. 

l)c  la...? 

BONACIEUX. 

Oui,  monsieur. 

«’ahtagnan. 

Et  avec  qui  ? 

BONACIEUX. 

Avec  qui,  si  ce  n’est  avec  le  duc  de...  ? 
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d’artacsan. 

Avec  le  duc  de...  ? 

BONACIBDX. 

Justement, 

D’aRTACSA!». 

Mais  comment  savez-vous  cela,  vous? 

BONACIBÜX. 

Ah!  comment  je  le  sais,  voilà... 

d’artagxan. 

Pas  de  demi-confidence  (se  levant),  ou,  vous  comprenez.  , 

BONACIEUX. 

Je  le  sais  par  ma  femme,  monsieur,  par  ma  femme  elle- 
même. 

d’artacnax. 

Comment  cela  ? 

BOSAC1EUX. 

Ma  femme  est  venue,  il  y a quatre  jours;  elle  m’a  confié  que 
la  reine,  en  ce  moment-ci,  avait  de  grandes  craintes,  attendu 
que  la  reine  croit... 

I)’ARTAr.SAN. 

Ou’est-ce  qu’elle  croit...  ? 

BONACIEOX. 

Elle  croit  que  l’on  a écrit  à M.  de  Buckingham  en  son  nom. 
d’artagnan. 

Bah! 

BONACIEOX. 

Oui,  pour  le  faire  venir  à Paris,  et,  une  fois  venu  à Paris, 
pour  l’attirer  dans  quelque  piège. 

d’artagnan. 

Mais  votre  femme,  qu’a-t-elle  à faire  dans  tout  cela  ? 

BONACIEOX. 

On  connaît  son  dévouement  pour  la  reine  et  l’on  vêtit  l’éloi- 
gner de  sa  maîtresse,  ou  avoir  les  secrets  de  Sa  Majesté,  ou  la 
séduire  pour  se  servir  d’elle  comme  d’un  espion. 

d’artagnan. 

C’est  probable;  mais  l’homme  qui  l’a  enlevée,  le  connaissez- 
vous  ? 

BONACIEOX. 

Je  ne  sais  pas  son  nom;  mais  ma  femme  me  l’a  montré  un 
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jour;  c’est  un  seigneur  de.  haute  mine,  dents  blanches,  une 
cicatrice  à la  tempe. 

d’artag.van. 

Mais  c’est  mon  homme! 

BONACIECX. 

Votre  homme? 

d’artagnan. 

Oui,  probablement;  et,  si  c’est  mon  homme  à moi,  je  ferai 
d’un  coup  deux  vengeances;  mais  où  rejoindre  cet  homme? 

BOXACIECX. 

Je  n’en  sais  rien. 

d’artagnan. 

Vous  n’avez  aucun  renseignement? 

BONACIEUX. 

Si  fait,  cette  lettre. 

d’ahtagnan. 

Donnez,  (ii  lit.)  « Ne  cherchez  pas  votre  femme;  elle  vous 
sera  rendue  quand  on  n’aura  plus  besoin  d’elle;  si  vous  faites 
une  seule  démarche  pour  la  retrouver,  vous  êtes  perdu...  » 
Voilà  qui  est  positif;  mais,  après  tout,  ce  n’est  qu’une  me- 
nace. 

BONACIEL'X, 

Oui,  monsieur,  mais  cette  menace  m’épouvante;  je  ne  suis 
pas  homme  d’épée  du  tout,  et  j’ai  peur  de  la  bastille. 

d’artagnan. 

llum! -c’est  que  je  ne  me  soucie  pas  de  la  Bastille,  non  plus, 
moi;  s’jl  ne  s’agissait  que  d’un  coup  d’épée,  passe  encore, 

BONACIEUX, 

Cependant,  monsieur,  j’avais  bien  compté  sur  vous  eu  cette 
occasion. 

d’ahtagnan. 

Vrai? 

BONACIEUX. 

Vous  voyant  sans  cesse  entouré  de  mousquetaires  à l’air 
fort  superbe,  et  reconnaissant  que  ces  mousquetaires  étaient 
ceux  de  M.  de  Tréville,  et,  par  conséquent,  ennemis  du  car- 
dinal, j’avais  pensé  que  vous  et  vos  amis,  tout  en  rendant  ser- 
vice à notre  pauvre  reine,  seriez  enchantés  de  jouer  un  mau- 
vais tour  à M.  le  cardinal. 

d’artacnan. 

C’est  bien  tentant,  je  le  sais. 
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BOSACIEUX. 

Et  puis  j’avais  pensé  encore..,  comme,  depuis  que  vousétes 
cliez  moi,  distrait  sans  doute  par  vos  grandes  occupations, 
vous  aviez  oublié  de  me  payer  mon  loyer... 

d’autagnan. 

Ah  ! c’est  là... 

BOSACIEU.X. 

Uetard  pour  lequel  je  ne  vous  ai  pas  tourmenté  un  seul 
instant...  j’avais  pensé,  dis-je,  que  vous  auriez  égard  à ma  dé- 
licate.sse. 

n’ARTACNAN.  ’ 

Comment  donc  ! cher  monsieur,  croyez  bien  que  je  suis 
plein  de  reconnaissance  |)Our  un  pareil  procédé. 

BONACIEUK. 

Comptant,  de  plus,  tant  que  vous  me  ferez  l’honneur  de 
demeurer  mon  locataire,  ne  jamais  vous  parler  de  votre  loyer 
à venir...  (i)'Artai.'n,in  fait  un  sesie.)  Et  ajoutez  à cela,  comptant 
encore,  si,  contre  toute  probabilité,  vous  étiez  gêné  en  ce  mo- 
ment, vous  olli  ir  une  cinquantaine  de  pistoles. 

d’artacnan. 

Oh!  jamais,  monsieur,  je  ne  puis  accej)ter...  (Bonacieux  lui 
fourre  i’arf;cni  dans  sa  poche.)  Mais,  polir  me  faire  uiie  pareille  of- 
fre, vous  êtes  donc  riche? 

BOXACIEL'X. 

Sans  être  riche,  je  suis  à mon  aise  ; j’ai  ama.ssé  quclquechose 
comnje  deux  ou  trois  mille  écus  de  rente. 

d’artagnan. 

Cher  monsieur  IJonacieux,  je  suis  tout  à votre  service) 

BOXACIEUX. 

Je  crois  que  l’on  frappe  chez  vous,  monsieur  le  chevalier. 

d’artagnax. 

Ah!  pardieu!  vous  tombez  à merveille!  mes  amis  viennent 
me  demander  à déjeuner;  votre  alfaire  sera  délibérée  en  con- 
seil. 

BONACIEUX,  k Flanchet,  qui  entre. 

Mon  cher  monsieur  Planchet,  entretenez  votre  maître  dans 
ses  bonnes  dispositions  à mon  égard,  et  nous  nous  reverrons 
monsieur  Planchet;  je  ne  vous  dis  que  cela.  Messieurs,  votre 
humble  serviteur. 

(Entre  Forthos.) 
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u’artacsan. 

!tton  cher  l’ortlios,  je  vous  [tréseiile  la  perle  des  proprietai- 
res... .M.  Porthos,  un  de  mes  meilleurs  amis. 

PORTHOS,  bas. 

Il  est  bien  mal  mis,  votre  propriétaire... 

d’artagnan,  de  même. 

Pour  U 11  épicier-mercier,  je  ne  trouve  pas. 

> BOSACIEUX. 

Monsieur,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ma  maison 
tout  entière  est  à votre  service. 


(U  sort.) 


PORTHOS. 

Mousqueton,  prenez  mon  manteau. 

r’aiîTAGNAN,  revenant  après  avoir  accompagné  Ronacieux. 

Ah!  ah!  vous  n’étes  donc  plus  enrhumé,  Porthos. J* 

PORTHOS. 

Où  étiez-vous  donc  hier  au  soir,  que  l’on  vous  a cherche, 
partout  : ici,  au  cabaret  et  chez  M.  de  Tréville,  .sans  vous 
•trouver? 

ARAMIS,  eatr,int,  cl  ayant  entendu  la  question  do  Porthos. 

Porthos,  mon  ami,  vous  êtes  d’une  indiscrétion  incroyable! 
Où  il  était?  A ses  atfaires,  sans  doute;  quand  vous  prenez  le 
chemin  de  la  rue  aux  Ours,  vous,  aimeriez-vous  quel’oû  de-% 
mandât  à Mousqueton  où  vous  allez? 

PORTHOS. 

Rue  aux  Ours...  Quand  je  vais  rue  aux  Ours... 

. ARAHIS. 

Vous  allez  où  vous  voulez,  et  cela  ne  regarde  personne,  (a 
Alhos,  qui  entre.)  N’est-ce  pas,  .\lhos? 

ATHOS. 

A moins  qu’il  n’ait  découvert  de  ce  cOté-là  queltpie  cave  bien 
garnie,  auquel  cas  ce  serait  un  crime  de  n’en  point  faire  part 
à ses  amis.  .Avons-nous  du  vin,  Planchet? 

PLASCHET. 

Oui,  monsieur,  et  digne  de  vous,  je  l’espère... 

ATHOS. 

Alors,  tout  va  bien. 

PORTHOS. 

Vous  aimez  donc  bien  le  vin,  Athos? 

ATHOS, 

Ce  n’est  pas  le  vin  que  j’aime,  c’est  l’ivresse. 

I-A-  15 
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VOHTHOS. 

Je  ne  comprends  pas...  A table! 

ATHUS. 

Grimaud,  je  vous  donne  congé. 

PORTUOS. 

Allez,  Mousqueton! 

AKAMIS. 

Partez,  Bazin! 

It’ARTAGSAH, 

Maintenant,  causons. 

ATHOS. 

C’est  buvons  (pie  vous  voulez  dire? 

d’autagnan. 

Plauchêt,  descendez  chez  mou  propriétaire,  M.  Botiacieux, 
et  priez-le  de  nous  envoyer  cinq  ou  six  bouteilles  de  vins 
etrangers,  et  particulièrement  du  vin  d’Espagne. 

POUTIIOS. 

Ab  çà!  vous  avez  donc  crédit  ouvert  chez  votre  proprié- 
taire ? 

«’artagxan. 

Oui,  à compter  d’aujourd’hui,  et  soyez  tranquilles,  si  le  vin 
est  mauvais,  nous  en  enverrons  quérir  d’autre. 

AHAMIS. 

Il  faut  user  et  non  abuser,  d’Ar  ta  gitan. 

ATHOS. 

J’ai  toujours  dit,  moi,  que  d’Artagnau  était  la  forte  télé  de 
nous  quatre. 

POUÏHOS. 

Mais,  enfin,  qu’y  a-t-il? 

d’artacsan. 

Il  y a (pie  Buckingham  est  arrivé  à Paris,  sur  une  fausse 
lettre  de  la  reine;  que  M.  le  cardinal  est  en  train  de  faire  un 
maitvais  parti  à Sa  Majesté,  et  que  la  femme  de  notre  pro- 
jiriétaire,  filleule  de  M.  de  la  Porte  et  confidente  de.la  reine,  a 
été  enlevée. 

ATHOS. 

Eli  bien  ? 

d’artacnan. 

Eh  bien,  M.  Bonacieux  voudrait  retrouver  sa  femme. 

^ ATHOS. 

L’imbécile  I 
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AI(A.>liS. 

Moi,  il  me  semble  que  l’all'aire  ii’est  pas  mauvaise  et  que 
l’on  pourrait  tirer  de  ce  brave  homme  une  centaine  de  pis- 
toles. 

POUTHOS. 

Une  centaine  de  pistoles!  corbueuf!  c’est  un  joli  denier! 
ATHOS. 

Oui;  maintenant,  il  s’agit  de  savoir  si  une  centaine  de  pis* 
tôles  valent  la  peine  de  risquer  quatre  têtes. 

u’aktagnan. 

Cbul! 

POKTHOS. 

Quoi? 

ARAHIS. 

Silence! 

BUNACIEUX,  dans  l’escalier. 

Messieurs!  messieurs! 

d’ahtagnan. 
th  ! c’est  mon  digne  propriétaire. 

SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  Uü.NAClEUX. . 

BOMACIEUX,  ouvrant  la  porte. 

Messieurs!  à moi  ! à l’aide!  au  secours! 

(Tous  se  lèvent,  excepté  Athos.) 
iURTUOS. 

Qu’y  a-t-il? 

BUNACIEUX. 

Il  y a,  messieurs,  qu’on  veut  m’arrêter...  quatre  hommes, 
là,  en  bas;  sauvez-moi!  sauvez-moi! 

POUTHOS. 

Corbœuf!  arréjer  un  propriétaire  qui  a de  si  bon  viiil 
d’autagnan. 

Un  moment,  messieurs,  ce  n’est  point  du  courage  qu’il  nous 
faut  ici,  c’est  de  la  prudence. 

POKTU08. 

Cependant  nous  ne  laisserons  pas  arrêter  ce  brave  homme 
ATHOS. 

Vous  laisserez  faire  d’Artagiian,  l’orthos. 
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d’autagNAN,  taisant  cnlfcr  les  lianles  qui  venaient  pour  arrêter  Bonacieux. 

tiilirz,  messieurs,  entrez;  vous  êtes  ici  chez  moi,  c’est-à- 
ilire  chez  un  üdéle  serviteur  du  roi  et  de  M.  le  cardinal. 

SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  iîn  Exempt,  Gardes, 
l’exempt. 

Alors,  messieurs,  vous  ne  vous  opposerez  pas  à ce  que  nous 
exécutions  l’ordre  (pie  nous  avons  reçu. 

d’artagnan. 

Tout  au  contraire,  messieurs,  et  nous  vous  prêterons  main- 
forte,  si  besoin  est. 

PORTHOS. 

Mais  que  dit-il  donc  là? 

ATHOS. 

Tu  es  un  niais,  Porthos;  tais-toi. 

UOXACIEüX,  Itas,  à J'Artaguan. 

Mais  vous  m’aviez  cependant  promis... 

d’ahtacsan. 

Silence!  nous  ne  pouvons  vous  sauver  (ju’en  restant  libres, 
et,  si  nous  faisons  mine  de  vous  défendre,  on  nous  arrête  avec 
vous. 

BOXACIEIIX. 

Mais  il  me  semble  cependant  (pi’après... 

d’aiitagnan. 

.Messieurs,  je  n’ai  aucun  motif  de  défendre  riionirne  que 
volts  réclani(‘z;  je  l’ai  vu  aujourd’hui  pour  la  première  fois, 
et  encore  à ([iielle  occasion...  Il  vous  le  dira  lui-même;  il  est 
venu  toucher  le  prix  de  mon  loyer...  Est-ce  vrai,  monsieur 
bonacieux  ? Répondez  ! (Bas.)  Répondez  donc  ! 

V0NAC1EUX. 

Oui,  messieurs,  c’est  la  vérité  pure...  Mais  monsieur  ne  vous 
dit  pas... 

ii’aktagnan,  bas. 

Silence!  silence  sur  moi  et  sur  mes  amis!  silence  sur  la 
reine  surtout!  ou  vous  perdrez  tout  le  monde  sans  vous  sau- 
ver. (Haut.)  Hein!  cpi’cst-ce  que  vous  dites?...  Parlez  donc 
haut...  Vous  m’oIVrez  de  l’argent?...  Vous  voulez  me  corrom- 
pre? Moi,  vous  défendre?  moi,  m’opposer  à l’exécution  des 
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onlios  dr»  Son  Eminence?  Veux  êles  encore  nn  clranp:e  ina- 
vaiul!  Tentative  do  corriiittion  sur  des  gardes  de  Sa  Majesté! 
OIi  ! cinmencz-le,  messieurs,  emmencz-le  ! car,  on  vérité,  cet 
liDinine  a perdu  la  cervelle. 

I, 'exempt. 

.Allons,  allons,  l’ami,  venez  avec  nous  et  pas  de  résistance. 

Il’AIlTAr.XAX. 

Monsieur  l’exempt,  ne  boira i-je  pas  à votre  sauté,  et  ne 
boirez-vous  point  à la  mienne? 

(It  remplit  ileiix  verres.) 

l’exempt. 

Ce  sera  liicn  de  riionncur  itour  moi,  monsieur  le  garde. 
ri’AnTAC.XAS. 

Donc,  à la  vôtre,  monsieur! 

l’exe.'i  PT. 

A la  vôtre  et  à celle  de  vos  amis! 

ii’ap.tacxax. 

Et  par-dessus  tout...  à celle  du  roi  et  du  cardinal. 

llOXAClEfX. 

Et  (inand  on  [tense  que  c’est  avec  mon  vin! 

l’exempt. 

Allons,  en  route  ! (,Sc  n'iournani.)  Messieurs,  votre  très-lminblc 
serviteur. 


(l.es  Gantes  sortent,  emmenant  Bonai  ienv.) 


SCÈNE  VU 

D’ARTAGNAN,  ATIIOS,  rOUTIIOS,  ARA.MIS. 

POKTIIOS. 

Mais  quelle  diable  de  vilenie  avez-vous  donc  faite  là,  d’Arla- 
gnati?  Fi!  quatre  mousquetaires  laisser  arrêter  nu  milieit 
(l’ettx  un  mallieureux  qui  crie  à l’aide!  ttn  gentilbomme  triti 
(Hier  avec  uii  recors  ! Je  m’y  perds,  ma  parole  d’botiitettr  ! 
Comment!  vous  approuvez  ce  qu’il  vieiit  tic  faire? 

ATHOS. 

Je  le  crois  parltleu  bien  I non-seulement  je  t’approuve, 
d’Arlagnan,  mais  encore  je  te  félicite. 

D’At'.TAOXAN. 

Et  maintenant,  messieurs,  qtte  nous  voilà  lancés  dans  une 
aventtire  qiti  peut  faire  notre  périt'  ou  notre  forttiue.,.  jiltts 
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(|uo  jamais,  jurons  fidi'lité  à noliT  devise  : « Tous  pour  un, 
un  pour  tous..  » 

rouTiios. 

Cependant  je  voudrais  bien  comprendre... 

4K  ATHOS. 

C’est  inutile. 

AKAMIS. 

Voyons,  étendez  la  main,  et  jurez,  l’orthos. 

d’autagnan. 

Tous  pour  un  ! 

TOUS  ENSEMBLE. 

Un  pour  tous  ! 

d’artagnan. 

Maintenant,  messieurs,  vous  le  savez,  liberté  entière. 
PORTIIOS. 

J’ai  rendez-vous  chez  une  certaine  grande  dame...  Plaucbet, 
accommodez-moi  mon  collet...  mon  manteau. 

ARAMIS. 

Moi,  j’ai  affaire  chez  un  célèbre  théologien. 

POUTIIOS. 

Et  vous,  Athos? 

ATHOS. 

Moi,  comme  je  ne  m’occupe  ni  d’amonr  ni  de  théologie... 
je  reste. 

ARAMIS  cl  PORTHOS,  à d’Artapaan  et  h Athos. 

Eh  bien,  au  revoir! 

d’artagnan  et  ATHOS. 

Au  revoir  ! 

SCÈNE  Vin 

D’ARTAGNAN,  ATHOS. 
d’artagnan. 

Bravo!  restez  Athos;  d’ailleurs,  il  y a encore  du  vin  dans 
les  bouteilles,  et  ce  serait  de  l’ingratitude  que  de  vous  en 
aller. 

ATHOS. 

Allons,  d’Artagnan,  mettez-vous  bien  là  en  face  de  moi... 
à moins  que,  comme  Aramis,  vous  n’ayez  quelque  thèse  à 
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sontPiiir,  on,  comme  Porthos,  quelque  grande  dame  à pro- 
mener. 

d’artAGNAN,  tristement. 

Ah  ! mon  cher  Athos  ! 

ATHOS. 

üii  soupir?...  Buvez,  d’Artagnaii,  et  prenez  garde  à ees  sou- 
pirs-là. 

d’artagnan. 

Pourquoi  ? 

ATHOS. 

D’Artagnan,  prends  garde  ! 

(il  biiii.) 

n’ARTAGSAN. 

Vous  dites? 

ATHOS. 

Je  dis  que  tu  es  amoureux. 

d’artagnas. 

Imaginez-vous,  Athos,  une  femme... 

ATHOS. 

Tu  ange,  n’est-ce  pas  ? 

d’artacxan. 

Non,  un  démon. 

ATHOS. 

C’est  moins  à craindre. 

’ d’artagxan. 

Oh  ! mais  c’est  inutile.  ‘ 

ATHOS. 

Qu’est-ce  qui  est  inutile  ? 

d’artagnan. 

Je  voulais  vous  demander  un  conseil. 

ATHOS. 

Eh  bien?  ' 

d’artag.nas. 

Ce  sera  pour  plus  tard. 

ATHOS. 

Parce  que  lu  crois  que  je  suis  ivre,  d’Arlagnau;  mais  je 
n’ai  jamais  les  idées  plus  nettes  que  dans  le  vin.  Parle  donc, 
je  suis  tout  oreilles. 

d’artagnan. 

Non,  ce  n’est  point  parce  que  vous  êtes  ivre,  mon  cher 
Athosj  c’est  que,  n’ayant  jamais  aimé... 
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ATIIOS. 

Ah!  ra,  c’cstvrai,  je  n’ai  jamais  aimé. 

(Il  l)oit.) 

n’AIlTAGSAÎi. 

Vous  voyez  bien,  cœur  de  pierre! 

ATHOS. 

Coeur  tendre,  cœur  percé  ! 

b’autacnan. 

Que  dites-vous? 

ATHOS. 

Je  dis  que  l’amour  est  une  loterie  où  celui  qui  gagne,  gagne 
la  mort...  Avez-vous  gagné  ou  perdu,  d’Artaguaii  ? 

d’artagîian. 

Je  crois  que  J’ai  perdu. 

ATllüS. 

Alors  vous  êtes  bien  heureux;  croyez-moi,  d’Artagnan,  per- 
dez toujours. 

n’AnTACNAN. 

Tn  instant,  j’avais  cru  qu’elle  pouvait  m’aimer. 

ATHOS. 

Et  elle  en  aime  un  autre,  n’esl-ce  pas?  Retiens  bien  ceci  : 
il  n’y  a pas  un  homme  qui  ne  se  soit  cru  aimé  par  sa  maîtresse 
et  qui  n’ait  été  trompé  par  sa  maîtresse. 

d’aktagnas. 

Oh!  elle  n’était  pas  ma  maîtresse. 

ATHOS. 

Elle  n’était  pas  ta  maîtresse,  et  tu  te  plains?  elle  n’était  pas 
ta  femme,  et  tu  te  plains?  Buvons. 

• w’artagnan. 

Mais  alors,  philosophe  que  vous  êtes,  instruisez-nioi,  soute- 
nez-moi;  j’ai  besoin  de  savoir  et  d’être  consolé. 

ATHOS. 

Consolé  de  quoi  ? 

d’ahtagnan. 

De  mon  malheur,  pardieu  ! j’aime  et  l’on  ne  m’aime  pas. 

ATHOS. 

Votre  malheur  fait  rire,  d’Artaguan,  et  je  suis  curieux  de 
savoir  ce  «pie  vous  diriez,  si  je  vous  racontais  une  histoire 
d’amour. 

(Il  hoil.) 
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n’ARTAfiNAX. 

ArrivéP  à vo\is  ? 

ATHOS. 

Ou  à un  de  mes  amis,  qu’importe! 

p’artaosan. 

Dites,  Athos,  dites. 

ATHOS. 

Duvons,  nous  ferons  mieux. 

D’AIITAfiXAN. 

Diivpz  et  racontez. 

ATHOS. 

Au  fait,  cola  se  peut,  les  deux  clioses  A'out  à merveille  on- 
semlile...  Un  de  mes  amis...  un  de  mes  amis,  entendez-vous 
l)ien?  pas  moi,  mais  un  comte  de  ma  province,  c’est-à-dire  un 
comte  du  Berry,  noble  comme  un  Rohan  on  un  .Monimorcney, 
devint  amoureux,  à vingl-cimi  ans,  d’nnejolie  tille  de  seize  ans, 
belle  comme  les  amours  ; elle  ne  plaisait  pas,  elle  enivrait. 
d’autaoxax. 

C’est  comme  elle. 

ATHOS. 

Ah;  voilà  ijuc  VOUS  m'interrompez. 

d’aiitagnan. 

Non,  non,  eonlinnez,  Athos! 

ATHOS. 

F.llevivait  dans  une  maison  isolée,  entre  le  village  cl  le  châ- 
teau, avec  son  frère,  ()ui  élait  curé;  tons  deux  étaient  élran- 
gers;  ils  venaient  on  ne  sait  d’où  ; mais,  en  la  voyant  si  belle, 
en  voyant  son  frère  si  pieux,  on  ne  songeait  pas  à leur  deman- 
der d’on  ils  venaient.  Au  reste,  on  les  disait  de  bonne  nais- 
sance. Un  jour,  le  frère  disparut,  ou  lit  semblant  de  disparaî- 
tre. Mon  ami,  qui  était  le  seigneur  du  pays,  aurait  pu  la 
seduire  ou  la  prendre  de  force...  t,)ni  serait  venu  à l’aide  d’une 
jetine  fille  ignorée,  inconnue?  .MalbeurensemenI,  il  était  hon- 
nête honime;  il  l’cpousa,  le  niais,  le  sot,  l’imbécile! 

o’artagnan. 

Puisqu’il  l’aimait,  il  me  semble... 

ATHOS. 

Attends  donc!...  la  mort  de  son  pore,  qui  arriva  six  mois 
après,  il  l’emmena  tlausson  ehàleatt,  et  en  fil  la  première  dame 
«lésa  province;  il  faut  lui  rendre  eette  justice,  elle  tenait  par- 
faitement sou  rang...  Buvons! 

IX.  If). 
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d’ahtacnan. 

Kli  bien  ? 

ATHOS. 

Eh  bien,  nii  juur  qu’elle  courait  la  chasse  avec  sou  mari, 
elle  tomba  de  cheval  et  s'évanouit;  le  comte  s’élança  à son  se-  ' 
cours,  et,  comme  elle  étoulfait  dans  ses  habits,  il  les  h'inli 
avec  son  poignard  et  lui  découvrit  l'épaule.  (Éclatant  itc  rire.’ 
Devine  ce  qu’elle  avait  sur  l’épaule,  d’Arlagnau! 

o’artagnan. 

Daine,  puis-je  savoir...? 

ATHOS. 

Une  fleur  de  lis!...  L’ange  était  un  démon,  la  pauvre  fille 
avait  volé  les  vases  sacrés  dans  une  église. 

d’artagnan. 

Horreur!  Et  que  fit  votre  ami? 

ATHOS. 

le  comte  était  un  grand  seigneur,  il  avait  sur  scs  terres 
droit  de  justice  basse  et  haute,  il  acheva  de  déchirer  les  habits 
de  la  comtesse,  il  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos  et  la  pemlii 
à un  arbre. 

It’ARTAGNAN. 

Ciel!  un  meurtre,  ,\thos? 

ATHOS. 

Pas  davantage;  mais  nous  manquons  de  vin,  ce  me  seinbb'’ 
d’artagnan. 

Non,  voilà  encore  une  bouteille  pleine. 

ATHOS,  buvant. 

Bien  !...  Cela  m’a  guéri  des  femmes  belles,  poétiques  et 
amoureuses...  Dieu  vous  en  accorde  autant! 

d’art  AONAN. 

C’était  donc  vous  ? 

ATHOS. 

Ai-je  dit  que  c’était  moi?...  Alors  au  diable  le  seePet! 
d’artacnan. 

El  elle  est  morte? 

ATHOS. 

Parbleu  ! 

d’artagham. 

Et  son  frère  ? 

ATHOS. 

Sou  frère,  je  m’en  informai  pour  le  faire  pendre  à son  tour  ; 
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mais  ou  ne  put  jamais  le  retrouver.  C’elail  sans  doute  le  pre- 
niiei:  amant  et  le  complice  de  la  belle;  un  digne  homme!  qui 
avait  fait  semblant  d’etre  curé...  pour  marier  sa  maîtresse  et 
lui  faire  un  sort...  Il  aura  été  écartelé,  je  l’espère. 

d’ahtaGNAN,  tombant  sur  la  table. 

Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu! 

ATUOS,  reffanlaut  d’Artagnan. 

Du  vin.  Flanchet!...  Ah!  les  hommes  ne  savent  plus  boire, 
et  cependant  celui-ci  est  un  des  meilleurs. 

(l’Ianchet  entre  avec  deux  bouteille*  de  vin.) 


CINQUIEME  TABLEAU 

L’intérieur  du  magasin  de  M.  Honacienx.  — Quatre  Hommes  noirs  et  un  Evemp 
verbalisent;  tout  est  seus  dessus  dessous  dans  la  maison. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

L’Exempt,  quatre  Hommes  noirs. 

I,’e\EMPT,  lisant. 

« Et,  perquisition  faite  dans  toute  la  maison,  déclarons  que 
nous  n’avons  trouvé  aucun  papier  autre  que  ceux  réunis  dans 
la  liasse  C.  En  foi  de  quoi,  avons  signé.  » 

(Il  signe.) 

UN  DES  HOMMES  .NOIRS. 

Est-ce  tout? 

l’exempt. 

Relativement  aux  écritnve»...  oui...  Jlaintcnaiit,  il  s’agit  de 
procéderait  véritable  objet  de  notre  mission.  * 

UN  DES  HOMMES  NOIRS,  se  levant  devant  la  table. 

Quel  esl-il? 

l’exempt. 

Le  voici...  Comme  le  susdit  Boiiaeieux  peut  et  doit  avoir 
des  complices...  qu’il  est  neuf  heures  de  relevée...  qu’il  fait 
nuit  close  et  que  c’est  surtout  pendant  la  nuit  que  les  compli- 
ces se  réunissent,  l’objet  de  notre  mission  est  de  demeurer  en 
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permanence  dans  la  maison  du  susdit  Bonacieux,  d’y  laisser 
entrer  tous  ceux  qui  viendront  frapper  à la  porte,  et  de  ii’cii 
laisser  sortir  personne,  qii’après  interrogation  et  confronta- 
tion. 

UN  DES  HOMMES  NOIRS. 

Les  femmes  en  sont-elles? 

’ l’exempt. 

Les  femmes  surtout,  altendu  que  le  grand  coupable,  d.ans 
tout  cola,  c’est  la  buiMne,  et  non  le  mari. 

UN  DES  HOMMES  NOIRS.  - 

Il  me  semble  que  l’on  frappe  à la  porte. 

l’exempt. 

Eteignons  tout...  et  cbacnn  à son  poste. 

(Ils  ^teifrnenl.  la  lampo.  Obscurité  rompléta.) 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  MAB.\ME  BONACIF.ÜX. 

MADAME  RONACIEUX,  apràs  .avoir  frappé  du  dehors,  poussant  doiiremont  la 

porte. 

Tiens,  c’est  singulier,  la  porte  ouverte,  et  personne  dans  la 
maison. 

l’exempt. 

Psitt!... 

(Un  dos  Hommos  so  plisse  derrière  madame  Ronarionv  et  va  fermer  la  porte.) 
MADAME  BOXACIEUX. 

Hein!...  Je  croyais  avoir  enlendu  !...  Monsieur  lionacieux! 
monsieur  Bonacieux  ! (Klle  se  retourne,  l'Exompt  s«  cache  dans  l’angle.) 
Il  sera  sorti.  Allumons  quelque  chose;  beureusernent,  il  y a 
du  feu.  (Elle  allume  une  bougie  à la  cheminée  et  .aperçoit  l’Evempt.)  Qni 
ète.s-vous?  que  me  voulez-vous? 

l’exempt. 

Silence  ! 

MADAME  BONACIEUX. 

Que  faites-vous  ici?...  A l’aide!  au  secours' 
l’exempt. 

A moi,  mes  amis!  Je  crois  que  nous  tenons  ce  que  tout 
le  monde  cherche. 

MADAME  BONACIEUX. 

One  me  voulez-vous?  .le  .suis  la  maîtresse  de  la  maison. 
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r.’EXKMPÏ. 

Jiislpment. 

MADAME  BONAClErxJ 

Je  suis  madame  Boiiacieux. 

l’exempt. 

A merveille. 

madame  BOXACIEUX. 

Pardon,  messieurs!...  A l’aide  ! au  secours!...  A!i  ! 

(A  ce  moment,  la  trappe  dn  plafond  se  li^ve;  on  voit  descendre  d'Arlat'ii'in, 
dont  on  aperroil  d’abord  les  jambes,  puis  le  corps,  puis  La  tète.) 

d’artagnan. 

Tenez  ferme  !...  me  voild! 

PLAXCHET,  dans  la  chambre. 

Mais  VOUS  allez  VOUS  tuer! 

d’artagnan. 

Tais-toi,  imbécile! 

SCÈNE  ni 

Les  Mêmes,  P’ARTAGXAN,  'sautant  an  milieu  de  la  chambre. 
'l’exempt. 

Qu’est-ce  que  c’est  que  cela  ?i 

o’artacxax. 

Ce  que  c’est?  Je  m’en  vais  vous  le  dire:  c’est  un  gentil- 
liomme  qui  ne  laissera  pas  maltraiter  une  femme  devant  lui. 
Allons,  allons,  lâchez  celte  femme. 

l’exempt. 

Monsieur,  c’est  au  nom  dn  roi. 

d’artacxan. 

Lâchez  cette  femme  ! 

l’exempt,  h ses  Hommes. 

Emmenez-la  ! emportez-la  ! 

(Il  met  l'épiie  h ta  main.) 

d’artagn.ax, 

.Ah  ! il  y a des  épées?  Tant  mieux!  je  joue  encore  mieux 
de  l’épée  que  du  bâton...  .Messieurs  les  corbeaux,  g:are  â vos 
plumes  !...  (Combat,  tumulte.  Les  rin<i  Hommes  finissent  par  pr.mdre 
la  faite,  les  uns  par  les  fenêtres,  les  autres  par  la  porte  ; d'Arlaîiiian  ferme 
la  porte  derrière  eux  et  revient  îi  m.idame  Bonarieux.)  Allons,  allons, 
madame,  rassiirez-vons...  Mon  Dieu  ! est-ce  tpi’elle  est  éva- 
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iiouie?  Ce  ne  sera  rien...  Us  sont  partis,  madame...  Le  dia- 
ble m’emporte,  elle  est  e.liarinante  ! . 

MADAME  BONACIEUX. 

Ah  ! 

d’artaonam. 

Tiens,  cela  l’a  fait  revenir. 

MADAME  BO.NACIEUX. 

Ah!  monsieur,  c’est  vous  qui  m’avez  sanvtVe;  permettez 
que  je  vous  remercie. 

d’artacna». 

Madame,  je  n’ai  fait  que  ce  que  tout  autre  gentilhomme 
eût  fait  à ma  place;  vous  ne  me  devez  doue  aucun  remerei'- 
ment. 

MADAME  BONACIEUX. 

Oh!  pardonnez-moi,  je  tâcherai  de  vous  prouver  que  je  ne 
suis  pas  une  ingrate...  Mais,  dites-moi,  que  me  voulaient 
donc  ces  hommes,  que  j’ai  pris  d’abord  pour  des  voleurs,  et 
pourquoi  M.  Bonacieux  n’est-il  point  ici? 

d’artacnan. 

Ces  hommes,  c’étaient  des  agens  du  cardinal.  Quant  à 
M.  Bonacieux,  il  est  à la  Bastille. 

MADAME  BONACIEUX. 

Mon  mari  à la  Bastille?,..  Oh!  mon  Dieu,  pauvre  cher 
homme,  l’innocence  même  ! Qu’a-t-il  donc  fait? 

d’artacnan. 

Son  i)!us  grand  crime,  madame,  est,  je  crois,  d’avoir  tout 
à la  fois  le  bonheur  et  le  malheur  d’être  votre  époux. 

MADAME  BONACIEUX. 

Mais,  monsieur,  vous  savez  donc...? 

d’artacnan. 

Je  sais  que  vous  avez  été  enlevée,  madame. 

MADAME  BO.NACIEUX. 

El  par  qui?...  le  savez- vous? 

d’artagnan. 

N’csl-ce  point  par  un  homme  de  quarante  à quarante-cinq 
ans,  aux  clieveux  noirs,  au  teint  basané,  avec  une  ciejitrice  à 
la  tempe  gauche? 

MADAME  BONACIEUX 

(dtnt  ! ne  dites  pas  son  nom. 


/ 
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d’autagxan. 

•le  n’ai  garde  de  le  dire,  sou  nom;  je  ne  le  sais  pas;  le 
sauriez-vous,  par  hasard  ? 

MADAME  BONACIEUX. 

Silence! 

n’AnTAfiXAX, 

Mais  enfin  ? 

■MADAME  nOXAClECX. 

Silence,  au  nom  du  ciel!  .Mais,  dites-moi,  M.  lloiiaeienx 
a-t-il  deviné  la  cause  de  mon  enlèvement? 

d’aiitagnan. 

Il  l’attribue  à un  motif  polititiue. 

MADAME  BONACIEUX. 

Ainsi,  il  ne  m’a  pas  soupçonnée  un  seul  instant  ? 
d’autacnan. 

OIi!  loin  de  là,  madame!  il  était  trop  fier  de  voire  sagesse, 
et  surtout  de  votre  amour.  .5Iais  cominenl  vous  'éles-vous 
enfuie,  vous,  prisonnière?... 

. MADAME  BONACIEUX. 

J’ai  profité  d’un  moment  où  l’on  m’a  laissée  seule,  et  je 
suis  descendue  par  la  fenêtre,  à l’aide  de  mes  draps. 
d’artacnan. 

Mais  vous  risquiez  votre  existence  ? 

MADAME  BONACIEUX. 

J’aurais  eu  dix  existences,  que  je  les  eii.sse  risquées. 
d’aktagnan. 

Comment  vous  êtes-vous  exposée  à venir  ici,  une  fois  libre  ? 

MADAME  BONACIEUX. 

Selon  toute  probabilité,  on  ne  s’apercevra  de  ma  fuite  ipie 
demain... 

d’abtacnan. 

Ab  ! c’est  vrai. 

JIADAME  BONACIEUX. 

l'.t  il  était  important  que  je  visse  mon  mari  ce  soir. 
d’artacnan. 

Pour  vous  mettre  sous  sa  protection? 

MADAME  BONACIEUX. 

Oit!  pauvre  homme!  vous  avez  dù  voir  qu’il  était  incapa- 
ble le  me  défei^rlre...  Non,  mais  il  pouvait  me  servir  à autre 
chose'. 


Digilized  by  Google 


2G0  TFtFATRE  rOMPl.ET  n’ALEX  DITMAS 

Il’AUTAfiNAS. 

A quoi  ? 

MADAME  BOXACIEIIX. 

Oli!  ceci  n’cit  point  mon  secret,  je  ne  puis  donc  pas  vous 
le  dire. 

, d’artagnav. 

]\fais  ce  que  devait  faire  votre  mari  ?... 

MADAME  BO^îAClEL'X,  s’apprêtant  h sortir* 

Je  le  ferai,  moi. 

d’artacnan. 

Vous  me  quittez? 

MADAME  BONACIEIIX. 

Tl  le  faut. 

d’artagxâx. 

F.t  vous  allez  ainsi,  seule,  par  les  rues!  F.t  les  voleurs? 

madame  bonacieüx. 

Je  n’ai. pas  un  denier  sur  moi. 

d’artacnax. 

Vous  oubliez  ce  beau  mouchoir  brodé  et  armorié  qtii  était 
tombé  à vos  pieds,  et  que  j’ai  remis  daiis'votre  poche. 

MADAME  BOXACIECX. 

Taisez-vous!  taisez-vous,  malheureux!  voulez-vous  me 
perdre  ? 

d’artagnan. 

Vous  voyez  bien  qu’il  y a encore  du  danger  pour  vous, 
puisqu’un  seul  mot  vous  fait  trembler...  Tenez,  chassez  toute 
déliaiice,  reposez-vous  sur  moi,  lisez  dans  mes  yeux  tout  ce 
qu’il  y a de  dévouement,  dans  mon  cœur  tout  ce  qu’il  y a de 
symiiathie. 

madame  boxaciecx. 

Oh  ! je  serais  bien  ingrate,  si  je  doutais  de  vous,  après  le 
service  que  vous  m’avez  rendu  ; demandez-moi  donc  mes 
secrets,  je  vous  les  dirai...  .Mais  ceux  des  autres,  jamais. 
d’artagnax.  , 

Fit  bien,  soit!  libre  à vous  de  cliercher  à me  les  cacher; 
mais  libre  à moi  de  chercher  à les  découvrir. 

madame  RONACIEI'X. 

Oh  ! par  la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  gardez-vous- 
cn  bien,  monsieur!...  ne  vous  mêlez  eu  rien  de  ce  qui  me 
regarde,  ne  cherchez  point  à m’aider  dans  ce  que  j’accom- 
plis, je  vous  le  demande  au  nom  de  riiitévét  que  je  vous 
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au  nom  du  sorvioo  qno  vous  lu’nvr/  mulu,  et  qui 
je  u’oul)lierai  de  ma  vie.  Non,  non,  croyez  à ce  que  je  vous 
dis,  ne  vous  occupez  plus  de  moi",  i|ue  je  n’existe  i»lus  pour 
vous,  que  ce  soit  comme  si  vous  ne  m’aviez  jamais  vue. 
d’abtagaas. 

•Mais  il  y a donc  danger? 

MADVMK  BOAACIECX. 

Oui,  il  y a danger  de  la  prison,  il  y a danger  de  la  vie  à 
me  connaître. 

u’autacnan. 

Alors,  je  ne  vous  quitte  plus. 

MADAME  BONACIEU.X. 

Monsieur,  au  nom  du  ciel,  au  nom  de  l’honneur  d’un  mili- 
taire, au  nom  de  la  courtoisie  d’un  geiiiilliomme,  laissez-inoi  ; 
voilà  dix  heures  et  demie  qui  sonnent...  c’est  l’heure  où 
l’on  m’attend,  ou  plutôt  jo  suis  déjà  d’une  demi-heure  eu 
retard. 

d’aiitao-xan. 

Madame,  je  ne  sais  pas  résister  à qui  me  demande  ainsi  ; 
soyez  libre,  je  me  retire. 

MADAME  BONACIECX. 

Non,  laissez-moi  sortir,  vous  sortirez  plus  tard,  vous...  Kt 
votre  parole  ?... 

d’aktagnax. 

Eh  bien  ? 

MADAME  BONACIEUX. 

One  vous  ne  m’épierez  pas,  que  vous  ne  me  suivrez  pas. 
d’abtagnan. 

Foi  de  gentilbomme,  madame. 

MADAME  BO.NACIEUX. 

Ab!  je  savais  bien  que  vous  étiez  un  brave  cœur. 

(EIIp  lui  tend  la  main.) 
d’autagxan,  lui  haisant  la  main. 

Quand  vous  reverrai-je? 

MADAME  BONACIEUX. 

y tenez-vous  beaucoiq»,  à me  revoir!^ 
d’abtagnan. 

Oh  ! si  j’y  tiens! 

MADAME  BO.NACIEUX. 

Eli  bien,  rapportez-vous-en  à moi. 
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D’ARTAfiSAN.  ' 
Je  compte  sur  votre  parole. 

MADAME  BONACIEDX. 

Coniptez-y. 


SCÈNE  IV 


(Elle  sort.) 


D’ARTAGNAN,  puis  FLANCHET. 

t 

Eli  bien,  je  déclare  que  celui  qui  verra  clair  dans  tout  ce 
qui  m’arrive  aura  de  bons  yeux  : Aramis,  madame  de  Bois- 
tracy,  la  reine,  le  duc  de  Buckingham,  le  cardinal,  madame 
Bonacieux.  Comment  diable  tous  ces  gcns-là  se  trouvent-ils 
mélés  ensemble?  C’est  qu’elle  est  charmante,  cette  petite  ma- 
dame Bonacieux:  un  air  de  princesse,  un  cœur!  un  courage! 
un  esprit  !...  et  la  femme  de  cet  affreux  mercier  !...  En  vérité, 
il  faut  venir  à Paris  pour  voir  cela,  il  ne  s’est  jamais  rien  fait 
de  pareil  à Tarlies. 

PLAXCHET,  à trayers  le  plafond. 

.’Honsieur!...  monsieur!...  êtes-vous  encore  là? 

ü’artacsam. 

Oui. 


FLANCHET. 

Monsieur,  on  frappe  à la  porte. 

' d’aktacnan. 


Qui  ? 


FLANCHET. 

.le  crois  que  c’est  la  garde. 


Bah  ! 


d’aht.acnan. 


FLANCHET. 

J’entends  les  crosses  de  mousquet.  Paut-il  ouvrir? 
d’ahtagnan. 

.Sans  doute,  puisque  je  n’y  suis  point. 

FLANCHET. 

C’est  bien,  ne  bougez  pas. 

(La  trap(>e  se  referme.) 

d’artacnan. 

Ah!  jette-moi  mon  manteau  et  mon  chapeau.  Peste!  il  n’y 
a pas  de  danger  que  je  bouge  ! Seulement,  il  me  semble  que 


Digitized  by  Google 


LA  JECNESSE  DES  MOUSQUETAIRES  2()3 

ponr  surcroît  de  précaution,  je  devrais  fermer  la  porte.  'ii 
s’approche  de  la  porte  du  fond  après  avoir  souillé  la  bougie  ; mais,  comme 
il  s’approche,  ta  porte  s’ouvre,  et  Milady,  exactement  vêtue  comme  madame 
Bonacieux,  apparaît.)  Oh!  oh!  qu’est-ce  que  je  vois? 

SCÈNE  V 

D’ARTAGNAN,  MILADY,  ROCHEFORT. 

MILADY. 

N’est-ce  donc  point  ici,  et  me  serais-je  trompée  ? Cepen- 
dant, voilà  bien  la  boiiliqne,  puis  l’arriére-bou tique;  je  suis 
bien  chez  .M.  Bonacieux,  mercier-épicier,  j’ai  vu  le  nom  au- 
dessus  de  la  porte.  (Allant  iila  fenêtre.)  Comte!...  comte  ! 

(Rochefort  parait.) 

ROCHEFOKT. 

Eh  bien  ? 

MILADY. 

Eh  bien,  *je  croyais  la  maison  occupée  par  nos  gens,  et  je 
lie  vois  personne. 

(D’Artagnan,  dans  la  boutique,  so  heurte  rnntrc  un  tonneau.) 

MILADY,  repoussant  la  fenêtre. 

Je  me  trompais,  il  y a quelqu’un. 

d’artacnan. 

Déjà  de  retour  ? 

MILADY. 

De  retour,  et  d’où  ? 

d’aiitagnas. 

Ce  n’est  pas  sa  voix. 

MILADY. 

Qui  êtes-vous? 

d’autacnan. 

iAIais  je  vous  ferai  la  même  question,  madame;  seulement, 
si  vous  refusez  d’y  répondre... 

(Il  va  h la  cheminée  et  alluuie  la  hou,;ie.) 

ROCIIEFOIIT,  â ta  fenêtre. 

Vous  avez  besoin  de  moi  ? 

MILADY. 

Je  ne  sais;  mais  tenez-vous  prêt  à tout...  (it'cnnnaissant  d’Ar- 
tagnau.jMpn  Gascon  !...  (a  Rochefort.)  Ne  vous  inquiétez  de  rien. 
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li'AltTAONAN. 

.Milaily! 

MII.AIIV. 

Kh  bien,  on  ne  m’avait  donc  |)as  trompée? 

d’aktagnan. 

On  ne  vous  avait  pas  trompée,  madame?  Et  que  a’oiis  avait- 
on  dit? 

MILADV. 

On  m’avait  dit  qn’un  certain  chevalier  d’Artagnan,  qui  fait 
la  cour  à milady  de  Winter,  était  en  même  temps  amoureux 
d’une  petite  mercière  nommée  madame  bonacieux. 

n’AIlTAGNAX. 

Amoureux,  moi,  milady?  Je  l’ai  vue  ce  soir  pour  la  pre- 
mière fois. 

MILAKV. 

Vous  l’avez  vue  ce  soir  ? 

ii’artagnan. 

Oh!  mordions!  qu’est-ce  que  j’ai  dit? 

MILADY. 

Je  croyais  cependant  qu’elle  était  en  lieu  de  sûreté. 
d’artagnan,  h part. 

Elle  savait  son  arrestation  ! (Haut.)  C’est-à-dire...  non...  ma- 
dame, et  je  vais  être  franc...  Je  la  connais  depuis  longtemps, 
elle  est  de  mon  pays,  et,  ce  soir,  voyant  que,  depuis  trois 
jours,  elle  n’était  pas  rentrée,  je  suis  descendu  pour  demander 
de  ses  nouvelles  à M.  Bonacieux,  et,  ayant  trouvé  la  maison 
vide,  j’étais  là,  j’attendais,  je  trouvais  singulier...  Enfin,  vous 
êtes  venue  et  je  suis  heureux. 

MILADY. 

Vous  avez  trouvé  la  maison  vide  ? 

d’artagnan. 

Dame,  voyez! 

MILADY. 

(Jue  veut  dire  ceci? 

d’artaonan. 

Et,  comme  je  vous  le  disais,  madame,  je  suis  heureux, 
très-heureux. 

MILADY. 

C’est  bien,  chevalier,  je  sais  ce  que  je  voulais  savoir. 
d’artagnaa. 

Et  que  vouliez-vous  savoir? 


Digitized  by  Google 


I.A  Utt.  MO  t Ï>U  L 1 1 A 1 Kb  S 


MIL.VÜV. 

Je  voulais  savoir  »iiicl  fonds  on  pouvait  faire  sur  les  ser- 
ments d’amour  du  chevalier  d’Artaguau. 

d’autagaan. 

Jladamc,  au  nom  du  ciel  ! 

ÎIILAÜY. 

J’espère  ([ue  vous  me  ferez  la  grâce  de  croire  (|ue  luilady 
de  Wiuler  se  respecte  trop  pour  entrer  eu  lice  avec  luadaïue 
Bouacieuti.  Attendez  sou  retour,  chevalier.  Ah!  je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  dire  qu’il  serait  inutile  que  vous  vous  présen- 
tassiez désormais  à l’hùtel  de  la  place  Iloyale. 

d’aktaoan. 

Jladamc,  de  grâce,  écoulez-inoi. 

(Il  lui  barre  le  passage.) 

milau'y. 

Ah!  j’espere  (pi’eutrée  ici  librement,  j’en  sortirai  libre- 
ment. 

IioCIIEYOUT,  ouvrant  la  fenêtre. 

Jlilady!  luilady! 

ü’auTAGNAN,  SB  reloiirnaiit. 

Jloii  hoinine  de  Jleung  !...  Ah!  celle  lois,  lu  ne  in’écha|i- 
peras  point,  je  l’espére.  (il  saute  par  la  fenêtre;  un  enteiul  sa  voix  qui 
s’éloigne.)  Ah  ! lâche!  ah!  misérable!  ah!  faux  geulilhommel 
llOCHEFOUT,  se  relevant  et  enjambant  la  fenêtre. 

Il  VOUS  a reconnue  ? 

Ml  LADY. 

Oui  J mais  j’ai  donné  une  raison  à ma  présence... 

UOCHEFOHT. 

Il  n’y  a donc  pas  de  crainte  qu’il  se  doute  du  motif  qui 
nous  amène? 

M11.ADY. 

Pas  la  moindre.  Et  vous? 

ItOCHEFORT. 

N’avez-vons  pas  vu?  il  a sauté  par-dessus  ma  télé,  et  il  est 
capable  de  courir  droit  devant  lui  jusqu’à  la  rivière;  il  est 
enragé! 

NILADY. 

Mais... 

KüCllEFüUT. 

.Mais...  partons!...  H paraît  que  le  coup  est  manque, 
n’esl-ce  pas? 
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«ILADV. 

C’est  eneore  ce  damné  Gascon  qui  sera  venu  donner  dans 
notre  toile. 

liociiErouT. 

Soyez  tramjuille,  il  |)ayera  tout  ensemble!  Venez!  venez! 

(Au  moment  où  ils'quitlenl  l'arriére-bou tique,  on  voit  passer  les  Jambes  de 

Flanchet.) 

SCÈNE  VI 

PLANCIIET,  D’AllTAGNAN. 

eCANCHET,  tout  en  passant  à travers  le  plafond. 

Jlonsieiir  d’Arlagnan  ! moiisieur  d’Artagnan  ! Eh  bien,  où 
éles-vous,  monsieur  d’Arlagnan?  Alt  ! mon  Dieu  ! mon  Dieu! 
jiüurvu  qu’il  n’aille  pas  se  livrer  lui-méme! 

ü’aktagnAN,  rentrant. 

Tu  ne  l’as  pas  vu,  Flanchet? 

FLANCHET. 

Oui,  monsieur? 

d’artacna». 

Lui,  ce  démon  incarné,  qui  m’apparatt  sans  cesse  et  que 
jamais  je  ne  puis  rejoindre. 

FLANCHET. 

Écüulez-mot.  La  garde  est  venue...  elle  a trouvé  M.  Athos, 
tpii  était  dans  votre  chambre,  et  elle  l’a  emmené. 

u'artacnan. 

Mordions!  et  il  s’est  laissé  faire? 

FLANCHET. 

Elle  l’a  pris  pour  vous. 

d’àiitagnan.  I 

Et  il  ne  s’est  pas  fait  reconnaître? 

plakchet. 

liieii  au  contraire  ; j’allais  parler,  il  a mis  son  doigt  sur  sa 
bouche;  alors  j’ai  compris. 

u’artacnan. 

Oh  ! brave  Athos  ! je  te  reconnais  bien  là  ! 

(La  porto  du  fond  s'ouvrc.) 


« 
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SCÈNE  vil 

Les  Mêmes,  MADAME  BONACIEUX. 

MADAME'EOSACIEDX. 

Chevalier  ! elievalier!  êtes-vous  encore  ici? 

d’abtagsan. 

Madame  Uonacieuxl. 

MADAME  BONACIEUX. 

Oui... 

u’aktagnan. 

Mou  Dieu,  qu’avez-vous?  Flanchet I Flanchet I 

MADAME  BONACIEUX. 

Non,  non,  ne  vous  occupez  pas  de  moi. 

d’artagnan. 

Qu’est-il  arrivé? 

MADAME  BONACIEUX. 

J’ai  perdu  une  demi-heure. 

d’artacna». 

Eh  bien? 

MADAME  BONACIEUX. 

Je  suis  arrivée  trop  tard  : une  femme  vêtue  comme  moi, 
avec  un  mouchoir  pareil  à celui-ci,  s’était  présentée  à la  mai- 
son de  la  rue  de  Vaugirard,  et  on  lui  avait  donné  l’adresse. 
d’artagnan. 

Une  femme  vêtue  comme  vous?  Elle  sort  d’ici. 

MADAME  BONACIEUX. 

Vous  l’avez  vue?...  vous  lui  avez  parlé? 

d’artagnan. 

Oui... 

MADAME  BONACIEUX. 

Qu’est-elle  devenue  ? 

d’artacnan. 

Un  démon  que  je  poursuis  depuis  trois  semaines,  et  que  Je 
poursuivrai  toute  ma  vie,  s’il  le  faut,  est  aitparu  à celle  fenê- 
tre, j’ai  couru  après  lui;  pendaïuce  temps,  je  ne  sais ceqii’ellc 
est  devenue...  Et,  tenez...  cet  homme,  c’est  le  meme  qui  vous 
avait  enlevée. 

MADAME  BONACIEUX. 

Mon  Dieu  ! 
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d’MITAü-NAN. 

tu  uiilie,  ou  csl  venu  pour  m’arrêter. 

MADAME  BONACIEV.X. 

Uù  cela  { 

u’aktagnan. 

Là-haut,  chez  moi. 

MADAME  BONACIEUX. 

Ou  ne  vous  a pas  trouvé  ? 

d’aktacnan. 

Non  ; mais  ou  a trouvé  un  de  mes  amis  qui  s’est  laissé  em- 
mener à ma  place. 

MADAME  BUNACIED.X. 

De  sorte  qu’ils  croient  vous  tenir? 

d’ahtaonan. 

Parfaitement. 

MADAME  BOXACIEUX. 

Monsieur  d’Artagnan,  il  n’y  a pas  un  instant  à perdre. 
ü’abtag.'Iax. 

Ordonnez  ! 

MADAME  60NACIEIJ.\. 

Dites  à votre  laquais  d’ex[»lorer  les  environs. 

d’autacnan.  ' 

Plancliet,  tu  entends? 

PLANCUET. 

Je  cours,  monsieur. 

MADAME  BONACIEUX. 

Vous  allez  m’accompagner. 

d’abtagnan. 

Où  cela  ? , 

MADAME  BONACIEUX. 

A l’endroit  où  il  sc  cache.  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  pourvu 
que  nous  arrivions  à temps. 

d’art  AGNAN. 

llàtons-nous. 

PLANCUET,  à la  (lortu  du  fond. 

On  n’entre  pas...  Quand  on  vous  dit  qu’on  n’entre  pas. 
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SCENE  VIll 

Les  3iËMES,  L'iN  Homme  enveloppé  dans  im  inanleaii. 


Oui,  mais  j’entre,  moi. 


(Il  repousse  Dlandiet  ut  pusse.) 


l’LASCIIET. 

Monsieur!  monsieur! «à  l’aide! 

I)’AKTAG.^AN. 

Ah  ! en  voilà  un  qui  va  payer  pour  tous. 

l’momme. 

Oses- tu  bien,  drùle?.., 

h’ahtacnaN,  tirant  son  épée. 

On  vous  dit  (|u’on  n’entre  pas,  monsieur. 

l’homme. 

Et  j’ai  répomlu  que  j’enlrais. 

d’art.vü.na.v. 

Oui  êtes-vous? 

l’homme. 

Oui  êtes-vous,  vous-même? 

n’AItT.lGVAS. 

Oh  ! mordions!  vous  allez  le  savoir. 

l’homme. 

Nous  le  voulez  donc? 

(11  jette  son  iiiaiiteau.) 
MADAME  BONACIEEX,  le  reco^nais^ant. 
l.ton  ! (Elle  se  met  entre  eux  et  saisit  les  épées.)  Milord  ! milord  ! 

d’ahtagnan,  faisant  trois  pas  en  arriére. 

Monsieur,  vous  seriez...  ? 

MADAME  BONAEIEli.K. 

itlilord,  duc  de  lîuckingham.  (a  d’Artaïnau.)  El  maiuleiiaiil, 
vous  pouvez  nous  perdre  tous. 

d’autagnan. 

V’OUS,  milord,  ici  ?...  (a  madame  Bonaeioux.)  Coiumenl  ,se 
MADAME  BONACIELX. 

Oh!  je  n’en  sais  rien,  et  il  n’yaque  milord  qui  puisse  mms 
«lire... 

liLCKINCIlAM. 

t!’esl  hien  simple.  On  s’est  présente  rue  de  la  Harpe,  ou 

i.\.  ir, 
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m’a  montré  le  mouclioir  et  l’on  m’a  dit  que  j’étais  attendu  rue 
des  l'ossoyciirs,  près  du  Liixemboui  fî,  clirz  un  mercier  nommé 
llonaeieux;  comme  le  nom  m’était  connu,  je  n’ai  pas  hésité, 
et  me  voici. 

d’artacnan. 

C’est  cela,  on  croyait  la  maison  occupée  encore  par  l’exempt 
et  par  ses  hommes,  et  l’on  voulait  faire  tomber  milord,  dans 
un  piège.  Milord,  pardonnez-moi  d’avoir  tiré  l’épée  contre 
vous,  et  dites-moi  de  quelle  façon  je  puis  servir  Votre  Grâce. 

BUCKIXGHAM. 

Merci!  vous  êtes  tin  brave;  vous  m’offrez  vos  services,  et  je 
les  accepte...  Marchez  derrière  nous,  à vingt  pas;  accompa-  • 
gnez-nous  jus»|u’au  Louvre,  et,  puisque  vous  savez  de  quels 
intérêts  il  s’agit  ici,  si  quelqu’un  nous  épiait,  tuez! 

d’ahtacnan. 

C’est  bien!  Jlilord,  passez  devant,  je  vous  suis. 

BL'CKINGUAM. 

Venez,  madame. 

d’arta(ïSan. 

Planchet!  préviens  l’orthos  et  Aramis  qu’ils  ai^iit  à ne  pas 
dormir  de  la  nuit. 

(Plaoehct  sort  par  la  fenùtre.) 


SlXIÈMlî  TABLEAU 

La  ihaïubrc  de  la  Reine,  au  Louvre. 


SCENE  PREMIERE 

ANNE  D’AITUICIIE,  LA  PORTE, 

ANNE. 

Eh  bien,  la  Porte,  le.  duc? 

LA  PORTE. 

Le  duc  i 

ANNE. 

Vous  n’avez  point  de  ses  nouvelles? 


\ 
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LA  POIITE. 

Nous  n’cn  pouvions  avoir  que  par  madame  Donaeieux,  et, 
fin  moment  que  le  cardinal  l’a  fait  enlever,  nous  retombons 
dans  l’incertitude. 

ANNE. 

La  Porte  ! 

LA  PORTE. 

Madame  ? 

ANNE. 

Il  me  semble  que  j’entends  marcher  dans  le  couloir  secret  ; 
voyez  qui  ce  peut  être. 

SCÈNE  II 


Les  Mêmes,  MADAME  BO.NACIEU.V. 


MADAME  BONACIEUX , ouvrant  la  porte  du  couloir. 

Silence  ! 

ANNE. 

Ah  ! c’est  toi.  Constance  ! 

MADAME  BONACIEUX. 

Oui,  madame...  oui.  Votre  .Alajesté,  c’est  moi. 

ANNE. 

Ils  t’ont  remise  en  liberté? 

MADAME  BONACIEUX. 

.Je  me  suis  enfuie. 

ANNE. 

Et  tu  es  accourue  ici? 

MADAME  BONACIEUX. 

J’ai  été  où  ma  présence  était  nécessaire. 

ANNE. 

Tu  l’as  vu  ? 

MADAME  BONACIEUX. 

Votre  .Majesté... 

ANNE. 

Iléponds  vite;  tu  l’as  vu?...  il  ne  lui  est  arrivé  nueiiii  luci 
dent 

MADAME  BONACIEUX. 

Il  est  là. 


Là!...  qui?... 


ANNE. 
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M.VliAME  lioWciEl  A. 

Le  lllIO. 

ANNE. 

Le  duc  d(‘  lînckingham  ? 

MADAME  BOSACIErV. 

ANNE. 

Au  Louvre...  eliez  le  roi...  près  du  eardiiinl! 

MADAME  BONAEIEUX. 

Madame,  il  a dit  que,  piiisipi’il  était  venu,  il  lie  retourne- 
rait pas  à Londres  sans  vous  voir;  qu’il  savait  que  la  lettre 
n’était  pas  de  vous;  qu’il  savait  avoir  été  attiré  dans  un  piège; 
mais  (pi’il  remerciait  ses  enucinis  de  lui  avoir  fait  cette  posi- 
tion. 

A^^■K. 

Onelle  folie!  Retourne  où  tu  l’as  lais,sé;  prie,  implore,  or- 
donne en  mon  nom...  (l«  Dur  parait.)  Dis-lui  qu’il  fatit  qu’il 
parle...  tpie  je  ne  le  verrai  pas...(pie  je  ne  veux  pas  l<*voir... 
Au  besoin,  s’il  le  faut,  je  dirai  tout  au  roi. 


SCÈNE  111 

I.E.s  Méme.s,  lirCRIXQlIAM. 

Bt'CKIXGHAM. 

Oh!  vous  n’aurez  pa.s  ce  courage,  madame! 

ANNE. 

Le  dtici...  La  Porte,  de  ce  côté...  Constance,  dans  ce  couloir. 
(a  lînrkin!jham.)  Oh  ! monsieur,  monsieur,  qu’avez-vous  fait.^ 

(Los  (toux  Serviteurs  se  sont  éloignés;  la  tioine  cl  Diirliingliam  sont  restés 

Sl'tlls.) 

SCÈNE  IV 

ANNE  D’AUTRICHE,  BUCKINGHAM. 

BUCKINOHAM,  mettant  un  genou  en  terre. 

,1e  suis  venu  m’agenouiller  devatit  vous  et  vousdire  : Georges 
de  Villiers,  duc  île  lîiiekingliam,  est  loujoiirs  le  plus  humble 
et  le  plus  oltéissaut  de  vos  ailoraleiirs. 
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ANXt. 

Ikiio,  VOUS  savez  «iiie  ce  n’est  point  moi  <|iii  vous  ai  fait 
écrire,  n’e.st-ce  pas?  *■ 

BUCKINGHAM. 

Oui,  je  sais  que  j’ai  été  un  fou  de  croire  que  la  neige  s’ani-' 
nierait,  que  le  marbre  pourrait  s’éelianirer...  Mais,  que  voulez- 
vous!  quand  on  aime,  on  croit  facilement  à l’amour;  d’ail- 
leurs, je  n’ai  pas  tout  perdu  à ce  voyage,  puisque  je  vous 
vois. 

ANNE. 

Vous  oubliez,  milord,  qu’en  me  voyant,  vous  courez  risque 
de  la  vie,  et  que  vous  me  faites  courir,  à moi,  riscpie  de  mon 
honneur;  vous  me  voyez  pour  m’entendre  vous  dire  (pie  tout 
nous  sépare,  les  profondeurs  de  la  mer,  l’inimitié  des  deuv 
royaumes,  la  sainteté  des  serments  : il  est  sacrilège  de  lutter 
contre  tant  de  choses,  milord  ; vous  me  voyez  enfin  pour  m’en- 
tendre vous  dire  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  revoir... 

BUCKI.NGHAM. 

Parlez,  madame!  parlez,  reine!  la  douceur  de  votre  voix 
couvre  la  dureté  de  vos  paroles...  Vous  jiarlez  de  sacrilège... 
mais  le  sacrilège  est  dans  la  séparation  des  cœurs  que  bien 
avait  faits  l’un  pour  l’autre. 

ANNE. 

Milord,  je  ne  vous  ai  jamais  dit  que  je  vous  aimais. 

BUCKINGHAM. 

Itfais  vous  ne  m’avez  jamais  dit  non  plus  que  vous  ne  m’ai- 
miez point. 

ANNE. 

Milord! 

BUCKINCH.VM. 

Et  ce  serait  une  cruauté  que  vous  ne  commettrez  pas...  car, 
dites-moi,  reine,  où  trouverez-vous  un  amour  pareil  au  mien; 
un  amour  que  ni  le  temps,  ni  l’absence,  ni  le  désespoir  ne 
peuvent  éteindre;  un  amour  qui  se  contente  d’un  ruban,  s’é- 
gaye d’un  regard  perdu,  d’une  parole  échappée?...  Il  y a trois 
ans  que  je  vous  ai  vue  pour  la  première  fois,  madame,  et  il  y 
a trois  atis  que  je  vous  aime  ainsi. 

ANNE. 

Duc! 

BUCKtNGHAM. 

Voulez- VOUS  que  je  vous  dise  comment  vous  étiez  vêtue  la 
i\.  If‘. 
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pmiîiôrc  fois  (jne  je  vous  ni  vue?...  voulez-vous  que  je  dé- 
taille chaque  oniemeiit  de  votre  toilette?...  Je  vous  vois  en- 
core avec  cette  robe  de  satin  brodée  d’or,  dont  les  manches 
pendantes  se  ratlncbnient  sur  vos  bras  si  beaux  par  des  ferrets 
de  diamants...  Oh!  oui,  tenez,  je  ferme  les  yeux  et  je  vous 
vois  iellc  que  vous  étiez  alors...  je  les  ouvre  et  vous  vois  telle 
que  vous  êtes...  c’est-à-dire  cent  fois  plus  belle! 

ANNE. 

Quelle  folie  de  nourrir  une  passion  inutile  avec  de  tels  sou- 
venirs! 

BUCKINGRAM. 

l't  de  quoi  voulez-vous  donc  que  je  vive?...  Je  n’ai  que  de: 
souvenirs,  moi...  C’est  mon  bonheur,  mon  trésor,  mon  espé- 
rance... Chaque  fois  que  je  vous  vois,  c’est  un  diamant  de  [ilus 
que  je  renferme  dans  récriii  de  mon  cœur...  Celui-ci  est  le 
quatrième  que  vous  laissez  tomber  et  que  je  ramasse;  car,  eu 
trois  ans,  madame,  je  ne  vous  ai  vue  que  quatre  fois  : cette 
première  que  je  viens  de  vous  dire,  la  seconde  chez  madame 
de  Chevreuse,  la  troisième  dans  les  jardins  d’Amiens... 

ANNE. 

Ne  parlez  pas  de  celle  soirée,  milord. 

llCCKI.NfiHAM. 

C’est  la  soirée  heureuse  et  rayonnante  de  ma  vie...  Vous 
rappelez-vous  la  belle  nuit  qu’il  faisait?...  Comme  l’air  était 
doux  et  parfumé!  comme  le  ciel  était  bleuet  tout  émaillé  d’é- 
toiles! Oh  ! cette  fois  comme  aujourd’hui,  j’étais  seul  avec  vous; 
cette  fois,  vous  étiez  prête  à tout  me  dire,  votre  isolement 
dans  la  vie,  les  chagrins  de  votre  cœur,  le  veuvage  de  votre 
àme...  Vous  étiez  apjmyée  à mou  bras...  tenez,  à celui-ci... 
Je  sentais,  en  inclinant  la  tête  de  votre  côté,  vos  beaux  che- 
veux effleurer  mon  visage,  et,  à cbaipie  fois  qu’ils  rellleuraicm, 
je  frissonnais  de  la  tête  aux  pieds...  Oh!  reine!  reine!  vous 
ne  savez  pas  tout  ce  qu’il  y a de  joie  dans  un  pareil  moment  ! 
Tenez,  mes  biens,  ma  fortune,  ma  gloire...  tout  ce  qui  me 
reste  de  jours  à vivre  pour  une  semblable  nuit...  car,  cette 
nuii-Ià,  oh!  cette  nuit-là,  madame,  vous  m’aimiez... 

ANNE,  SC  levant. 

.Mais  la  calomnie  s’en  est  emparée,  de  cette  nuit.  Le  roi, 
excite  par  Jl.  le  cardinal,  a fait  un  éclat  terrible;  madame  de 
Vernet  a été  chassée;  Piitange,  exilé;  madame  de  Chevreuse 
est  tombée  en  défaveur,  et,  lorsque  vous  avez  voulu  revenir 
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comme  ambassadeur  eu  France,  le  roi  lui-mèmc  s’est  opposé 
à votre  retour. 

BUCKINGHAM. 

fHii,  et  la  France  va  payer  d’Tiue  guerre  le  refus  de  son  roi. 

ANNE. 

Comment  cela  ? 

BUCKINGHAM. 

Je  n’ai  point  l’espoir  de  pénclrcr  jusqu'à  Paris  à main  ar- 
mée... non,  sans  doute;  mais  cette  guerre  pourra  amener  une 
paiK...  cette  paix  nécessitera  un  négociateur...  ce  négociateur, 
ce  sera  moi...  et  je  reviendrai  à Paris,  et  je  vous  reverrai  ! 

ANNE. 

.^lilord  ! mais,  songez-y  donc,  toutes  ces  preuves  d’amour 
que  vous  voulez  me  donner,  ce  sont  des  crimes. 

BUCKINGHAM. 

Ah!  parce  que  vous  ne  m’aimez  pas...  Madame  de  Clie- 
vreusc,  dont  vous  parliez  tout  à l’heure,  a été  moins  cruelle 
que  vous.  Holland  l’a  aimée,  et  elle  a réjiondu  à son  amour. 

ANNE. 

Hélas!  madame  de  Chevreusc  n’était  pas  reine. 

BUCKINGHAM. 

Vous  m’aimeriez  donc  si  vous  ne  l’étiez  pas,  vous,  madame.’ 
Oh!  merci  de  ces  douces  parole^?,  A ma  belle  Majesté,  cent 
fois  merci  ! 

ANNE. 

Oh  ! vous  avez  mal  compris. 

BUCKINGHAM. 

Je  suis  heureux  d’une  erreur...  soit!  n’ayez  pas  la  cruaulé 
de  me  l’enlever...  Cette  lettre  que  j’ai  reçue  n’étnit  pas  de 
vous;  vous  l’avez  dit  vous-même;  on  m’a  attiré  daiisuu  piège, 
j’y  laisserai  ma  vie  peut-être;  car,  tenez...  c’est  étrange,  de- 
puis quelque  temps,  j’ai  le  pressentiment  que  je  vais  mourir. 

ANNE. 

Ah!  mou  Dieu! 

BUCKINGHAM. 

Je  ne  dis  point  cela  pour  vous  elFrayer,  madame;  croyez 
que  je  ne  me  préoccupe  pas  de  pareils  rêves...  Mais  ce  mot  que 
vous  venez  de  dire...  cette  espérance  que  vous  m’avez  presque 
donnée...  elle  aura  tout  jiayé,  fût-ce  ma  vie. 

ANNE. 

Eh  bien,  moi  aussi,  due,  j’en  ai,  des  pressentiments;  moi 
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ÜT, 

nn^ii,  j’ai  fait  im  itvo...  et,  dans  mou  rêve,  je  vous  voyais  là, 
eoueliê,  saiiglaiit,  blessé... 

iuickinciiam. 

Au  côté  gaucbe,  u’est-ce  pas,  avec  un  couteau  ? 

ANNE. 

Oui,  c’est  cela,  milord...  Ali!  mou  Dieu,  quia  jm  vous  «lire 
<|ue  j’avais  fait  ce  rêve?...  Je  u’eii  ni  parlé  i|u’à  Dieu,  et  eu 
corc  dans  me.s  prières. 

(Eli»'  se  lève.) 

" IICCKINtill.VM. 

Je  n’eu  veux  pas  davantage.  (\  penoux.)  Vous  m’aimez,  ma- 
dame, c’est  bien. 

ANNE. 

Je  vous  aime...  moi  ?... 

BECKI.NOIIAM. 

Oui,  vous;  Dieu  vous  enverrait-il  les  mêmes  rêves  «[u’à  moi 
si  vous  ne  m’aimiez  pas?...  aurions-nous  les  mêmes  pressen- 
timents si  nos  deux  existences  ne  se  touebaieut  point  par  b‘ 
cœur?...  Vous  m’aimez,  reine,  et  vous  me  pleurez. 

ANNE. 

?!on  Dieu  ! mon  Dieu  ! vous  voyez  qtie  c’est  plus  que.  Je  n’en 
puis  sup|)Orter...  Tenez,  duc,  nu  nom  du  ciel,  partez,  retirez- 
vous;  je  ne  sais  si  je  vous  aime,  ou  si  je  ne  vous  aime  pas... 
mais  ce  que  je  sais,  c’est  que,  si  vous  étiez  frappé  en  France, 
que,  si  vous  mouriez  en  France,  que,  si  je  potivais  suppo.ser 
«jiie  votre  amour  pour  moi  fût  cause  de  votre  mort...  je  sais 
que  je  r.e  m’en  consolerais  jamais  !...  Je  sais  «pie  J’en  devien- 
drais folle!  Fartez  donc,  parlez,  Je  vous  en  supplie. 

BUCKINGHAM. 

Ob!  (jue  vous  êtes  belle  ainsi,  et  que  Je  vous  aime!  que  j«- 
vous  aime  î 

ANNE. 

Parlez,  partez  et  revenez  plus  tard,  revenez  comme  ambas- 
sadeur, revenez  comme  ministre,  entouré  de  gardes  qui  vous 
défendront,  de  .serviteurs  «pii  veilleront  sur  vous...  Et  alors... 
alors,  je  ne  craindrai  plus  pour  vos  Jours,  et  J’aurai  du  bon- 
heur à vous  revoir. 

RUCKINC.IIAM. 

Eh  bien,  un  gage  de  votre  indulgence,  un  objet  «fui  me 
vienne  de  vous,  et  qui  me  rappelle  que  je  n’ai  point  fait  un 
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r.’ve!...  quelque  chose  que  vous  ayez  porté  et  que  je  puisse 
porter  à mou  tour,  une  bague,  un  collier,  une  chaîne! 

ANNE. 

lit  partirez-vous,  partirez-vous,  si  je  vous  donne  ce  cpic 
vous  me  demandez? 

ItCCKINCnAM. 

Oui. 

AANE. 

A l’instant  même? 

BnCKINT.nAM. 

Oni. 

ANXE. 

Vous  quitterez  la  France?  vous  retournerez  en  Angleterre? 

UUCKINÜHAM. 

Oui,  je  vous  le  jure!...  je  vous  le  jure! 

A\NK. 

Attendez,  milord,  attendez.  (Klle  s’élance  hors  ite  l’.ipparlement  ; 
Biickinî!liam  l'aUenrt,  immoliile,  les  bras  tendus.  Anne  rep.iraîl,  tenant  un 
cnfTrc  de  bois  de  rose.)  Tenez,  tnilorti,  tenez,  gardez  ceci  eu  mé- 
moire de  moi:  ce  sont  les  ferrets  de  diamants  que  je  [tortais  la 
première  fois  que  vous  m’avez  vue,  et  que  m’avait  douiiés  le 
roi. 

Bl'CKIMCHAM,  tombant  A "enoui. 

Kst-ce  bien  vrai,  madame 

ANNE. 

Vous  m’avez  promis  de  partir. 

BECKINGHAM. 

Kt  je  tiens  ma  parole...  Votre  main,  madame,  votre  main, 
et  je  pars!  (Anne  tut  tend  sa  main,  qu'il  baiso  avec  transport.)  .Atailt 
trois  mois,  madame,  je  serai  mort  ou  je  vous  aurai  revue, 
diis.sé-je,  pour  en  arriver  là,  du.ssé-jc  boulever.ser  le  monde! 

SCÈNE  V 

I.Es  Mêmes,  .MADAME  DON.ACIElTf,  puis  D’ARTVGNAX. 

MAOA.ME  BONAClErX,  entrant. 

Madame!  mailame! 

ANNE. 

Qu’y  a-t-il? 
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MADAME  BONACIECX. 

Le  (lue  a été  suivi,  sou  signalemeiu  pris,  le  mot  d’ordre 
changé. 

ANNE. 


Vous  enteudez,  duc? 

bucrincham. 


Mon  Dieu  ! que  faire  ? 

d’ahTACNAN,  entrant  TÎvement. 

Mettre  ce  manteau  et  ce  chapeau,  monseigneur,  et  laisser 
là  le  vôtre. 


BUCKINGHAM. 

Mais  le  nouveau  mot  d’ordre? 

d’abtagnan. 

Rochefort  et  La  Rochelle.  Maintenant,  n’ouhliez  pas  que 
vous  êtes  de  la  compagnie  Tréville. 

BUCKINGHAM. 


.Madame 


ANNE. 

Partez,  duc,  partez  !...  au  nom  du  ciel,  partez  ! 

MADAME  BONACIEUX. 


Partez  I 
Partez  I 


Silence  ! 


d’artagnan. 
ANNE,  écontant. 


(Ln  Duc  sort.t 


UNE  VOIX. 

Qui  va  là? 

BUCKINGHAM,  an  dehors. 

De  la  compagnie  Tréville...  Rochefort  et  La  Rochelle. 

LA  voix. 


Passez  I 

ANNE,  tombant  dans  un  fantenil. 
11  est  sauvé  !... 
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SEPTIÈME  TABLEAU 

Le  cabinet  da  Cardinal. 


SCÈNE  PREMIÈRE 


Un  GiiiiFFiER,  LE  CARDINAL,  derrière  une  iiortière. 


LE  GHEFFIEK. 

Monseigiieur  peul-il  euleiidie? 

UNE  VOIX,  derrière  la  tapisserie. 

Oui. 


LE  GREFFIER. 

Introduisez  le  prisomiier. 


•SCENE  II 

l.Es  Mêmes,  BO.N'ACIEUX,  entre  deux  Gardes. 

LE  GREFFIER. 

Vos  nom,  piéuoins,  âge  et  domicile  ? 

BO.NACIEUX. 

.laciiues- .Michel  Ronacieux,  âgé  de  quarante  et  un  ans,  épi- 
cier-meicicF,  rue  des  Fossoyeurs. 

LE  GREFFIER, 

Vous  savez  sans  doute  pourquoi  vous  êtes  à la  Bastille.’ 

RONACIEUX. 

l'arce  qu’on  m’y  a conduit,  monsieur;  sans  cela,  je  vous 
jure  que  jamais  de  moi-même... 

LE  GREFFIER. 

Vous  vous  méprenez  à ma  question,  ou  vous  faites  sém- 
illant de  vous  y méprendre.  Je  vous  demande  si  vous  êtes 
disposé  à avouer  le  crime  pour  lequel  vous  avez  été  conduit 
ù la  Bastille. 

BONACIEUX. 

Un  crime,  monsieur  1 moi,  j’ai  commis  un  crime? 
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I.E  lilitJHElî. 

N ous  clés  accuse  du  i»lus  grave  de  tous,  du  crime  de  liaiile 
iraliisoii. 

BONACIEÜX. 

De  liaule  trahison  ?...  Eli  ! inoiisieiir,  comment  voulez-vous 
t|u’un  pauvre  mercier  (ini  déteste  les  huguenots,  qui  aliliorro 
les  Espagnols,  soit  accusé  de  haute  trahison? 

LE  OnF.FFIEU. 

iMonsieur  lîonacienx,  vous  avez  une  femme  ? 

liONACIEEX. 

Aie!...  Oui,  monsieur...  c’est-à-dire  que  j’en  avais  une. 

LE  GUEFFIER. 

Comment,  vous  en  aviez  une?...  qu’eu  avez-vous  fait,  si 
vous  ne  l’avez  plus? 

BOXAtlElX. 

Ou  me  l’a  enlevée,  monsieur. 

LE  CKEFFItK. 

El  .savez-vous  ipiel  est  l'homme  qui  a commis  ce  rapt? 
liO.WCIËLX. 

llum  ! je  soupçonne  un  seigneur  de  haute  taille,  oeil  noir, 
cheveux  noirs,  eicati  irc  à la  teiiqie. 

LE  oitEiriEl!,  «e  1x4001101111  vers  lu  iwitière. 

Ah  ! ail  ! et  sou  nom  ? 

BO.NACIEEX. 

oh  ! quant  à sou  nom,  je  l’ignore;  mais,  si  je  le  rencontre 
jamais,  je  vous  promets  que  je  le  lecoiiiiaitrai,  fûl-il  entre 
mille  personnes. 

LE  OIIEFFIEK. 

Vous  le  reconnaîtriez  enirc  mille,  dites-vous? 

BO.XACIELX. 

l’aidon,  c’est-à-dire... 

LE  GIIEFFIEU. 

^■ous  avez  répondu  que  vous  le  reconnaîtriez  ; c’est  bien. 

BUXAEIEIX. 

\ioii.-ieur,  je  ne  vous  ai  |ias  dit  que  j'étais  siir;  je  vous  ai 
(lit  ipie  je  croyais. 

il“i'n.lu(it  l'i'  li'iii|i>,  un  lliiiciiiif  c.'l  oiihi'  et  ii  |iai’li’  û fiireilk'  du  (jnulioi  .l 
LE  GKEItlEII. 

.0.;  uii! 
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BONAUEtX. 

Voyous,  qu’y  a-t-il  encore  ? 

LE  GHEFFIEK. 

11  y a que  votre  atfaire  se  complique. 

BONACIEUX. 

Mou  alïaire?... 

LE  GHEFFIEK. 

Oii’alliez-voiis  faire  chez  M.  irArlaguau,  votre  voisin,  avec 
lequel  vous  avez  eu  une  longue  coufereiice  dans  la  journée? 

BONACIEUX. 

Ail  ! oui,  pour  cela,  c’est  vrai...  j’ai  été  chez  M.  d’Artaguan. 

LE  GREFFIER. 

Quel  était  le  but  de  celle  visite? 

BONACIEUX. 

De  le  prier  de  m’aider  à retrouver  ma  femme;  je  croyais 
que  j’avais  le  droit  de  la  réclamer  ; je  me  trompais,  monsieur. 

LE  GREFFIER. 

Et  qu’a  répondu  Jl.  d’Artagiiau  ? 

BONACIEUX. 

M.  d’Artaguan  m’avait  d’abord  promis  son  aide  ; mais  j’ai 
vu  bientôt  qu’il  me  trahissait. 

LE  GREFFIER. 

Vous  mentez,  monsieur  ! M.  d’Arlagnan  a fait  un  pacte 
avec  vous.  11  a mis  en  fuite  les  hommes  de  police  qui  avaient 
arrête  votre  femme,  et  il  l’a  soustraite  à toutes  les  recher- 
ches. 

BONACIEUX. 

M.  d’Artagnan  a enlevé  ma  femme?  que  dites-vous  donc  là? 

LE  GREFFIER. 

Heureusement,  M.  d’Artagnan  est  entre  nos  mains,  et  vous 
allez  être  confronté  avec  lui. 

BONACIEUX. 

Ah  ! ma  foi,  je  ne  demande  pas  mieux!  je  ne  serais  pas 
fâché  de  revoir  une  ligure  de  connaissance. 

LE  GREFFIER. 

Faites  entrer  M.  d’Artagnan. 

BONACIEUX. 

Ah  ! enfin  ! 

IX.  17 
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SCÉNlî  lll 

Les  Mêmes,  deux  Gaudes,  amenani  ATUOS, 

LE  CBEEFIE»,  à Alhos. 

Monsieur  d’Artagnan,  déclarez  ceqni  s’est  passe  entre  vous 
et  monsieur. 

boxacieux. 

Mais  ce  u’est  pas  M.  d’Arlagnaii  .pie  vous  me  montrez  la. 

LE  GUEmEll. 

Comment,  ce  n’est  pas  M.  d’Arlagnan  ? 

boxacieux. 

Pas  le  moins  du  monde. 

le  guefueb. 

Vous  oseriez  soutenir...  ? 

BOXACIEUX. 

Ail  ! <;a,  par  exemple! 

le  gueuheu. 

Comment  s’uiipelle  monsieur,  alors,  s’il  ne  s’appelle  pas 
d’Artagnan  ? 

HOKACIEUX. 

Mais  je  ne  sais  pas  comment  il  s’appelle;  demandez- 
le  à lui-méme. 

LE  GKEFFIER. 

Comment  vous  nommez-vous  ? 

, ATBOS. 

■ Atlios. 

LE  CKEFFIER. 

Ce  n’est  pas  un  nom  d’homme,  ça  ; c’est  un  nom  de  mon- 
tagne. 

” ATIIOS. 

C’est  mon  nom. 

LE  GIIEFFIER. 

Cei»endaiit,  vous  avez  dit  que  vous  vous  nommiez  d’Arta- 
gnaii. 

ATHOS. 

Moi? 

LE  GREFFIER. 

Oui,  vous. 

ATHOS. 

C’est-à-dire  que  c’est  à moi  qu’on  a dit:  «Vous  ôtes 
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M.  d’Artagnan  ! » j’ai  répondu  : « Vous  croyez?  » Mes  gar- 
des se  sont  écriés  qu’ils  en  étaient  sûrs.  Je  n’ai  pas  voulu 
les  contrarier  ; d’ailleurs,  je  pouvais  me  tromper,  j’étais  ivre, 

LE  GREFFIER. 

Monsieur,  vous  insultez  à la  majesté  de  la  justice. 

ATHOS. 

Aucunement. 

LE  GREFFIER. 

Vous  êtes  M,  d’Artagnan. 

ATHOS. 

Vous  voyez  bien  que  vous  le  dites  encore. 

BONACIEUX. 

Mais  je  vous  dis,  monsieur  le  commissaire,  qu’il  n’y  a pas 
un  instant  de  doute  à avoir:  M.  d’Artagnan  est  mon  loca- 
taire, il  ne  me  paye  pas,  et  je  dois  1e  reconnaître. 

LE  GREFFIER. 

Ceci  est  une  raison,  (a  un  Messager  qui  lui  remet  une  lettre.)  Quoi  ? 

LE  MESSAGER. 

Lisez  ! 

LE  GREFFIER,  après  avoir  lu. 

Oh  ! la  malheureuse  ! 

BONACIEUX. 

Comment!  que  dites-vous?  de  qui  parlez-vous?  Ce  n’est  pas 
de  ma  femme,  j’espère? 

LE  GREFFIER. 

Au  contraire,  c’est  d’elle;  votre  affaire  est  bonne,  allez! 

BONACIEUX,  exaspéré. 

Ah  çà!  monsieur,  faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  en  quoi 
mon  aifaire  peut  s’empirer  de  ce  que  ma  femme  fait  pendant 
que  je  suis  en  prison. 

LE  GREFFIER. 

Parce  que  ce  qu’elle  fait  est  la  suite  d’un  plan  arrêté  entre 
vous,  plan  infernal! 

BONACIEUX. 

Je  vous  jure,  monsieur  le  commissaire,  que  vous  êtes  dans 
la  plus  profonde  erreur,  que  je  ne  sais  rien  au  monde  de  ce 
que  devait  faire  ma  femme,  que  je  suis  entièremeut  étranger 
à ce  qu’elle  a fait,  et  que,  si  elle  a fait  des  sottises,  je  la  re- 
nie, je  la  démens,  je  la  maudis. 
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ATJIÜS. 

Ah  i;à!  si  vous  n’avez  i)lus  besoin  de  moi,  renvoyez-moi 
(\uel<ine  part;  il  est  fort  assominant,  votre  M.  Bonaeieux. 

LE  GHEFFIEIl. 

Reconduisez  les  prisonniers  dans  leurs  cachots. 

ATI!  os. 

Cependant,  si  c’est  .M.  d’Artngnan  (juc  vous  avez  besoin  de 
tenir  sous  clef,  je  ne  vois  pas  pounjuoi  vous  m’envoyez  en 
prison. 

LE  GHEFFIEIl,  aux  Cardes. 

l'aites  ce  ipie  j’ai  dit. 

SCENE  IV 


Les  Mêmes,  LL  CARDl.NAL. 


LE  GAUUl.NAL,  parais»aul. 

Un  instant! 

TOUS. 

Alonseigneur! 

ATIIOS,  s’incUnaut. 

Monseigneur... 

LE  CAItlUNAL. 

Vous  êtes  libre,  monsieur  Atbos.  (a  Bonaeieux.)  Vous,  restez. 
(Aux  Cardes.)  LaissCZ-llOUS. 

(Atliob  s’iucliiie;  tous  sortent  avec  les  marques  du  plus  proloud  respect.) 


BONACIEUX 

Qu’est-ce  encore  que  ce  rnonsieur-là  ? 


SCÈNE  V 

LL  CARDl.NAL,  BONACIEUX. 

LE  GAHDIXAL. 

Vous  avez  conspiré. 

UONACIEIIX. 

C’est  ce  qtie  l’on  m’a  déjà  appris,  monseigneur;  mais  je 
vous  jure  ipie,  je  n’en  savais  rien. 

LE  CAHUlNAL. 

Vous  avez  conspiré  avec  votre  femme,  avec  madame  de  Chc- 
vreuse,  avec  milord  duc  de  Buckingham. 
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liOXAUIEUX. 

Ail!  en  effet,  oui,  monseigueiir,  oui,  j’,Ti  entemlu  prononcer 
ces  iionis-là. 

LE  CAIUUNAL. 

A qui? 

BONACIEUX. 

A madame  Bonacieux. 

LE  CAROIXAL. 

A quelle  occasion  ? 

BONACIEUX. 

Elle  disait  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  attiré  le  duc  à 
Paris  pour  le  perdre  et  pour  perdre  la  reine  avec  lui. 

LE  CARDINAL. 

Elle  disait  cela? 

BONACIEUX. 

Oui,  monseigneur;  mais,  moi,  je  lui  ai  dit  qu’elle  avait  tort 
de  tenir  de  pareils  propos,  et  que  Son  Eminence  était  inca- 
pable... 

LE  CARDINAL. 

Taisez-vous!  vous  êtes  un  imbécile. 

BONACIEUX. 

C’est  justement  ce  que  m’a  répondu  ma  femme,  monsei- 
gneur. 

LE  CARDINAL. 

Savez-vous  qui  vous  avait  enlevé  votre  femme  ? 

BONACIEUX. 

Non,  monseigneur. 

LE  CARDINAL. 

Vous  avez  des  soupçons,  cependant? 

BONACIEUX. 

Oui,  monseigneur;  mais  ces  soupçons  ont  paru  contrarier 
M.  le  commissaire,  cl  je  ne  les  ai  plus. 

LE  CARDINAL. 

Quand  vous  alliez  cberelier  votre  femme  au  Louvre,  reve- 
nait-elle directement  chez  vous? 

BONACIEUX. 

Dans  les  derniers  temps,  non;  elle  avait  presque  toujours 
affaire  à des  marchands  de  toile. 

LE  CARDINAL. 

Et  où  demeuraient-ils,  ces  marchands  de  toile? 
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L’un  rue  de  A'nugiraid,  l’anlre  nie  de  la  ilari»e. 

LE  CAIiniSAL. 

Luiriez-vous  chez  eux  avec  elle? 

BOXACIEUX. 

Jamais,  monseigneur:  je  ratleudais  à la  porte. 

LE  CAItmXAL. 

Et  quel  prétexte  vous  donnait-elle  pour  entrer  seule? 

BOXACIEEX. 

Elle  ne  m’en  donnait  pas  ; elle  me  disait  d’attendre,  et  j’at- 
tendais. 

LE  CAI'.niNAL. 

Vous  êtes  un  mari  complaisant,  mon  cher  monsieur  lîonn- 
cieux. 

UOXACIECX. 

11  m’a  appelé  son  cher  monsieur,  cela  va  hien. 

LE  CAUniNAL. 

Reconnaîtriez-vous  les  portes  de  ces  maisons? 

BOXACIEÜX. 

Oui. 

LE  CAUDIXAL. 

C’est  bien...  Ouelqu’un  ! (Un  omder  s’approche.)  Allez  me  cher- 
cher Uochefort,  et  qu’il  vienne  à l’instant  même,  s’il  est 
rentré. 

l’officier. 

Le  comte  est  là,  et  demande  instamment  à parler  à Votre 
Éminence. 

BONACIEU.X,  h part,  stupéfait. 

Éminence!  Votre  Éminence  ! Son  Éminence! 

LE  CAUDIXAL. 

Qu’il  vienne  ! 

N bonaciecx. 

Oh  ! mon  Dieu  ! vous  clés  le  cardinal  en  personne,  monsei- 
gneur, le  grand  cardinal...  (il  tombe  à genoux.)  Et  moi  ! miséri- 
corde ! 

(Il  frappe  le  parquet  île  son  front.) 

LE  CAUIMXAL. 

Venez,  Rochefori. 
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SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  ROCIIEFORT. 

ROCHEFORT, 

Monseigneur  ! 

BONACIEI'X. 

C’est  lui  ! 

LE  CARDINAL.  • 

Qui,  lui? 

BONACIEI'X. 

Celui  qui  a enlevé  ma  feniine. 

LE  CARDINAL,  h.  l’OIMfiPr. 

Remettez  cet  homme  aux  mains  des  gardes. 

BÜNACIIiUX. 

Non,  monseigneur,  non...  ce  n’était  pas  lui...  .le  m'étais 
trompé  : monsieur  ne  lui  ressemble  pas  du  tout...  monsieur 
est  un  honnête  homme. 

LE  CARDINAL. 

Emmenez  cet  imbécile  ! 

(On  emmène  Bonacieiix,  qui  fait  des  geslos  désespérés.) 


SCÈNE  Vil 

TJÎ  CARDIX.VL,  ROCIII-l'ORT. 

ROCHEFORT. 


Ils  se  sont  vus. 

La  reine  et  le  duc  ? 
Oui. 

Où? 

Au  Louvre. 

Qui  vous  l’a  dit? 
Madame  de  Lannoy. 


LE  CARDINAL. 
ROCHEFORT. 
LE  CARDI.NAL. 
noriIEFORT. 
LE  CARDINAL. 
ROCHEFORT. 
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LE  CARDINAL. 

Oii  peut  comiittT  sur  pile.-* 

ROCHEFOBT, 

Elle  est  toute  à Votre  lyniueiice. 

LE  CARDINAL. 

C’est  bien;  nous  sommes  battus...  Tâchons  de  prendre  no 
trc  revanche. 


ROCHEFOUT. 

Je  vous  y aiderai  de  toute  mon  àme,  monseigneur. 

LE  CARDINAL. 

Comment  cela  s’est-il  passé  ? 


ROCtIEFORT. 

A onze  heures,  la  reine  élait  avec  ses  femmes;  elle  est  en- 
trée dans  son  boudoir  en  disant  : « Attendez-inoi.  » 

LE  CARDINAL. 

Et  c’est  dans  le  boudoir  qu’il  l’a  vue? 

RüCHEFORT. 


Oui. 


LE  CARDINAL. 

Qui  l’a  introduit? 


ROCHEFORT. 

Madame  Bonacieux. 

LE  CARDINAL. 

Combien  de  temps  sont-ils  restés  ensemble? 

ROCHEFORT. 

Une  demie-heure,  à peu  près. 

LE  CARDINAL. 

Après  quoi,  la  reine  est  rentrée? 

ROCHEFORT. 

Pour  prendre  un  coffret  de  bois  de  rose,  et  elle  est  ressortie 
aussitôt. 


LE  CARDINAL. 

Et,  quand  elle  est  rentrée,  plus  tard,  a-t-elle  rapporté  le 
colfret  ? 


Non. 


ROCHEFORT. 


LE  CARDINAL. 

Madame  de  Lannoy  sait-elle  ce  qu’il  y avait  dans  le  coffret? 

ROCHEFORT. 

I.cs  fcrrels  de  diamants  que  le  roi  a donnés  à la  reine. 
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LE  CAUniNAL. 
Alors  elle  les  aurait  remis  au  duc? 

ROCIlEFOIiT, 

Llle  les  lui  aYemis. 

LE  CARDINAL. 

Vous  en  êtes  sûr,  Rochefort  ? 

ROCHEFORT. 


Parfaitement  sûr. 


LE  CARDINAL. 

Rien,  bien!  tout  n’est  pas  perdu  peut-iHre,  et  peut-être 
même  tout  est-il  pour  le  mieux.  Maintenant,  save/.-vous  on 
se  tenaient  madame  de  Chevreusc  et  le  duc  de  Buekingliam? 

ROCHEFORT. 

L’un  rue  de  Vaugirard,  raiUre  rue  de  la  Harpe. 

LE  CARDINAL. 

C’est  bien  cela. 

ROCHEFORT. 

Votre  Éminence  veut-elle  que  je  les  fasse  arrêter? 

LE  CARDINAL. 

Oh  ! ils  sont  déjà  partis. 

ROCHEFORT. 

N'importe!  on  peut  s’assurer... 

LE  CARDINAL. 

.l’y  ai  envoyé  Vitray  avec  dix  hommes:  guettez  son  retour, 
et  tenez-moi  au  courant  de  ce  qu’il  aura  fait. 

ROCHEFORT. 

Soyez  tranquille,  monseigneur. 

(Il  son.) 

SCÈNE  VIH 


LE  CARDINAL,  RONACIEUX. 

LE  CARDINAL. 

Faites  rentrer  le  prisonnier.  (Ronacieux  rontrp.)  Vous  m’avez 
trompé. 

RONACIEUX. 

Moi,  monseigneur,  tromper  Votre  Éminence? 

LE  CARDINAL. 

Votre  femme,  en  allant  rue  de  Vaugirard,  et  rue  de  la 
narpe,  n’allait  pas  chez  des  marchands  de  toile  ! 

IX.  17. 
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IJOSACIEIX. 

Et  OÙ  allait-elle  donc,  mou  Dieu  ? 

I.E  CARDINAL. 

Elle  allait  chez  la  dncliesse  de  Clievreuse,  «fl  chez  le  duc  de 
Buckingliani,  ces  deux  mortels  emiemis  du  roi. 

BONACIECX. 

Oui,  oui,  c’est  cela,  votre  Éiuiiieuce  a raison  ; j'ai  dit  plu- 
sieurs fois  à ma  femme  qu’il  élail  étonnant  que  des  marchands 
de  toile  demeurassent  dans  des  maisons  iiui  n’avaient  pas 
d’enseigne...  et,  chaipie  fois,  ma  femnie  s’est  mise' à rire... 
Ah!  monseigneur!  ah!  que  vous  êtes  bien  le  cardinal,  le 
grand  cardinal,  l’homme  de  génie  ijue  l’Europe  admire,  et 
que... 

(Il  sa  jclle  à ses  pieds.) 

LE  CARDINAL,  .Après  avoir  réfléchi. 

Relevez-vous,  mon  ami  1 vous  êtes  un  brave  homme. 

(Il  la  relava.) 

BOX.VCIELX. 

Le  cardinal  m’a  touché  la  main;  j’ai  touché  la  main  du 
grand  homme...  Le  graml  homme  m’a  appelé  son  ami. 

LE  CAUDI.NAL. 

Oui,  mon  ami,  et,  comme  on  vous  a soupçonné  injustement, 
il  vous  faut  une  indemnité,  'fenez,  [trenez  ces  cent  pisloles  et 
pardonnez-moi. 

BOXACIEL'X. 

Que  je  vous  pardonne,  monseigneur?...  Jlaisvous  étiez  bien 
libre  de  me.  faire  arrêter,  mais  vous  étiez  bien  libre  de  me 
faire  torturer,  mais  vous  étiez  bien  libre  île  me  faire  pendre... 
Vous  pardonner,  monseigneur?  .Allons  donc,  vous  n’y  pensez 
pas. 

LE  CARDINAL. 

Adieu  donc,  ou  plutôt  au  revoir,  car  nous  nous  reverrons, 
je  l’espère. 

BONACIEIIX. 

Oh!  tant  que  monseigneur  voudra. 

(Il  sort.) 

LE  CARDINAL. 

Au  revoir,  monsieur  Bonacieiix,  au  revoir...  Voilà  désor- 
mais un  homme  qui  se  fera  tuer  pour  moi...  Ah  ! c’est  vous, 
Rochefort.  Eh  bien  ? 
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SGÈNK  IX 

LE  CARDINAJ.,  ROCHEFORT. 

KOCHEFORT. 

Eh  bien,  personne  ! ils  sont  partis  ! 

LE  CARDINAL. 

Oui,  l’une  est  sur  la  route  de  Tours,  l’autre  sur  celle  de 
lioulogue;  c’est  à Londres  que  nous  rejoindrons  le  duc  de 
Ruckingham. 

ROCREFORT. 

Les  ordres  de  Son  Éminence? 

LE  CARDINAL. 

Pas  un  mot  de  ce  qui  s’est  passé;  que  la  reine  reste  dans 
une  securité  parfaite;  qu’elle  croie  que  nous  sommes  à la  re- 
cherche d’une  conspiration  politique. 

ROCIIEFORT. 

Est-ce  tout  ? 

LE  CARDINAL. 

Vous  passerez  chez  milady,  vous  lui  donnerez  rendez-vous 
pour  après-demain,  onze  heures  du  soir,  au  cabaret  du  Co- 
lombier rouge,  où  déjà  deux  fois  nous  nous  sommes  vus; 
elle  m’attendra  dans  sa  chambre  habituelle,  et  elle  s’y  ren- 
dra préparée  à un  voyage...  Une  chaise  l’attendra  tout  attelée 
à la  porte. 

KOCHEFORT. 

Oui,  monseigneur...  A propos,  et  cel  homme? 

LE  CARDINAL. 

Quel  homme? 

BOCHEFORT. 

Cet  imbécile  qu’on  appelle  Bonacieux,  qu’en  a donc  fait 
Votre  Éminence?  Je  l’ai  vu  sortir  radieux  et  une  bourse  à la 
main,  comptant  de  l’or. 

LE  CARDINAL. 

J’en  ai  fait  tout  ce  qu’on  pouvait  en  faire  : j’en  ait  fait  un 
espion  de  sa  femme. 

KOCHEFORT. 

Et  si  madame  de  Chevreuse  revenait  à Paris  ? 
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SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  LE  ROI. 

i.E  noi. 

Comment,  si  madame  de  Clievreiise  revenait  à Paris  ? Elle  y 
est  donc  venue? 

LE  CARDINAL. 

Votre  Majesté  a entendu?  (a  Rochpfort.)  Laissez-nons,  mais  ne 
vous  éloignez-pas. 

LE  ROI. 

Oui,  monsieur  le  cardinal,  j’ai  entendu...  Ah  ! madame  de 
Chevreuse  a quitté  Tours  malgré  mes  ordres  ! 

LE  CARDINAL. 

Depuis  cinq  jours,  sire;  je  suis  obligé  de  l’avouer. 

LE  ROI. 

Monsieur  le  cardinal,  voilà  des  choses  que  je  ne  puis  souf- 
frir. 

LE  CARDINAL. 

Sire,  j’ai  attaché  peu  d’importance  à ce  voyage  jusqu’au 
moment  où  j’ai  appris... 

LE  ROI. 

Qu’avez-vons  appris,  monsieur  le  eardinal  ? 

LE  CARDINAL. 

Que  madame  de  Chevreuse  avait  vu  la  reine. 

LE  ROI. 

Elles  se  sont  vues? 

LE  CARDINAL. 

Oui,  sire. 

LE  ROI. 

Ah  ! monsieur  le  cardinal,  il  y a complot. 

LE  CARDINAL. 

Oui,  sire,  et  je  tiendrais  même  à cette  heure  tous  les  fils  di 
ce  complot;  mais... 

LE  ROI. 

•Mais  quoi? 

LE  CARDINAL. 

Mais,  comme  il  n’y  a plus  en  France  de  respect  pour  les 
lois,  comme  l’épée  tranche  toutes  les  questions,  comme  le 
service  de  Votre  Majesté  est  le  prétexte  (|ui  couvre  toute  vio- 
lence, tonte  criminelle  complicité... 
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LE  noi. 

Monslour  le  duc,  en  quoi  mou  service  entravc-t-il  l’exécu- 
tion des  lois?  qu’y  a-t-il? 

LE  CAnniNAL. 

11  y a,  sire,  puisque  vous  me  forcez  à le  dire,  il  y a que 
j’allais  faire  arrêter  sur  le  fait,  en  flagrant  délit,  nanti  de 
toutes  les  preuves,  l’émissaire  de  madame  de  Clievreuse  et  de 
la  reine,  quand  un  mousquetaire,  un  garde,  je  ne  sais  trop, 
un  militaire,  enlin,  est  survenu,  et  a osé  interrompre  violem- 
ment le  cours  de  la  justice  en  tombant  l’épée  à la  main  sur 
d’hoiinôles  gens  de  loi  chargés  d’examiner  impartialement 
l’alfaire  pour  la  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté. 

LE  ROI. 

En  vérité,  ils  ont  des  complices  parmi  mes  serviteurs? 

LE  CARDINAL. 

Sire,  du  calme  ! 

LE  ROI. 

Je  serai  calme  quand  je  saurai  tout...  Ah  ! l’on  a recours  à 
mes  mousquetaires  ! ah  î l’on  se  sert  de  mes  gardes  contre 
moi-même,  contre  mon  lionneiir!  Nous  allons  voir. 

(Il  se  dirige  vers  l’appartement  de  la  Reine.) 

LE  CARDINAL. 

Pardon,  mais  où  va  Votre  Majesté  ? 

LE  ROt. 

Où  je  vais,  mordieu?  Chez  la  reine. 

LE  CARDINAL. 

C’est  qu’il  me  reste  quelques  mots  à dire  à Votre  Majesté. 

LE  ROI. 

Dites  vite. 

LE  CARDINAL. 

En  même  temps  que  madame  de  Chevreuse,  le  duc  était  à 
Paris. 

LE  ROI. 

Quel  duc  ? 

LE  CARDINAL. 

Le  duc  de  Buckingham. 

LE  ROI. 

Le  duc  de  Buckingham  ! et  qu’y  venait-il  faire? 

LE  CARDINAL. 

11  y venait,  sans  doute,  pour  conspirer  avec  les  Espagnols 
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Pt  les  liiigucnots  pour  préparer  cette  expéJition  formidable  de 
I.a  llochelle. 

LE  KOI. 

Non!  niais  pour  conspirer  contre  mon  honneur  1 

LE  CAHUIMAL. 

Votre  Majesté  me  dit-elle  cela  d’après  les  rapports  de  ma- 
dame de  Lannoy? 

LE  ROI. 

Quels  rapports? 

LE  CAUniNAL. 

Madame  de  Lannoy  aura  dit  à Votre  Majesté  que  la  reine 
avait  veillé  fort  lard,  et,  ce  matin,  lieaucoiip  pleuré  tout  eu 
écrivant  seule  chez  elle. 

LE  ROI. 

Elle  a pleuré?...  elle  a écrit?...  .Mais  ces  lettres,  ces  lettres 
qu’elle  a écrites  sont  déjà  envoyées  peut-être  ? 

LE  CARUIXAL. 

11  n’y  a pas  d’apparence,  sire  ; madame  de  Lannoy  me  l’au- 
rait dit. 

LE  ROI. 

Ces  lettres,  il  faut  les  avoir. 

LE  CARDI.XAl. 

Oh  ! sire  ! 

LE  KOI. 

Et  quant  à cet  Anglais,  quant  à cet  infâme  duc  de  Bucking- 
ham, pouripioi  ne  l’avez-vous  pas  fait  arrêter? 

LE  CARDI.XAL. 

Arrêter  le  duc,  arrêter  le  premier  ministre  du  roi  Char- 
les 1",  y pensez-vous,  sire  ? 

LE  ROI. 

Eli  bien,  au  lieu  de  l’arrêter,  puisqu’il  s’y  exposait  comme 
un  espion...  il  fallait...  , 

LE  CAHIU.XAL. 

11  fallait?...  : 

LE  ROI. 

Rien...  rien...  Mais  que  fait-il? 

LE  CAKIIIXAL. 

11  est  reparti,  sire;  il  a quitté  Paris  cette  nuit. 

LE  ROI. 

Êtes-vous  bien  sûr  qu’ils  ne  se  sont  pas  vu»?  ,t  -,  < 

. ■''•’.vîJ 

* - » 
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I.E  C.UUIINAL. 

Oïl  ! je  crois  la  reine  trop  nttacliée  à Voire  Majesté, 

LE  uoi. 

Kn  attendant,  ils  ont  correspondu...  Elle  a écrit,  écrit  en 
pleurant.,.  Monsieur  le  due,  Je  vous  répète  ipi’il  me  faut  ces 
lellres!  je  les  veux  ! 

LE  CAItniNAL. 

Tne  pareille  mission,  sire,  embarrasserait  tous  les  sujets  de 
Votre,  Majesté;  car,  si  le  roi  dit:  « Je  veux!...  » la  reine  peut 
dire  : a Je  ne  veux  pas!  » 

LE  noi. 

Nous  allons  voir  si  elle  me  désobéira,  à moi  ! (ii  sonne.  Un  Huis- 
sier se  présente.)  Annoncez  à la  reine  (luc  je  la  prie  de  passer  ici. 

(L’Huissier  sort.) 

LE  CARUIXAL. 

Je  me  retire. 

LE  noi. 

Ne  vous  éloignez  pas...  Ab  ! .M.  le  cbancelier  travaille  <laiis 
mon  grand  cabinet...  envoycz-le-moi. 

(Le  C.irdiuul  sort  en  saluant  la  Reine.) 

SCÈNE  XI 

LE  llOI,  ANNE  D’AUTRICHE. 

AXNE,  à part. 

Le  cardinal,  mou  Dieu!  (Haut.)  Votre  .Majesté  m’a  faitl’lioii- 
neur  de  me  demander? 

LE  ROI. 

Oui,  madame. 

AXNE. 

J’attends  les  ordres  de  Votre  .tlajestc. 

LE  U 01. 

Moins  de  respect,  madame,  cl  [)lus  de  francliise.  Pourquoi 
madame  de  Cbevreuse  est-elle  à Paris? 

AXXE. 

Ciel!  madame  de  Cbevreuse!...  Je  ne  sais  pas,  sire. 

LE  IIOI. 

Pourquoi,  cette  nuit,  avez-vous  veillé? 

ANXE,  à part. 

Je  me  sens  mourir!... 
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LE  ROI. 

Pourquoi  avez-vous  pleuré?  pourquoi  avez-vous  écrit? 

ANNE. 

Je  vous  assure... 

LE  ROI. 

Vous  avez  écrit!...  à qui...  madame? 

ANNE. 

Sire... 

LE  ROI. 

Celte  lettre,  vous  ne  l’avez  pas  encore  envoyée  à son  adresse  ; 
où  est-elle?  Je  la  veux  ! 

ANNE. 

Votre  .Majesté  n’a  pas  épousé  une  princesse  de  mon  nom 
pour  eu  faire  une  esclave. 

LE  ROI. 

Oui,  faites  la  rebelle!  j’aime  mieux  cela  que  vos  hypocrites 
respects...  Cette  lettre! 

ANNE. 

Ce  que  j’écris...  est  à moi. 

LE  ROI. 

Ce  que  vous  écrivez  est  votre  roi,  à votre  matlre;  voulez- 
vous  me  donner  cette  lettre  ? 

ANNE. 

Réfléchissez,  sire. 

SCÈNE  XII 

Les  Mêmes,  le  Chancelier. 

LE  ROI. 

Ah!  entrez,  monsieur  le  chancelier...  (a  la  Roine.l  Madame, 
vous  refusez? 

ANNE. 

Oui. 

LE  ROI, 

Pour  la  dernière  fois,  cette  lettre  ! 

ANNE. 

Jamais! 

LE  ROI. 

.Alonsicur  le  chancelier,  vous  êtes  le  premier  majîisfrat  de 
mou  royaume,  vous  connaissez  des  crimes  de  trahison  et  de 
lésc-majesté,  vous  allez  entrer  dans  l’apparteinciit  de  ma- 
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danip.,.  (le  la  reino,  Pt  faire  une  exacte  percjuisitioii  de  tous 
ses  papiers,  que  vous  m’apporterez  ici  ! 

ANNC. 

Infamie  ! 

LE  KOI. 

Vos  clefs,  madame  ! 

ANSE. 

M.  le  chancelier  commandera,  et  doua  Esfefana,  ma  camé- 
riste,  donnera  les  clefs  de  mes  tables  et  de  mes  secrétaires. 

LE  ROI. 

Allez,  monsieur  ! 

(Le  Chancelier  sort.) 

SCÈNE  XIII 

LE  ROI,  ANNE  D’AUTRICHE. 

LE  KOI. 

Oh  ! vous  êtes  trop  calme,  madame,  trop  superlie  ; vous 
savez  (jue  le  chancelier  ne  trouvera  rien;  en  effet,  ce  n’est  pas 
à un  tiroir  de  meuble  que  l’on  confie  des  lettres  du  genre  de 
celles  que  vous  avez  écrites. 

ANNE. 

Que  voulez  vous  dire,  monsieur? 

LE  KOI. 

Quand  je  punis  ce  traître,  ce  rebelle  qu’ou  appelait  le  ma- 
réchal d .Ancre,  lui  mort,  on  chercha  les  preuves  de  ses  cri- 
mes chez  sa  femme  ; elle  non  plus  n’avait  rien  confié  .i  ses  ti- 
roirs, à ses  tables...  Mais,  en  la  fouillant... 

ANNE. 

La  maréchale  d’Ancre  n’était  que  la  maréchale  d’Ancre, 
une  aventurière  florentiiie,  voilà  tout;  mais  l’épouse  de  Votre 
Majesté  s’appelle  Anne  d’Autriche,  elle  est  fille  de  roi  > la  idiis 
grande  princesse  du  monde. 

LE  KOI. 

Et,  comme  telle,  .Anne  d’Autriche  n’en  est  que  plus  coupa- 
ble... On  ne  ménage  rien  avec  les  coupables...  (n  fait  „n  pas  ) 
Cette  lettre  ! v i ./ 

ANNE. 

J’en  appellerai  à mon  frère! 
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' LE  noi. 

,I’ai  (les  armées  pour  lui  répondre,..  Cette  lettre! 

ANME. 

J’en  appellerai  à l’honneur  des  gentilshommes  français! 

LE  ROI. 

Pensez  d’abord  au  mien...  Cette  lettre,  vous  dis-je!  vous  la 
cachez,  vous  la  gardez'là,  sur  vous!  donnez-la-moi  I 

ANNE. 

Sire  ! 

LE  noi. 

Donnez-la  ! ou  je  la  prendrai  I 

ANNE. 

Je  vous  épargnerai  cette  honte,  sire,  je  m’épargnerai  cet 
affront  !...  lih  bien,  oui,  j’ai  écrit  une  lettre. 

LE  KOI. 

Ah  ! vous  avouez... 

ANNE. 

Celte  lettre,  votre  chancelier  ne  la  trouvera  pas;  je  l’ai  sur 
moi,  comme  vous  dites;  vous  la  voulez? 

LE  ROI. 

Je  la  veux  ! 

A.NNE. 

La  voici. 

(Etio  tombe  sur  un  faïUenit.) 

LE  ROI,  ouvrant  l.i  lettre  avec  pritcaution. 

« Mon  frère...  » (Parlé.)  Elle  écrivait  au  roi  d’Espagne.  (li- 
s.ant  des  yeux.)  Des  plaintes  contre  le  cardinal,  un  plan  de 
guerre,  une  ligue  avec  l’Espagne  et  l’Autriche  dans  le  but 
(le  renverser  mon  ministre... 

SCÈNE  XIV 

Les  Mêmes,  LE  CAIIDINAL. 

LE  CARDINAL. 

De  la  politicpie,  n’est-ce  pas,  sire? 

LE  ROI. 

Oui,  duc,  rien  que  de  la  politique;  pas  un  mot  de  ce  que 
je  croyais.  Dieu  soit  loué!...  Tenez. 

LE  CARDINAL,  Ii.<ant. 

J’en  étais  bien  sAr,  je  l’avais  dit  à Sa  .Majesté. 
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LE  ROI. 

iVimporIc!  il  y avait  complot  contre  vous,  et  la  veine  ne 
mérite  pas  moins  mu  colère... 

LE  CARDI^AL. 

Oh  ! sire  ! la  reine  est  mon  ennemie,  c’est  vrai  ; mais  n’est- 
elle  pas  une  épouse  soumise,  irréprochable  ? Permettez-moi 
tl’intercéder  pour  elle. 

ANNE. 

Que  dit-il  ? 

LE  ROI. 

Kli  bien,  qu’elle  revienne  à moi  la  première. 

LE  CARDINAL. 

.\u  contraire,  sire,  donnez  l’exemple;  vous  avez  eu  le  pre- 
mier tort,  puisque  c’est  vous  qui  avez  soupçonné  la  reine, 
puisque  c’est  Votrfi' ^lajesté  qui  a provoqué  un  scandale. 

LE  ROI. 

hh  bien,  que  faut-il  faire? 

LE  CARDINAL. 

Quelque  chose  qui  soit  agéahie  à Sa  Alajesfé  la  reine,  quel- 
que chose  qui  soit  une  distraction  et  une  réparation  en  même 
temps.  Donnez  un  bal,  ou  plutôt  les  échevins  de  la  ville  de 
Paris  donnent  une  fête  dans  peu  jours,  ce  leur  sera  un  grand 
honneur  de  recevoir  Vos  Jlajestés. 

LE  ROI. 

Quand  cela? 

LE  CARDINAL. 

Dans  quatre  jours,  je  crois,  sire.  Ce  sera,  dis-je,  une  grande 
joie  ])Our  la  ville,  et  ce  sera  une  occasion  pour  Sa  Majesté  la 
reine  de  mettre  ces  beaux  l'errcts  de  diamants  que  le  roi  lui  a 
donnés. 

ANNE,  i part. 

Oh!  mon  Dieu! 

LE  ROI. 

Vous  avez  raison,  monsieur  le  duc,  vous  avez  raison;  ainsi, 
madame,  vous  acee[)tez,  n’est-ce  j»as  ? 

LE  CARDINAL,  ba.s  ail  Roi. 

Votre  .Majesté  insistera  pour  que  la  reine  se  pare  des  fer- 
rets. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  XV 

LE  ROI,  ANNE  D’AI'TRICIIE. 


1.K  ROI. 

Que  veut-il  dire?  Me  méiiage-i-il  encore  une  de  ces  terribles 
surprises  coinme-il  sait  les  faire?  {\  la  Rpin,-.)  Vous  ne  m’avez 
pas  dit  (|iie  vous  acce[»liez,  madame;  entendez-vous? 

ANNE. 

Oui,  sire,  j’entends. 

LE  uoi. 

Vous  paraîtrez  à ce  bal,  qui  a lieu  dans  quatre  jours, 

ANNE. 

Oui 

LE  ROI. 

Avec  vos  ferrets, 

ANNE. 

Oui. 

LE  ROI. 

Bien;  j’y  compte,  j’y  compte.  Adieu,  madame! 

(Il  sort,) 

ANNE,  à part. 

Je  suis  perdue  ! 

SCÈNE  XVI 

ANNE  D’ACTRICIIE,  MADA.ME  RONACIEUX. 


MADAME  RONACIEUX. 

Ne  puis-je  donc  rien  pour  ma  reine? 

ANNE. 

Toi!  toi  ! 

MADAME  RONACIEUX. 

Oh  ! je  suis  à vous  corps  et  àme,  et,  si  loin  que  je  sois  de 
Votre  Majesté,  je  trouverai  moyen  de  la  .sauver. 

ANNE. 

Moi  trahie  de  tous  côtés,  moi  vendue,  moi  perdue? 

MADAME  KONACIEl'X. 

Ces  ferrets,  que  le  roi  vous  demande... 

ANNE. 

Tu  sais? 
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MADAME  BONACIEUX. 

.l’ai  tout  entendu...  Ces  ferrels  étaient  enferniés  dans  un 
collret  de  Lois  de  rose? 

ANSE. 

Oui. 

.MADAME  BONACIEUX. 

Ce  collret...  M.  de  Buckingham  ne  l’a-t-il  pas  emporté  liier? 

ANNE. 

Silence  ! silence  ! 

MADAME  BONACIEUX. 

11  faut  le  ravoir  ! 

ANNE, 

Jlais  comment? 

MADAME  BONACIEUX. 

Il  faut  envoyer  (lueliiu’iin  au  duc. 

ANNE. 

Oui,  mon  Dieu  ? qui? 

MADAME  BONACIEUX. 

.\vex-vous  coiiliance  en  moi,  madame?  Si  vous  me  laites  cet 
honneur,  ma  reine...  j’ai  trouvé  le  messager! 

ANNE. 

Fais  cela  ! et  tu  me  sauves  la  vie,  cl  tu  me  sauves  l’honneur. 

MADAME  BONACIEUX. 

.Alais  le  duc  ne  rendra  pas  ces  ferrets  sans  un  mot  de  votre 
inain. 

ANSE. 

Un  mot  de  ma  main?  S’il  est  surpris,  c’est  pour  moi  le  di- 
vorce, le  couvent,  l’exil  ! 

MADAME  BONACIEUX. 

Et  pour  moi,  c’est  la  mort! 

ANNE  court  à la  table,  et  elle  écrit  pcuilant  que  uiadaino  Buuaciuux  regarde 

aux  poi%‘s. 

Tieii-s  ! 

MADAME  BONACIEUX. 

Bien,  madame  ! 

ANNE. 

.Mais  ton  messager,  on  l’arrêtera,  on  l’attaquera...  11  n’arri- 
vera jamais  à temps. 

MADAME  BONACIEUX. 

Celui  que  j’enverrai,  madame,  quand  on  l’arrête,  il  passe  ! 

V 
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quand  ou  l’allaqne,  il  lue  ! Oli  ! vous  verrez!...  Adieu,  ma- 
dame, adieu  ! 


ACTE  TROISIÈME 

llUlTlÉMIi  TABLEAU 

La  cbanibre  do  d^Artagiiau. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

PLAN'ClILT,  il  plat  veilla',  tirant  une  bouteillo  par  la  trapi»;  ATHOS, 

entiaul. 

ATHOS,  prenant  la  bouteille  que  PlancUet  a posée  près  Uc  lui. 
Merci,  l’Ianchct;  un  verre! 

PLANCHÜT. 

Ah  ! monsieur  Atlios...  vraiment,  c’est  vous?  Mon  Dieu,  que 
je  suis  coulent  de  vous  voir!...  Un  verre.^..  Deux,  si  vous\ou- 
lez...  Vous  êtes  donc  sorti  de  la  lîastille.^ 

ATHOS. 

Tu  le  vois  bien,  puisque  me  voilà. 

l'LAXciier. 

Je  croyais  cei»endant  avoir  fermé  la  [lorte  à la  clef. 

ATHOS. 

Tu  sais  (jue  nous  avons  chacun  une  clef  de  nos  apparte- 
ments respectifs, 

PLANCHET, 

Ah!  c’est  vrai. 

ATHOS. 

Et  ton  maître,  où  est-il  ? 

PLAKCIIET. 

Ah  ! monsieur,  je  ne  suis  pas  impiiet, 

ATHOS. 

Ah  1 tu  iTes  pas  inquiet  ? 
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l'LANCIIET. 

Non;  M.  le  chevalier  est  en  bonne  fortune...  On  s’est  raccom- 
mode. 

ATHOS. 

Raccommodé...  avec  qui? 

FLANCHET. 

Avec  cette  méchante  femme,  vous  savez. 

ATHOS. 

Laquelle  ? 

FLANCHET.  '* 

Celle  qu’il  appelle  milady,  la  femme  de  la  place  Royale. 

ATHOS. 

À-t-il  dit  quelque  chose  en  partant? 

FLANCHET. 

Il  a dit  que,  s’il  n’était  pas  rentré  demain  matin  à neuf 
heures,  je  vous  prévinsse,  ainsi  que  ^LM.  Porllios  et  Aramis... 
et  que  vous  aviseriez. 

ATBOS. 

Ah!  diable! 

FLANCHET. 

Chut  ! écoute. 

ATHOS. 

Quoi? 

Flanchet. 

11  me  semble  que  j’entends  du  bruit  sur  l’escalier. 

ATHOS. 

Vois. 

d’aBTAGNAN,  du  dehors  et  secouant  la  porte. 

Planchet!...  niordious!  Planchet,  ouvriras-tu,  drôle? 
flanchet. 

Ou  y va...  C’est  lui  !...  c’est  M.  le  chevalier  ! 

ATHOS. 

Oh  ! oh!  qu’y  a-t-il  ? 

u’artacnan. 

Ah  ! mille  démons! 

planchet. 

Est-ce  que  monsieur  est  poursuivi? 
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SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  D’ARTAGNAN. 

d’aiitagnan,  entrant  tout  bouleversé. 

Je  n’eu  sais  rien,  mais  ferme  les  ijortes. 

ATllüS. 

Lit  Rien,  d’Arlagnan? 

D’AnTACNAS. 

Allios!,..  vous,  mon  ami.^,..  Vous  êtes  donc  sorti  de  leurs 
grilles.!* 

ATHOS. 

Otti,  et  je  suis  venu  vous  faire  ma  première  visite. 
ü’autagnan. 

C’est  Dieti  <|ui  vous  a inspiré;  j’allais  courir  citez  vous. 

ATHOS. 

f)u’est-il  doitc  arrive  ? 

«’ahtacnan. 

Ceipti  est  arrivé.’...  Planchct,  fais  la  garde  sur  l’escalier 
et  ne  laisse  entrer  àme  fpti  vive. 

fLANGHET. 

Excepté  les  femmes. 

d’artagnan. 

Les  femmes  moins  tpie  personne,  mordions  .' 

ATHOS. 

Alt  ! ait  ! il  parait  que  nos  amours  ont  mal  tourné? 
d’artagxan. 

Atlios,  ne  riez  pas...  oh!  non!  de  par  le  ciel,  ne  riez  pas! 
car,  sur  mon  àme,  il  n’y  a pas  de  quoi  rire! 

ATHOS. 

En  elfet,  vous  êtes  bien  pâle...  Seriez-vous  blessé? 
u'aktagnan. 

Non , Dieu  merci  ! 

ATHOS. 

Mais  qu’avez-vous  donc? 

k’aktagxan. 

J’ai...  que  j’ai  eu  peur... 

ATHOS. 

^'ous,  d’Artagnan ?...  D’Artagnan  a eu  peur!  qu’cst-il  donc 
arrivé? 
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d’ahtagnan. 

Un  évéïienieul  lerril)le,  Allios  ! 

ATHOS. 

E\[)li(Hiez-vous...  Qu’y  n-t-il  ? 

d’aktagnai. 

Il  y a que  milady  e.st  marquée  d’une  (leur  de  lis  à l’épaule. 

ATHOS. 

Ah!  milady...  marquée...  Que  dites-vous  là?... 

d’autagnan. 

Voyons,  répondez-moi  ! Êtes-vous  sûr  que  l’autre  soit  bien 
morte? 

' ATHOS. 

L’autre? 

d’ahtagnan. 

Celle  düiitvous  me  parliez  avant-hier...  ici,  là,  àcette  place... 
la  reuiine  du  llerry. 

ATHOS,  passant  sa  main  sur  sou  front. 

Comment  est  milady  ?...  sou  âge...  s<t  taille,.,  ses  traits?... 
d’autagnan. 

Vingt-cinq  à vingt-six  ans,  petite  plutôt  que  grande,  des 
cheveux  châtains,  des  sourcils  bien  marqués,  l’œil  sombre  et 
plein  d’éclairs... 

ATHOS. 

Pâle? 

d’artacsa.n. 

Pâle...  Des  éjfaules  maguilitjues,  et,  sur  la  gauche,  une  fleur 
de  lis  rousse...  et  comme  elfacée  sous  les  couches  de  pâte. 

ATHO.S. 

Vous  la  disiez  Anglaise  ? 

n'AIlTAGSAN. 

Eh  bien,  la  vôtre,  qu’était-elle? 

ATHOS. 

C’est  vrai...  Charlotte  llackson...  Comment  avez  vous  su...  ? 
d’ahtagna.v. 

Cette  femme  s’était  aperçue  (|u’elle  me  plaisait.  Elle  est  co- 
quette, elle  m’avait  fait  des  avances.  Je  les  avais  acce[)tées; 
tout  à coup,  la  camériste  se  prend  d’un  bel  amour  pour  ma 
])ersoune  et  m’avertit  que  sa  maîtresse  se  moquait  de  moi.  Je 
suis  du  .Midi,  la  colère  me  monte  à la  tète,  j’exige  des  preu- 
ves, et  elle  me  prouve  que  milady  donnait  des  rendez-vous 
chez  elle  à un  M.  de  Vardes...  u Je  me  vengerai  d’une  façon 
i.\.  . 18 
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terril)le  ! » m’écriai-je.  La  eamérisle  n’avait  rien  à me  refuser; 
je  lui  ordonnai  de  m’introduire  dans  l’aiipartement  de  sa  maî- 
tresse. C’était  facile;  milady  attendait  son  amant,  et  la  cham- 
bre était  sans  lumière, 

C ATHOS. 

Sans  lumière? 

o’autagnan. 

Naturellement;  à cause  de  la  fleur  de  lis,  pardieu!,..  Eh 
bien,  je  suis  entré,  et  mes  affaires  allaient  à merveille... 
quand,  tout  à coup,  la  camériste,  jalouse  et  craignant  sans 
doute  que  ma  vengeance  ne  fût  plus  douce  que  je  ne  l’avais 
annoncée,  feint  d’avoir  été  appelée  et  apparaît  une  lumière  à 
la  main...  Milady  me  reconnaît;  elle  veut  me  faire  sortir, 
je  m’obstine  à rester,  et,  dans  la  lutte,  le  peignoir  s’est  dé- 
chiré. 

AT1I0S. 

Ah!  et  vous  avez  vu  l’épaule? 

n’.VllTAGNAX. 

Mon  ami,  enfermez-moi  avec  une  panthère  enragée,  avec 
une  lionne  furieuse,  avec  un  serpent  à sonnettes...  j’y  con- 
sens... mais  avec  cette  femme  qui  me  poursuivait  le  poignard 
à la  main...  Athos,  je  vous  ai  tout  dit  dans  ces  deux  mots  : 
ici  même,  près  de  vous,  rien  qu’en  y pensant,  j’ai  peur! 

ATHOS, 

Attendez...  Qu’avez-vous  doue  là,  au  doigt? 

d’ahtagnan. 

l’ne  bague  ipCelle  y a mise,  croyant  que  j’étais  de  Vardes. 

ATHOS. 

Cette  bague?... 

d’autagnan. 

Je  ne  l’ai  pas  même  regardée. 

ATHOS. 

Je.  la  connais,  moi...  C’est  celle  que  je  lui  ai  donnée,  le  soir 
même  de  nos  noces...  D’Artagnan,  c’est  elle! 

d’ahtagnan. 

En  ce  cas,  mon  cher  Athos,  j’ai  bien  peur  d’avoir  attiré  sur 
nous  deux  une  vengeance  terrible  ! 

ATBOS. 

Que  m’importe? 

ü’artagnan. 

Comment,  que  vous  importe? 
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ATHOS. 

Sur  mon  Amo,  d’Artagnan,  je  donnerais  ma  vie  pour  un 
clieveii...  Mais  vous  vous  alarmez  à tort  à mon  égard...  Elle 
me  croit  mort,  comme  je  l’ai  crue  morte. 

d’aktag.nan. 

Athos,  il  y a quelque  horrible  mystère  dans  tout  cela;  elle 
est  prête  à faire  un  voyage...  Tenez,  je  ne  sais  pourquoi,  mais 
j’ai  la  conviction  que  cette  femme  est  l’espion  du  cardinal 
ATMOS,  prenant  son  manteau. 

C’est  bien  ! 

d’aiitagxan. 

Vous  me  quittez? 

ATHOS. 

Elle  demeure  place  Royale,  n’est-ce  pas? 

D’ARTAGNASt. 

Oui,  dans  l’angle,  au  fond  à gauche. 

ATHOS. 

A merveille! 

d’artagsan. 

l’n  dernier  mot  : en  vous  en  allant,  envoyez  ici  Porthos, 
Aramis  et  les  laquais;  nous  n’aurons  peut-être  pas  trop  de 
toutes  nos  forces  pour  faire  face  à reniicmi. 

ATHOS. 

Bien  ! 

d’artacnan. 

Allez. 

SCÈNE  III 


D’ARTAG.XAN,  puis  MAD.AME  BO.XACIEU.K. 
d’artacna.n. 

Ouf!  en  voilA  des  aventures!...  sans  compter  que  je  ne  suis 
probablement  pas  au  bout. 

II.NE  voix,  dans  lo  dessous. 

•Monsieur  d’Artagnan  ! monsieur  d’Artagnan  ! 

h’artag.xax. 

Est-ce  que  je  n’ai  pas  entendu  mon  nom? 

(Ün  frappe  sous  les  pieds  de  d’Arlaftnan.) 

* I.A  VOIX. 

Alonsietir  d’Artagnan  ! 
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Ii’auTAOXAM,  OMVMtil  1.1  Irapix*. 

Qui  m’appelle? 

LA  VOIX. 

Moi,  madame  IJonaoieux.  Êtes-vous  seul? 

d’aktagsax. 

Oui;  voulez-vous  que  je  descende? 

,LA  VOIX. 

Non;  je  monte  chez  vous...  Pouvez-vous  me  recevoir? 
p’artagn.an. 

Pardieu! 

LA  VOIX. 

Fermez  la  trappe  alors, 

(Il  ferme  l.i  Ir.ippe.) 

ii’autagnan. 

Si  je  puis  la  reeevoirl...  je  crois  bien,  l’adorable  eréatiire  ! 
Qu’elle  vienne,  mordions!  (ii  va  A la  porte.)  l'Iaiicbet,  laisse 
passer. 

SCÈNE  IV 


D’ART.\GNAN,  MADAMK  liON'ACIEU.X. 

MADAME  RONACIEUX. 

Ah!  mon  Dieu,  je  me  meurs  ! 

. FLANCHET. 

Monsieur,  faut-il  eneore  monter  la  garde? 

d’autagnan. 

Plus  que  jamais,  Plancbet. 

madame  iionacieux. 

Monsieur  d’Artagnan...  ah  ! (piel  bonheur  de  vous  ren- 
contrer!... 

d’autagnan. 

.Mc  voici,  madame. 

MADAME  BONACIECX. 

Vous  m’avez  oll'ert  vos  services. 

d’akïagnan. 

Fl  je  vous  les  offre  encore. 

MADAME  RONACIEUX. 

Tant  mieux  ! car  j’ai  répondu  de  vous.  , 

d’ahtagnan. 

A qui? 
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MADAME  BnNACIErx. 

A la  roi  Ile  ! 

u’aiitaexa.n. 

Et  vous  avez  biou  fait...  Je  suis  à ses  ordres  et  surtout  au\ 
vôires. 

MADAME  BONACIEl'X. 

Monsieur,  je  a'Oiis  connais  à peine,  mais  j’ai  tonie  conlianee 
en  vous...  pourquoi  ? je  n’eiv  sais  rien. 

d’artacxan. 

.le  le  sais,  moi...  C’est  parce  que  je  vous  aime. 

MADAME  BONACIEUX. 

Vous  me  le  dites...  Écoutez-moi  : je  jure  devant  Dieu  que, 
si  vous  me  trahissez  et  que  mes  ennemis  m’épargnent,  ce 
dont  je  doute,  je  jure,  je  jure  que  je  me  tuerai  en  vous  accu- 
sant de  ma  mort. 

d’aktagxan. 

Et  moi,  devant  Dieu,  je  jure  aussi,  madame,  que,  si  je  suis 
pris  en  accomplissant  les  ordres  que  vous  me  donnerez,  je 
mourrai  avant  de  rien  faire  ou  dire  qui  compromette  quel- 
qu’un que  je  respecte  ou  quelqu’un  que  j’aime. 

MADAME  BO.NAC1EUX. 

Eh  bien,  il  s’agit  de  partir  à l’instant,  sans  perdre  une 
seconde... 

d’artacnan. 

Pour  quel  pays  ? 

MADAME  BONACIEUX. 

Pour  Londres,  et  de  remettre  cette  lettre.., 
d’artacnan. 

A qui } 

MADAME  BONACIECX. 

Au  duc  de  Buckingham. 

d’artagxan. 

Mais  il  me  faut  un  congé  de  M.  de  Tréville.^* 

MADAME  BONACIEUX. 

Je  suis  passée  chez  lui...  Dans  un  quart  d’heure,  le  congé 
sera  ici. 

, d’artacnan. 

Je  pars!...  mais,  à mon  retour?... 

MADAME  BONACJBUX. 

A votre  retour? 

IN:  _ 18, 


Digitized  by  Google 


31(1 


TFlft^VTRE  COMPLET  D’ALEX.  DUMAS 


d’autaca'an. 

(^)uc  fera  madame  Uotiacieux.  pour  l’iiomme  qui 
vie  pour  elle? 

MADAME  BONACIEDX. 

Silence  ! 


Quoi  ? 


d’aktacnan. 


MADAME  BOXACIEl’X. 

l.a  voix  de  mon  mari!... 


risque  sa 


d’aktacxan. 

Soyez  tranquille,  Planchet  défend  la  porte...  Que  fera- 
t-elle?  Dites. 


MADAME  ROXACIEUX. 

Je  n’eu  sais  rien...  mais  venez  toujours  la  rejoindre  où  elle 
sera,  et  nous  verrous. 

d’abtacxan. 

Mais  où  sera-t-elle? 


MADAME  BOXACIEUX. 

Vous  le  demanderez  à la  reine,  et  la  reine  vous  le  dira  ; ce 
sera  votre  récompense. 

BONACIECX,  de  l'.iiilro  côte  (la  l.i  porte. 

Mais  quand  je  vous  dis  que  ce  n’est  pas  à M.  d’Artagnan 
que  je  veux  parler,  que  c’est  à ma  femme. 

MADAME  na.X.AClEDX. 

Sauvez-vous;  moi,  je  reste... 

d’aktACX.AX,  ouvrant  lo  judas. 

Par  ici  ! 

MADAME  BO.XACIEEX 

Avez-vous  de  l’argent? 

d’ahtacnan. 

J’ai  de  quoi  en  faire... 

(Il  emlirasse  Bonacienx.) 

MAD.AME  liOXACIEUX 

Eh  Dieu,  que  faites-vous  donc? 

d’aktagnan. 

Je  prends  des  arrhes  pour  ma  route. 

MADAME  BONACIEDX. 

Mais  vous  ne  partez  pas  encore. 

(D’Ari.agnan  di’sfcnd  par  1<  juda».) 
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PLANCHET,  on  dehors. 

Commont,  A votre  femme  ? 

BONACIEUX,  de  mémo. 

Oui;  je  sais  que  ma  femme  est  chez  Af.  d’Artagiian,  et  je 
veux  lui  parler;  que  diable!  j’ai  le  droit  de  parler  à ma  femme. 
Ail  ! monsieur  Plancbet,  monsieur  Plaucliet,  je  vous  préviens 
(pie,  si  vous  n’ouvrez  pas,  je  vais  clierclier  le  guet. 

MADAME  BOXACIEUX,  ouvrant  la  porte. 

-Alais  laissez  donc  entrer,  monsieur  Plaucliet;  puisque  mou 
mari  veut  me  parler,  qu’il  me  parle. 

SCÈNE  V 

BONACIEI  X,  MADAME  llO.XACIErX. 

UOAACIELX. 

C’est  bien  heureux!...  Que  faites-vous  ici,  madame? 

MADAME  BONACIEUX. 

J’attends  M.  d’Arlagiiaii. 

BOSACIEUX. 

M.  d’Artagnan  ? VOUS  attendez  .M.  d’.Artagnan?  Fliim!  lium! 

(il  re^'ard^>  aulonrde  lui.) 
MADAME  BONACIEIX. 

.Sans  doute;  vous  voyez  bien  qu’il  n’y  est  [las. 

r.üXAClEL'X. 

Ab!  il  n’y  est  pas? 

MADAME  BOXACIEUX. 

Dame,  il  me  semble. 

BOXACIEUX. 

C’est  vrai;  mais  pourquoi  attendez-vous  M.  d’Arlagnnn? 
MADAME  BOXACIEUX. 

Ab!  monsieur  lionacieux,  cela  ne.  vous  regarde  pas. 

BOXACIEUX. 

Comment,  cela  ne  me  regarde  pas  ?...  Et  qui  doue  cela  re- 
garde-t-il, je  vous  le  demande?... 

MADAME  BOXACIEUX. 

Cela  regarde  des  gens  que  vous  ne  connaissez  pas  et  à qui 
vous  n’avez  pas  alfaire. 
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BONACIEUX,  croisant  les  bras. 

Oui,  n’esl-cii  pas,  cela  regarde  madame  de  Clievreuse? 
cela  regarde  M.  le  duc  de  lîiickingliam  ? 

MADAME  IIONACIEIÎX. 

Que,  dites-vous  là,  mon  Dieu  ! 

BONACIF,UX. 

Ml  ! madame,  vous  ne  saviez  pas  que  je  connusse  votre 
complot. 

MADAME  BONACIEUX. 

Quels  noms  avez-vous  prononcés...  et  qui  vous  a instruit? 

* BOXACIEUX. 

Des  intrigues,  ii’est-cc  pas,  toujours  des  intrigues?...  Mais 
je  m’eu  défie  mainteuant,  de  vos  intrigues,  et  M.  le  cardinal 
m’a  éclairé  là-dessus. 

MADAME  BOXACIEUX. 

Le  cardinal  !...  vous  avez  vu  le  cardinal? 

BO.XACIEUX,  avec  importance. 

11  m’a  fait  appeler,  madame. 

MADAME  BOSACIEUX. 

lit  vous  vous  êtes  rendu  à son  invitation  ? Imprudent  que 
vous  êtes  I 

BONACIEUX. 

Je  dois  dire  que  je  n’avais  pas  le  choix  de  m’y  rendre,  ou 
de  ne  pas  m’y  rendre,  attendu  que  j’étais  entre  deux  gardes. 

MADAME  BONACIEUX, 

Alors,  il  vous  a maltraité,  il  vous  a fait  des  menaces  ? 

BO.NACIEUX. 

11  m’a  tendu  la  main,  et  m’a  appelé  son  ami...  lînteudez- 
vous,  madame,  je  suis  l’ami  du  grand  cardinal. 

MADAME  BONACIEUX. 

Du  grand  cardinal!...  Il  est  des  pouvoirs  au-dessus  du 
sien  ! 

BONACIEUX. 

J’en  suis  fâché,  madame;  mais  je  ne  connais  pas  de  pouvoir 
au-dessus  de  celui  du  grand  homme  que  jj’aî  l’honneur  de 
servir. 

MADAME  BONACIEUX, 

Vous  servez  le  cardinal?..,  U ne  vous  pianquait  plus  que 
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(lo  sorvir  le  parti  de  ceux  fpii  maltraitent  votre  femme,  et  f[ui 
iusiilteiit  votre  reine. 

(Pendant  les  dernières  lignes  de  cotte  scène,  Portiios  et  Arainis,  suivis  do  leurs 
Laquais,  sont  introduits  tout  doucement  par  Planchel.) 

BONAf.lEÜX. 

Madame,  la  reine  est  une  perfide  Espagnole,  et  ce  que  M.  le 
cardinal  fait  est  bienfait. 

MADAME  BONACIEUX. 

Ail  î monsieur,  je  vous  savais  lâche,  avare,  imbécile...  mais 
je  ne  vous  savais  pas  infâme  ! 

BONACIEUX. 

Hein  ! que  dites- vous  là? 

MADAME  BO.XACIEIIX. 

.le  dis  qu’il  ne  vous  manque  plus  que  de  me  suivre,  de  m’e- 
pier. 

BONACIEUX. 

C’est  justement  ce  que  j’ai  fait. 

MADAME  BONACIEUX. 

De  me  dénoncer. 

BONACIEUX. 

C’est  justement  ce  que  je  vais  faire. 

MADAME  BONACIEUX. 

Comment,  vous  allez  reporter  au  cardinal...  ? 

BONACIEUX. 

Que  je  vous  ai  trouvée  chez  M.  d’Artagnan  et  que  vous  n’a- 
vez pas  voulu  me  dire  le  motif  pour  lequel  vous  étiez  venue... 
Je  ne  doute  point  que  vous  ne  conspiriez  avec  lui. 

MADAME  BONACIEUX. 

Vous  allez  faire  cela  ? Ob!  non,  impossible. 

BONACIEUX. 

De  ce  pas,  madame,  de  ce  pas,  j’y  vais. 

MADAME  BONACIEUX. 

Ob  ! il  y a une  justice,  et  Dieu  ne  permettra  pas... 

BONACIEUX. 

Ab  ! bon  ! le  cardinal  est  bien  avec  lui,  il  en  fera  son  af- 
faire... 

SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  PORTHOS,  AUAMLS,  les  Laquais. 

Pardon  ! lirave  homme,  mais  on  ne  passe  pas. 
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BONACIEirX. 

Comment,  on  ne  passe  pas? 

ARAMIS. 

C’est  la  consigne...  et,  vous  le  savez,  monsieur,  les  mous» 
(jiielaires  sont  esclaves  de  leur  consigne. 

BONACIEÜX. 

Kt  (pii  vous  l’a  donnée,  cette  consigne? 

PORTHOS. 

Notre  ami  d’Artagnan. 

BONACIEÜX. 

Kt  il  n’est  pas  ici,  votre  ami  d’Artagnan? 

d’artagnan,  passant  son  corps  i travers  la  trappe. 

Pardon,  mon  cher  Bonaeieux,  vous  faites  erreur...  Me  voilà. 

BONACIEÜX. 

M.  d’.Artagnan...  moitié  chez  lui,  moitié  chez  moi  ! 

PORTHOS,  La  main  au  feutre. 

Que  faut-il  faire,  brigadier? 

ii’ahtagxan. 

Ayez  les  plus  grands  égards  pour  M.  Bonaeieux  ; qu’il  ne 
manque  de  rien;  mais  enfermez-le  dans  sa  cave  et  qu’il  n’en 
sorte  qu’à  mon  retour...  Planchct,  Bazin  et  Mousqueton  le 
garderont  à vue...  Voilà  l’ordre. 

BONACIEÜX.  ■' 

Qu’à  votre  retour...  Kt  quand  revenez-vous? 

d’art AGNAN,  disparaissant. 

Je  n’en  sais  rien...  Adieu! 

MADAME  BONACIEÜX. 

Cela  vous  apprendra,  monsieur,  à vous  faire  l’espion  du 
cardinal. 


NEUVIÈME  TABLEAU 

L’aubergo  du  Colombier  rouge.  Rez-do- chaussée  et  premier  étage. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MILADY,  écrivant  an  premier  étage;  ATHOS,  au  rez-de-chaussée; 
L’IIdTE. 

ATHOS,  en  simple  cavalier. 

Mais  il  me  semble  qu’il  n’y  a rien  de  si  extraordinaire  dans 
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CP  que  je  vous  dis  là.  J’attends  deux  de  mes  amis;  nous  dési- 
rons nous  griser  en,seml>le;  nous  avons  |)eur  qu’on  ne  nous 
dérange  pendant  cette  re.spectable  opération,  et  nous  voulons 
vous  louer  cette  chambre. 

l’hôte. 

Non,  ce  n’est  pas  cela  que  j’avais  compris;  j’avais  com|)ris 
que  vous  me  demandiez  tonte  la  maison,  entendez-vous  bien? 
et,  comme  le  premier  est  déjà  occupé... 

ATIIOS. 

Eh  bien,  oui,  par  une  femme,  vous  me  l’avez  dit;  nous 
sommes  trop  galants  pour  déranger  les  dames,  que  dial)lc! 
Que  cette  dame  reste  où  elle  est...  et,  pourvu  (p.ie  nous  [iui.s- 
sioiis  disposer  de  cette  chambre... 

l’hôte. 

Très-bien!  de  cette  façon  là,  tout  s’arrange,  mon  Dieu!... 
et,  moyennant  une  pislole... 

ATIIOS. 

La  voilà...  Montez-nous  du  vin. 

l’hôte. 

Combien  de  bouteilles  .' 


ATHOS. 

Tant  que  vous  voudrez. 

l’hôte,-  à pai-l. 

Fameuse  pratique! 

(Il  sorL) 

ATIIOS. 

Elle  est  ici,  je  l’ai  vue  entrer.  J’entends  marcher  au-dessus 
de  moi... 

MILAOV,  allant  il  la  fenêtre. 

Le  cardinal  avait  dit  : « A dix  heures  et  demie...  » (nu  heu- 
res sonnent.)  Allons,  ce  n’est  pas  lui  qui  est  en  retard,  c’est  moi 
qui  suis  en  avance. 

POKTIIüS,  arrivant  du  dehors,  à Atbos. 

Chut! 


Eh  bien? 

Aramis  a fait  le  signal. 
Alors  ils  viennent? 


ATIIOS. 

POHTHOS, 

ATHOS. 
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PUKTHOS. 


Oui. 

ATHüS 

Suit. 

PUUTHOS. 

Maiiileiiaiit,  est-ce  (jue  vous  ne  pourriez  pas  me  dire, 
Athos...? 

AT  II  os. 

Inutile...  Je  voudrais  seuleiiieiit  savoir  une  chose, 
rOKTHOS. 

Laquelle  ? 

ATIIOS. 

C’est  comment  je  pourrai  entendre  ce  qui  se  dira  là-haut. 
l’hôte,  reulrant. 

Voilà  le  vin. 

ATIIOS. 

•Merci.  Nous  sommes  chez  nous,  et  personne  ne  nous  de- 
raiifTcra  ? 

l’iiote. 

Non...  Ail  ! seuleiiieiil  une  recumiiiaiiilation. 

ATIIOS. 

Laquelle  ? 

l’hôte. 

Ne  faites  pas  de  feu  dans  le  [loèle, 

ATHOS. 

Lt  pourquoi  cela  ? 

l’iiôte. 

Vous  allez  comprendre.  Je  suis  un  homme  d’esprit,  moi  ; 
j’ai  fait  d’une  pierre  deux  coups  : avec  le  poêle,  je  ciiauHe 
le  rez-de-chaussée  ; avec  le  tuyau,  la  chamhre  au-dessus;  mais, 
hier,  le  tuyau  est  tombé,  oui,  dans  une  hagarre,  dans  une  dis- 
I ule,  dans  une  batterie,  de  sorte  ipie,  si  vous  faisiez  du  feu, 
vous  reiifumeriez... 


ATIIOS. 


Oui?... 


l’hôte. 


La  petite  dame  du  premier,  qui  a retenu  la  chambre  au- 
dessus  pour  elle  toute  .seule. 

ATHOS. 


Pour  elle  toute  seule? 
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l’hôte. 

Oui,  el  pour  un  cavalier  qui  doit  venir  la  rejoindre. 

; ATHOS. 

Cliut  ! cela  ne  nous  regarde  pas. 

l’hôte. 

Bravo!  voilà  voire  vin  ; si  vous  n’en  avez  pas  assez,  vous  en 
redemanderez. 

(Il  sort;  il  la  porte,  il  rencontre  Kochefort.) 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  ROCIIEFORT,  à la  poric  du  fond  ; puis  LE  C.\RDINAL 
avec  DEUX  GaUUES. 


Ici,  l'ami! 
Qu’y  a-t-il? 


ROCHEFORT. 

l’hôte. 


ROCHEFORT. 

Cette  auberge  est  celle  du  Colombier  rouge  ? 

l’hôte. 

Vous  voyez  bien... 

ROCHEFORT. 

Vous  avez,  dans  une  cbambre  au  premier,  une  femme  qui 
attend. 

l’hôte. 

Êtes  vous  celui...? 

ROCHEFORT. 

Non... 

l’hôte. 

Eh  bien,  alors?... 

ROCHEFORT. 

Silence!  (n  va  au  fond,  et,  s’adressant  au  Cardinal,  qui  attend  delior.*, 
enveloppé  d’un  manteau  et  escorté  de  deux  Gardes.)  \ enez,  monseigneur. 
LE  CARDINAL. 

Elle  est  arrivée? 

' ROCHEFORT. 

Elle  attend  Votre  Éminence. 

LE  CARDINAL. 

Indiquez-moi  le  chemin. 

iX.  1'> 
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L HOTE. 

Oh  ! il  ir’y  a pas  à se  tromper  ; prenez  cet  escalier,  suivez 
le  balcon  extérieur,  la  première  j)orte  à gauche. 

LE  CAUDIXAL. 

Jlerci  ! 

(Il  monte.) 

ROCIIEFORT,  i l’Hûte. 

Maintenant,  mon  ami,  allez  à vos  alfaircs. 

l’hùte. 

A mes  affaires  ? 

ROCHEFORT. 

Oui,  vous  devez  en  avoir;  allez  ! 

niLADV,  k 1.1  fenêtre. 

Venez,  monseigneur,  par  ici  !... 

(Athos  a écouté  k la  porto.  Araniis  frappe  k la  fenêtre  de  gauche.) 
ATHOS. 


Voyez  qui  frappe  à la  fenêtre,  Porlhos. 

ARAJIIS,  dehors. 

3Ioi...  Âramis. 

Ouvrez,  Porthos. 


ARAMIS,  dehors. 
ATHOS. 


(Aramis  rentre  par  la  fenêtre.) 
PORTHOS. 

Pourquoi  rentrez-vous  par  la  fenêtre? 

ARAMIS. 

Parce  que  c’était  dangereux  de  rentrer  par  la  porte. 

ATHOS,  k Aramis. 

Avez-vous  vu  le  clief  de  la  troupe  ? 

ARAMIS. 

Oui;  aux  rayons  de  la  lune,  il  a ouvert  son  manteau,  un 
seul  instant,  mais  cela  a suffi. 

ATHOS. 

C’est  le  cardinal,  n’cst-ce  pas? 

ARAMIS. 


C’est  le  cardinal. 

Le  cardinal  ?...  Oh  ! 
ï t les  autres  ? 


PORTHOS. 

ATHOS. 
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AR.VMIS. 

Le  comte  de  Rochcforl,  et  deux  gardes  de  Son  Éminence; 
et,  comme  ils  sont  là,  je  suis  rentre  par  la  feiicue,  aliii  do 
ii’étre  pas  vu  d’eux. 

POUTIIOS. 

.le  comprends  ! et  quand  je  pense  que  cela  ne  me  serait  pas 
venu  à l’idée,  à moi. 

ATIIOS,  écontint.  ' 

11  est  là-haut...  Porthos,  enlevez  le  poclc  et  mettez-le  où 
vous  voudrez. 

PORTHOS. 

Le  poêle? 

ATIiOS. 

Faites,  je  vous  prie. 

(Porthas  enlève  le  poêle.) 

MILADY. 

Oh!  nous  sommes  bien  seuls,  monseigneur,  ne  craignez 
rien. 

LC  CAUmSAL. 

X’importe!  on  ne  saurait  prendre  trop  de  prccaulions. 

ATIIOS,  écoulant  par  le  tuyau. 

Fn  véritable  tuyau  d’orgue. 

AUAMIS. 

Vous  entendez  ce  qu’ils  disent? 

ATIIOS. 

Je  n’en  perdrai  pas  un  mot. 

ponTiios. 

Ah  ! je  comprends!  voila  pourquoi  vous  me  disiez... 

ATIIOS. 

Porthos,  buvez  ce  vin  ou  videz  les  bouteilles  jiar  la  fenêtre. 
POUTIIOS. 

Vider  les  bouteilles? 

AUAMIS. 

11  faut  que  nous  ayons  l’air  d’avoir  bu. 

POUTIIOS. 

Oui,  oui,  oui, 

I.B  CAUniNAL. 

.\sseyous-nous,  milady,  et  causons, 

ATHOS. 

Chutl 
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MILADV, 

J’écoute  Votre  Ëiniuence. 

ATIIOS. 

OIi  ! cette  voix  ! 

LE  CARDINAL. 

Vous  connaissez  l’importance  de  la  mission  que  l’on  vous 
confie.^ 

MILADY. 

Oui;  mais  daignez  me  donner  mes  instructions  clairement, 
monseigneur;  je  tiens  à justifier  votre  confiance. 

ATIIOS. 

Fermez  la  porte  au  verrou,  .\ramis. 

LE  CARDINAL. 

Vous  allez  partir  pour  Londres. 

MILADV. 

Si  vous  m’envoyez  près  du  duc  de  Rnckingliam,  monsei- 
gneur, prenez  garde!  c’est  moi  qui,  rue  de  la  Harpe,  lui  ai 
présenté  le  mouchoir  que  devait  lui  présenter  la  petite  lîona- 
cieux...  Il  pourra  bien  me  reconnaître. 

LE  CARDINAL. 

Peu  importe!  il  n’y  aura  même  point  de  mal  qu’il  saclie 
que  vous  êtes  à moi. 

MILADV. 

Alors,  c’est  une  négociation  à découvert  que  j’entreprends, 
et  je  puis  me  présenter  franchement  et  loyalement  à lui  1 ’ 

. LE  CARDINAL. 

Oui,  franchement  et  loyalement...  comme  toujours. 

MILADV. 

Parlez,  monseigneur;  je  suivrai  à la  lettre  les  ordres  de  Votre 
Éminence. 

ARAMIS,  h Porthos,  qui  a débouché  une  bouteille. 

Chut,  donc,  Porthos  ! 

PORTHOS. 

Mais  Athos  m’a  dit  de  vider  les  bouteilles,  je  les  vide. 

LE  CARDINAL. 

Vous  irez  trouver  Buckingham  de  ma  part;  vous  lui  direz 
que  je  sais  tous  les  préparatifs  qu’il  fait,  mais  que  je  ne  m’en 
inquiète  guère,  attendu  qu’à  son  premier  mouvement  je  perds 
la  reine! 


Digitized  by  Google 


LA  JELNESSK  DES  MOUSQ ÜETA I KE S 


321 


MILADV. 

Croira-l-il  Votre  Éminence  en  mesure  d’accomplir  cette 
menace  ? 

LE  CARDINAL. 

Vous  lui  direz  que  j’ai  des  preuves,  et,  quand  il  saura  que 
celte  guerre  qu’il  entreprend  peut  coûter  l’iioniieur  et  inéine 
la  liheiié  à la  dame  de  ses  pensées,  je  vousvépoiids,  moi,  qu’il 
y regardera  à deux  fois. 

MILADV. 

lit  si,  cependant,  il  persiste  ? 

LE  CARDINAL. 

Ce  n’est  pas  probable. 

MII.ADY. 

C’est  possible. 

LE  CARDINAL. 

S’il  persiste?...  Eh  bien,  je  mettrai  mon  espoir  dans  un  de 
CCS  événements  qui  changent  la  face  des  États. 

MILADV. 

Votre  Émiucucc  veut  parler  du  coup  de  couteau  de  Ravail- 
lac? 

LE  CARDINAL. 

Justement. 

MILADV. 

Mais  Votre  Éminence  ne  craint-elle  pas  que  le  supplice  de 
Ravaillac  n’épouvante  ceux  qui  auraient  eu  un  instant  l’iuten- 
liou  de  l’imiter? 

LE  CARDINAL. 

11  va,  eu  tout  temps  et  dans  tous  les  pays,  surtout  si  ces 
pays  sont  divisés  de  religion,  comme  l’Angleterre,  par  exem- 
ple, il  y a,  dis-je,  des  fanatiques  qui  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  se  faire  martyrs. 

MILADV. 

Ail  ! vous  croyez  que  l’on  pourrait  trouver  de  pareils  hom- 

IllCS? 

LE  CARDINAL. 

Tenez,  justement,  le  bâtiment  que  vous  allez  prendre  à 
lloulognc  pour  aller  à Londres  est  un  sloop  marchand,  com- 
mandé par  un  homme  de  cette  sorte. 

MILADV. 

V'ous  le  connaissez  pour  un  ennemi  de  milord? 
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IK  CAUDIXAL. 

Oli  ! de  longue  main. 

MILAItA'. 

Comment  s’aiiiiellc-l-il 

LL  CAUUUXAL. 

Fclton. 

MILAIIA'. 

Ah  ! 

LE  EARniAAL. 

Ce  Felton,  sons  son  mas(|iie  de  |)iiritain,  eaehe  une  .ime  de 
fen  : il  ne  faudrait  (|u’nne  femme  jeune,  belle,  adroite,  [)our 
monter  la  tête  à nn  iiartnl  homme. 

MiLAÜV. 

Oui...  et  cette  femme  lient  .se  n neoutrer  ? 

LE  CAIIIIIXAL. 

Eh  bien,  une  pareille  femme,  (pii  mettrait  le  couteau  de 
Jaciines  Clinnent  on  de  Ravaillac  aux  mains  de  ce  fanalhiue... 
cette  femme  sauverait  la  Erance  ! 

MILAIIY. 

Oui;  mais  elle  serait  la  complice  d’un  assassinat. 

LE  CAIIDIXAL. 

Que  lui  faudrait-il  pour  la  rassurer? 

MILADY. 

Je  crois  (]u’il  lui  faudrait  un  ordre  ipii  ratifiât  d’avance  tout 
ce  fiu’elle  croirait  devoir  faire  jiour  le  bonheur  de  la  France. 

LE  CAUDIXAL. 

Le  tout  est  de  trouver  cette  femme. 

MILABV. 

Je  la  trouverai. 

LE  CARDIXAL. 

Alors  cela  va  à merveille,  si  l’homme  est  trouvé  par  moi  et 
la  femme  par  vous. 

MILADV. 

Oui,  il  ne  reste  que  l’ordre. 

LE  CARDIXAL. 

l'n  ordre  dans  le  genre  de  celui-ci  ? 

(Il  (ïcrit  un  ordre.) 

MILADV. 

Oui;  et,  maintenant  que  j’ai  reçu  les  instructions  de  mon- 
seigneur à propos  de  ses  ennemis,  je  veux  dire  les  ennemis  de 
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la  l’iMiico,  Son  lïinineiice  me  penneUra-t-ellc  de  lui  dire  deux 
mots  des  miens? 

LE  CAUDINAL. 

Vous  avez  donc  des  ennemis? 

MILADY. 

Oui,  monseignenr,  et  des  ennemis  contre  lesquels  vous  inc 
devez  tout  votre  appui;  car  je  me,  les  suis  faits  en  servant 
Voire  Éminence. 

LE  CARDINAL. 

Nommez-les-moi. 

MILADY. 

Il  y a déjà  cette  petite  intrigante  de  Boiiacieux. 

LE  CAUDINAL. 

Ail!  ah  ! la  reine  se  doutait  de  quelque  chose  à son  sujet; 
car  elle  l’a  fait  partir  cette  nuit  pour  le  couvent  des  Carméli- 
tes de  Ucthune... 

MILADY. 

Des  Carmélites  de  Bélluinc? 

LE  CARDINAL. 

Vous  connaissez  le  pays? 

MILADY. 

Je  l’ai  liabité...  L’autre  ennemi... 

LE  CAUDINAL. 

Ah  ! il  y en  a deux  ? 

MILADY. 

L’antre,  Voire  Éminence  le  connaît  bien...  C’est  notre  mau- 
vais génie  A tons  deux;  c’est  celui  qui,  dans  la  rencontre  avec 
les  gardes  de  Votre  Éminence,  a blessé  si  cruellement  M.  de 
Jiissac...  C’est  celui  qui,  lorsque  tout  était  préparé  pour  pren- 
dre le  duc  dans  cette  maison  de  la  rue  des  Fossoyeurs,  est 
venu  mettre  en  fuite  les  agents  de  Votre  Éminence  et  nous 
a fuit  manquer  le  coup. 

LE  CARDINAL. 

Ah  ! je  sais  de  qui  vous  voulez  parler. 

MILADY. 

Je  veux  parler  de  ce  misérable  d’Artagnan 

LE  CARDINAL. 

C’est  un  hardi  compagnon  ! 

MILADY. 

11  n’en  est  que  plus  à craindre. 
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LE  CARDINAL. 

Mais  il  nie  faudrait  des  preuves  de  ses  intelligences  avec 
Buckingham. 

MILADV. 

Des  preuves?  J’en  aurai  dixi 

LE  CAUDINAL. 

Oh!  mais,  alors,  c’est  la  chose  la  plus  simple;  douuez-moi 
cos  preuves,  et  je  l’envoie  à la  Bastille. 

MILADV. 

Et  ensuite? 

LE  CARDINAL. 

Quaud  on  est  à la  llaslille,  il  n’y  a pas  d’ensuite. 

MILADV. 

iMoii.seigiieur,  troc  jiour  Iroiî,  exislence  pour  exislence, 
homme  pour  homme;  donnez-moi  d’Artagnaii,  je  vous  donne 
Buckingham. 

LE  CARDINAL. 

^ Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  niilady;  mais,  comme 
j’ai  le  désir  de  vous  être  agréable,  voici  le  papier  que  vous 
m’avez  demandé. 


Merci,  monseigneur. 

MILADV. 

.\vez-vous  entendu  ? 

PORTHOS. 

Oh  ! l’atroce  créature 

ARAMIS. 

1 

C’est  bien,  ne  bougez 

ATliOS. 

pas. 

Quoi  P 

PORTIIOS. 

Le  reste  me  regarde! 

ATIIOS. 

^■ous  sortez  ? 

ARAMIS. 

Oui;  mais  restez  ici. 

ATHOS. 

PORTIIOS. 

Vous  vous  chargez  donc...  ? 

Je  me  charge  de  tout. 

ATIIOS. 
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AIIAMIS. 

Dcvüiis-nous  écouter  encore  ? 

ATHOS. 

Oui,  si  cela  peut  vous  intéresser. 

(Il  sort  |i;ir  la  l'c'nétre.^ 
CARDINAL,  qui  a repris  son  manteau. 

En  Lien,  c’est  donc  convenu,  madame  î 

HILADY. 

C’est  convenu,  monseigneur. 

LE  CARDINAL. 

Vous  avez  une  chaise  de  poste? 

MiLADV. 

A cent  pas  d’ici, 

LE  CARDINAL. 

Des  relais  sont  préparés  tout  le  long  do  la  route,  le  sloop 
du  capitaine  Felton  vous  attend;  si  vous  avez  hou  vent,  vous 
pouvez  être  arrivée  à Londres  demain  au  soir.  ’ 

MILADV. 

J’y  serai. 

LE  CARDINAL. 

Aussitôt  arrivée,  vous  me  donnerez  de  vos  nouvelles  et  me 
direz  ce  que  vous  avez  fait  pendant  la  route, 

„ MILADV, 

Par  qui  ? 

LE  CARDI.NAL. 

Que  cela  ne  vous  inquiète  pas  : au  moment  où  vous  aurez 
besoin  d’un  messager,  ce  messager  se  présentera. 

MILADV. 

Comment  le  reconnaltrai-je.^ 

LE  CARDINAL. 

Il  VOUS  dira  : La  Rochelle. 

MILADV. 

Et  je  répondrai  ? 

LE  CARDINAL. 

PovtsmO'Uth.  Vous  pourrez  lui  remettre  votre  lettre. 

MILADV. 

C’est  bien.  Adieu,  monseigneur. 

LE  CARDINAL. 

Au  revoir,  madame. 

MILADV,  à non  tour,  fait  ses  préparatifs  et  lit  le  billet- 

« C'est  par  mon  ordre  et  pour  le  bien  de  l’État  que  le  iior- 

JA-  19.  . 
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leur  (lu  présenta  fait  ce  ipi’il  a fait.  UicnEUEU...  » (Parlé.)  Pas 
(le  date,  à merveille!  avec  cela,  la  vengeance  est  sûre  et  n’est 
plus  dangereuse...  ’ 

(Pcnilaut  CO  temps,  Ricbelioii  est  descendu,  a rejoint  scs  compagnons,  qui 
s'éloigneul  avec  lui.  Aramis  et  Porthos  restent  au  rez-Uo-cUaussêc.) 


SCÈNE  III 

ATHOS,  MILADY,  ARAMIS,  PORTHOS. 

Allios  entre  au  premier  étage  et  rererme  la  porte  sur  lui. 

MILADY. 

Qui  êtes-vous,  et  (jiie  voulez-vous  ? 

ATHOS. 

A nous  deux  ! (il  laisse  tomber  son  mantean,  et  lève  son  feutre.  Mi- 
lady  fait  un  pas  en  arrière.)  Ah!  jcvois  (pic  VOUS  me  reconnaissez. 

MILADY. 

Le  comte  de  la  Fére! 

ATHOS. 

Oui,  milady,  le  comte  de  la  Fére  en  personne,  (jui  revient 
tout  exprès  de  l’autre  monde  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  re- 
voir... Asseyons-nous,  madame,  et  causons,  comme  dit  AI.  le 
cardinal. 

MILADY,  tombant  sur  un  fauteuil. 

Oit  ! mou  Dieu  ! 

ATHOS. 

Vous  êtes  donc  le  démon  sur  la  terre Heureusement,  avec, 
l’aide  de  Dieu,  les  hommes  ont  parfois  vaincu  le  démon.  Vous 
vous  (Hes  déjà  trouvée  sur  mon  chemin,  et  je  croyai.s  vous 
avoir  terrassée,  madame;  mais  ou  je  me  trompais,  ou  l’enfer 
vous  a ressuscitée... 

MILADY. 

Ah! 

(Elle  s’enveloppe  dans  sa  coilfe.) 

ATHOS. 

Oui,  l’enfer  vous  a ressuscitée,  l’enfer  vous  a faite  riche, 
l’enfer  vous  a donné  un  antre  nom,  l’enfer  vous  a refait  meme 
un  attire  visage...  Alais  il  n’a  clfacé  ni  la  sou.ülurc  de  votre 
àinc,  ni  la  flétrissure  de  votre  corps. 


\ 
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MILAUY. 

Monsieur  ! 

(Elle  se  lève.  Alhos  reste  assis.) 

ATHOS.  • 

Vous  me  croyiez  mort,  n’est-ce  pas? 

MILAOY. 

Mais,  enfin,  qui  vous  ramf'ue  vers  moi?  que  voulez-voiis? 

ATIIOS. 

Je  veux  vous  dire  que,  fout  eu  restant  invisible  à vos  yeux, 
jette  vous  ai  pas  perdue  de  vue. 

MILADV. 

Vous  savez  ce  que  j’ai  fait? 

ATHOS. 

Xon-settlement  ce  que  vous  avez  fait,  mais  encore  ce  ipic 
vous  voulez  faire. 

MILADV. 

Oh! 

ATHOS. 

Vous  doutez?...  Bien  ! écoutez  alors.  Vous  êtes  passée  en 
Atigleterre;  eu  quittant  la  Fiance,  vous  y avez  épousé  lord  de 
Winter,  baron  de  Clarick;  ait  bout  de  deux  ans,  il  est  mort... 
d’une  maladie,  singulière,  qui  laisse  des  taches  bleues  par  tout 
le  corps:  par  cette  mort,  vous  êtes  devenue  1a  tutrice  de  votre 
lils  et  riiérilière  de  lord  de  Wititer;  puis  vous  êtes  revenite  en 
Fratice,  vous  vous  êtes  mise  au  service  du  cardinal  ; c’est  vous 
(|ui  avez  porlé  à Londres  la  fametisc  lettre  de  la  reine  qui  a 
fait  venir  milord  Buckingbam  à Paris;  c’est  vous  qiti  avez 
porté,  rue  de  la  Harpe,  le  mouchoir  qui  devait  faire  tomber  le 
duc  dans  un  piégc;  c’est  vous  qui,  croyant  recevoir  dans  votre 
chambre  le  comte  de  Vardes,  y avez  reçu  le  chevalier  d’.Vrfa- 
gnau,  ampiel  vous  en  voulez,  moins  encore  d’avoir  surpris 
votrc.tcrrible  secret,  que  de  n’avoir  pas  tué  lord  de  AVinter, 
votre  beau-frère,  dont  votre  fils  se  fi)t  trouvé  l’héritier;  c’est 
vous,  enfin,  qui  venez,  dans  cette  chamhrc,  assise  sur  ce 
même  fauteuil  où  vous  êtes  assise,  c’est  vous  qui  venez  de 
prendre,  avec  le  cardinal,  l’engagement  d’assassiner  M.  de 
iiuckingliam,  en  échange  de  la  promesse  qu’il  vous  a faite  de 
laisser  assassiner  d’Artagnan. 

MILADV. 

Mais  vous  êtes  doue  Satan  ? 
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ATIIOS. 


PeiU-tUre;  mais,  eu  (oui  ras,  écouloz  ))ien  ceci  ; 
ou  faites  assassiner  M.  lie  Uuckiugliani,  peu  lu  iiuportL.  jt  t 
le  couuais  pas,  et,  d’ailleurs,  c’est  un 

chez  pas  du  bout  du  doigt  à un  seul  cheveu  de  d ArUoUaii, 
nui  est  un  fidèle  ami  que  j’aime  et  que  je  défends,  ne  toucliez 
pas  à quelqu’un  des  siens,  ou,  je  vous  le  jure  par  la 
de  mou  père,  le  crime  que  vous  aurez  tenté  de  commettic  ou 
(jue  vous  aurez  commis,  sera  le  dernier. 

MILADY. 

M.  d’Artagnau  m’a  cruellement  olfensée;  M.  d’Arlaguan 


mourra. 


ATIIOS. 

.Ne  répétez  pas  cette  menace,  madame. 

MILADV. 

Il  mourra!  lui,  d’abord;  elle,  ensuite. 

ATHOS. 

Oh!  prenez  garde,  voilà  le  vertige  qui  me  gagne!  (ii  tire  an 
pistolet  de  sa  ceinture,  et  froidement.)  Madame,  VOUS  allez  à l’iustaut 
me  remettre  le  papier  que  vous  a signé  le  cardinal;  ou,  sur 
mon  ûme,  je  vous  fais  sauter  la  cervelle. 

MICAnV. 


Non  ! 

ATIIOS,  levant  son  pistolet. 

Vous  avez  une  seconde  pour  vous  décider... 

(Milady  tire  le  papier  de  sa  poitrine  et  le  laisse  tomber  en  grinçant  des  dents.) 

ATIIOS  le  ramasse  et  lit. 

« C’est  par  mou  ordre  et  jiour  le  bien  de  l’État  que  le  por- 
teur du  présent  a fait  ce  qu’il  a fait.  Uicheli«u...  » (n  reprend 
son  manteau  et  son  feutre.)  Et,  maintenant  que  je  l’ai  arrache  les 
dents,  vipère!  mords,  si  tu  peux. 

MILADV,  se  tordant  de  rage. 

Ah!  , ^ 

(Athos  s’élance  hors  de  la  clnmbre.J 

ARAMIS. 

Que  diable  cette  femme  peut-elle  être  à Athos? 

POUTHOS. 

Je  crois  que  c’est  sa  tante. 
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ACTE  QUATUIÉME 

DIXIÈME  TABLEAU 

Le  porl  lie  Porlsmouth.  D’iin  côté,  la  tente  de  HucUiigliaiit  ; de  rautre.  ime 
espèce  de  liàtissc  ipii  lient  servir  de  taverne  aux  inaleluts.  — Entre  retto 
liàtissc  et  la  lente,  un  espace  praticable.  Milady  écrit  dans  la  taverne. 


SCÈNE  UNIQUE 


JlILADY,  LORD  DE  WlNTtR,  i:.\  C.umtaine,  u.n  Momme, 
RLCkLNüllAM,  PATRICK,  FELTON,  D’ARTAGNAX. 


DE  WIATER, ‘sorlant  h reculons  do  la  lente. 

Oui,  lîiilonl,  il  scia  fait  comme  Votre  Grâce  le  dé.siro... 
(Appelant.)  Monsieur  Ic  capitaine  du  port? 

LE  CAPITAI.NE,  sortant  d’une  barcpie  qui  attend  avec  des  itameurs. 

Votre  Honneur  ? 


* DE  WINTER. 

Sa  Grâce  lord  Buckingliain  recevra  ce  matin  les  oHicicrs 
de  la  flotte...  Puis,  vers  midi,  elle  pa.ssera  sur  le  vaisseau  ami- 
ral... Ce  soir,  nous  levons  raiicrc. 


LE  CAPITAINE. 

Bien,  Votre  Honneur. 

DE  WINTER. 

Quoi  de  nouveau? 

LE  CAPITAINE. 

Un  sloop  arrivé  dans  la  nuit. 

DE  WINTER. 

De  quelle  nation? 

LE  CAPITAINE. 

Anglais. 

DE  WINTER. 

De  guerre  ou  de  commerce  ? 

LE  CAPITAINE. 


De  commerce. 


Capitaine? 


DE  WINTEU. 
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I,E  CAPITAINK. 

Fellon. 

DE  VVINTER. 

AIIoiuIpz  donc...  Ce  Felton,  n’est-ce  point  un  ancien  officier 
de  la  marine  royale? 

LE  CAPITAINE. 

Oui,  Votre  Honneur,  réformé  par  milord  duc  de  Bucking- 
liaiii  pour  cause  d’indiscipline. 

DE  WINTER. 

Amenait-il  des  passagers? 

LE  CAPITAINE. 

Une  femme...  Au  reste,  j’aurai  riionneurde  mettre  sous  les 
yeux  de  milord  le  livre  du  capitaine  Felton,  qui  doit  venir  le 
reprendre  et  signer  au  registre. 

DE  AVINTEIl. 

Montrez-moi  ce  registre. 

LE  CAPITAINE. 

L’apporterai-jc  à Votre  Honneur,  on  Voire  Honneur  veut-il 
passer  dans  mon  canot? 

DE  AVINTEIl. 

Je  vais  avec  vous. 

(Ils  sortent.) 

MII.ADV,  lisant  cc  (juVlle  éfril. 

« Monseigneur  le  cardinal,  tout  s’est  passé  comme  Votre 
Fminence  l’avait  prévu...  Le  capitaine  du  sloop  qui  m’a  con- 
duite en  AnglcIeiTc  est  non-seulement  un  hardi  marin,  (pii  a 
fait  la  traversée  en  neuf  heures,  mais  encore  un  puritain 
exalté,  et  qui  prie  Dieu,  chaque  soir,  de  lui  épargner  un 
crime  eu  ne  le  mettant  point  en  face  du  duc...  Felton,  pen- 
dant la  traversée,  s’est  apitoyé  sur  mes  malheurs...  Je  lui  ai 
raconté,  sans  le  lui  nommer,  (pi’iiii  seigneur  anglais  m’avait 
séduite  et  lâchement  ahandonuée,  que  la  soif  d’une  ven- 
geance terrible  me  conduisait  en  Angleterre...  Felton  a pleure 
avec  moi,  j’ai  chanté  des  psaumes  avec  lui  ;...  nous  nous  ap- 
pelons frère  et  sœur...  Cécily  et  Felton...  .Aujourd’hui, 
23  aoilt  1624,  le  due,  qui  a fait  dresser  sa  lente  sur  le  port, 
es|)i'ie  appareiller  et  faire  voile  [lour  la  France.  Je  suis  donc 
arrivée  à temps  pour  dire  à Votre  Kmiiience  que  je  crois  qu’il 
n’appareillera  jias...  J’envoie  précipitamment  ces  nouvelles  à 
Votre  Éminence  en  me  servant,  pour  correspondre  avec  elle, 
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tic  notre  cliürre  haliituel...  J’atlcDds,  au 
à neuf  heures  du  matin,  doit  venir  reprendre 

l)ord  chez  le  capitame  du  port...  U „ue  Votre 

un  quart,  je  n’ai  point  encore  aperçu  le  incssao  q 

Éminence  m’avait  promis.  » 

liN  HOMME,  s’approchant  d’elle. 

La  Rochelle. 

MILADY. 

Porlsmouth. 

l’homhb. 

J’attends. 

miudv. 

Vous  partez  pour  la  France? 

l’homme.^ 

Je  pars  pour  le  pays  que  vous  voudrez. 

milaoy. 

Vous  avez  des  moyens  de  transport? 

I?  HOMME. 

Une  barque  ici,  des  relais  là-bas...  Mais  vous,  madame. 

MIEAOY.  . 

11  me  faut,  comme  à vous,  une  u premier  ba- 

ordre,  me  fasse  sortir  du  port  et  ^ la  dScbe; 

teau  pécheur  avec  lequel  je  m’entendrai...  \ oiu  la  dépécue , 

allez...  Que  faites-vous? 

l’homme,  désinoant  an  autre  individu  qui  l’ accompagne. 

Cet  homme  part  à ma  place. 

Ml  LADY. 

Vous  avez  confiance  en  lui? 

l’honmb. 

Comme  en  moi-même. 

MILADY. 

C’est  bien. 

l’homme. 

Je  reste  aux  ordres  de  milaoy. 

MILADY.  , 

Tenez-vous  aux  environs  de  la  lente  du  duc,  Pt  ^hez  de 
mecomprendi’csur  un  signe,  de  m’obéir 

DE  WIXTEH,  qui  est  revenu  frapper  au  second  compartiment,  h Bu.king 
ham,  qui  apparatt. 

Votre  Grâce  était  enfermée. 
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lilCKIMillAJI,  liant. 
Oui,  je  faisais  ma  |ii  iére. 

IIK  WI.NTEII. 

Je  lie  etoyais  pas  milord  si  dévot. 

imCKIACIIAM. 

Oli!  je  ne  vous  dis  pas  à ijucl  saint. 

DE  WINTEIl. 

Ou  à quelle  sainte. 


BÜCKINe.IlAM. 

(.Imt!...  ne  ]iarlonsplus  de  nos  iiéeliés  de.  jeunesse...  üli! 
la  magnilique  mer!  le  beau  ciel  ! mon  cher  lord! 

MILADY. 

Le  voilà  ! 


miCKWCHAM. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  heureux  ! je  pars 
avec  une  joie  d’enfant.  * 

(A  l’.ii)pariUon  du  Duc,  les  clairons  sonnent  el  les  tambours  battent.) 
de  wi.nteh. 

Lnlendez-vous,  milord.?  l es  sentinelles  qui  veillent  à votre 
tente  ont  fait  un  signe,  et  l'on  liât  aux  champs. 

BUCKINGHAM. 

Mais  c’est  un  honneur  royal,  de  Winter. 

DE  WINTER. 

ïh!  n’étes-vous  pas  le  véritable  roi? 

MILABV. 

Sortirait-il,  par  hasard?...  (eiio  va  k la  porte.)  Et  Felton  qui 
ne  vient  pas  ! * 

DE  WINTEK. 

^ous  plait-il,  milord,  de  vous  approcher  Jusqu’aux  rampes 
de  la  jetée  pour  voir  votre  flotte?  * 

BUCKINGHAM. 

Oui,  donnez-moi  votre  bras,  milord. 

CRIS. 

Vive  Duckingham  ! 

DK  WINTER, 

A oyez  cette  forêt  de  mâts,  monseigneur!  voyez  cette  four- 
milière de  marins! 

CRIS. 

Vive  le  duc  de  niickingham!  vive  milord  duc! 

DE  WINTER. 

Entendez-vous  ? entendez-vous? 
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' BUCKINGHAM. 

Meivi,  mes  amis,  merci!... 

DE  WINTER. 

Jlilord  a-t-il  encore  liesoiii  de  moi? 

BUCKINGHAM. 

Non,  mon  cher  de  Winter;  donnez  des  ordres  iioiir  la  rc- 
replion  des  ollîciers,  et  pour  le  départ  de  ce  soir...  puis  re- 
venez. 

DE  WINTER. 

Dans  line  demi-lienre,  je  serai  de  retour. 

BUCKINGHAM,  .iu\  Senlinellcs. 

N’écartez  personne...  Ces  braves  gens  veulent  me  voir: 
est-ce  un  crime? Ce  soir,  je  pars  pour  la  France...  Qu’ils  con- 
naissent au  moins  celui  pour  qui  ils  prieront,  et  qui  va  peut- 
être  mourir  pour  eux  ! 

CRIS. 

Vive  Huckingliam  I vive  Georges  de  Villiers  ! vive  milord 
duc  ! 

BUCKINGHAM. 

Merci,  eiirants,  merci!...  David,  preparez-moi  les  signatu- 
res... Patrick! 

(P.îlrick  s’approche;  le  Duc  lui  parle  bas.) 

PATRICK. 

Dieu,  monseigneur  ! 

MIUADV,  qui  a regardé  par  la  porto. 

Ah!  que  vois-je  là-bas?...  Ce  costume  noir...  cette  démar- 
che grave  et  lente...  C’est  lui  !...  11  a bien  tardé  à venir...  mais 
enlin  le  voilà...  (lias.)  Felton  ! Felton!... 

FELTON. 

On  m’ap[iellc? 

Ml  LADY. 

Oui,  ici,  venez! 

FELTON. 

Vous,  Cécily  ! 

MllADY. 

Moi-même. 

FELTON. 

Que  faites-vous  ici  seule?...  pourquoi  cette  pâleur,  ce  ro 
gard  étincelant,  ce  couteau  ouvert? 

MILADV,  l’amenant  h ta  fenêtre. 

Venez  ici. 
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FELTüN. 

Me  voilà. 

MILADY. 

Regardez. 

FELTON. 

Cette  lente  ;’...  Je  la  vois. 

MILADY. 

Reconnaissez-vous  les  armoiries  qui  la  surmontent? 

FELTON. 

Celles  de  Georges  de  Villicrs,  duc  de  Buckingham  ! 

MILADY. 

Je  vous  ai  dit  que  j’étais  venue  chercher  un  ennemi  en  An- 
gleterre. 

FELTON. 

Oui. 

MILADY. 

l’n  homme  qui  m’avait  tout  enlevé:  honneur,  avenir,  for- 
tune. 

FELTON. 

Cet  homme,  c’était...  ? 

MILADY. 

Vous  ne  devinez  pas  ? 

FELTON. 

Oh!  le  mémo...  qui,  <à  moi  aussi,  a tout  enlevé:  fortune, 
avenir,  honneur. 

MILADY. 

Ai-je  encore  besoin  de  vous  dire  ce  que  je  viens  faire  ici,  et 
pourquoi  ce  couteau  ? 

FELTON. 

iS'on,  je  comprends,  je  comprends. 

(Il  prend  lo  couteau. ) 

MILADY. 

Que  faites-vous  ? 

FELTON. 

A votre  tour,  vous  ne  devinez  pas  ? 

MILADY. 

Felton!  Felton!  cet  homme  m’appartient. 

FELTON. 

Vous  vous  trompez,  car  il  m’avait  offensé  avant  de  vous 
connaître. 
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MILADV. 

Il  est  à moi. 

FELTON. 

Il  esta  nous...  Plus  un  mol...  Le  Seigneur  m’a  comluil  iei 
par  la  main...  Loué  soit  le  Seigneur!  J’ai  le  liras  d’un  liomme. 
et  d’un  homme  oll'ensé...  et  le  iioignard  est  mieux  |il.ieê  dans 
ma  main  que  dans  la  vol ic...  Regagnez  le  pont,  et  emliarquez- 
vous...  Et  le  premier  oiseau  de  mer  qui  volera  vers  la  Eraiiec 
vous  portera  la  nouvelle  de  la  mort  de  üuckingliam. 

MILADY 

Oli  ! non,  à chacun  sa  lâche...  Si  je  vous  laisse  accomplir 
la  mienne,  Felton,  ce  ne  sera  pas  pour  vous  ahaudonuer  dans 
le  péril...  Je  ne  (piittcrai  jias  l’Angleterre  sans  mon  ami... 
sni^s  mon  frère...  sans  mon  héros...  Votre  sloop  est  sous  voile 
et  vous  attend...  Il  nous  a apportés,  il  nous  remportera. 

FELTO.N. 

Mais,  si  Dieu  me  livre  aux  Philistins? 

MIL.MIV. 

Voire  sd'ur  est  avec  vous  pour  l'éternité. 

FEI.TOX. 

Merci!...  devais  invoquer  le  Seigneur...  Ma  sœur,  laisscz- 
moi  seul  en  sa  redoutable  présence. 

înm.voY. 

Au  revoir,  mon  frère. 

(Elle  s'arrête  au  fond.) 

FEETOX,  s'agenouillant. 

Seigneur,  tu  as  jugé  le  juge,  lu  as  condamné  le  tyran...  Le 
nomhre  de  ses  jours  est  compté...  Donne-moi  la  force  pour 
exécuter  la  sentence. 

BUCKI.XCHAM,  agenonillô. 

Mon  Dieu,  vous  avez  voulu  que  j’aimasse  uniquement  en  ce 
inonde  celle  dont  voici  l’image...  Faites-moi  vivre,  mon  Dieu, 
si  elle,  doit  m’aimer  comme  je  l’aime...  Faites-moi  mourir  si 
je  dois  être  privé  de  son  amour. 

(Rumeur  derrière  la  tonte  ; Milady  rentre  viTcineDt.) 

FELTON. 

Eh  bien,  qu’y  a-f-il  ? 

MlL.MtY. 

En  cheval  emporté...  un  ho.irne  ipii  vient  de  ce  côté...  Je 
U'*  suis,  mais...  En  rassenihle.ncnl!  je  crains  d’élre  recon- 
nue. , 
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IELT0\. 

Rccoiiiiiie? 

MILAIIV. 

Non,  remarquée. 

(Rumi'ur  croissaolc.) 

L\  SENTINELLE. 

Je  VOUS  dis  ([u’oii  iic  passe  pas! 

ii’autaonan. 

.le  vous  dis  (pie  je  [lasserai,  mordieu  !...  Je  veux  parler  au 
due  de  liiiekingliam;  faites-moi  place,  ou  sinon... 

FELTON. 

Kuleiidez-voiis? 

MILADV. 

Oui,  il  me  .semble  que  je  connais  celte  voix. 

BUCKINGHAM,  .sur  1«  seuil. 

Qii’y  a-l-il? 

ii’abtagnan. 

biles-lui  que  c’est  un  geiitilliommc  français  qui  a crevé 
trois  clicvaux  de  Douvres  à Portsmoulb;  diles-lui  mon  nom 
s’il  le  faut:  M.  d’Artaguau. 

MILADY. 

D’Arlagnan  ! 

BUCKINGHAM. 

l'ii  geiililliomme  français?...  .M.  d’Arlagiian  ? (sortant.)  sMe 
voici  î 

Il’AItTAGNAN. 

.Ililord!  milord  ! à moi  !... 

BUCKINGHAM. 

I.aissez  passer  ! laissez  passer!  .\e  vous  ai-je  pas  dit  qu’au- 
joiird’liiii  tout  le  monde  était  libre  de  venir  jusqu’à  moi?... 
Vous,  ici,  monsieur!  j’es[)êrc  qu’il  n’est  pas  arrivé  malheur  à 
la  reine  ? 

ü’autagnan. 

.le  ne  crois  pas,  milord...  Seulement,  je  sais  qu’elle  court 
quelque  grand  péril  dont  Votre  Grâce  seule  peut  la  sauver. 

BUCKINGHAM. 

.Moi?...  De  l’autre  célé  de  la  mer,  je  serais  a.ssez  beureux 
pour  lui  être  bon  à (pielipie  chose...  Ab  ! parlez  ! parlez! 

n’AIlTAGNAN. 

Prenez  cette  lettre. 


Digitized  by  ( ''oglc 


LA  JEUNESSE  DES  MOUSQUETAIRES 


DlîCKISfillAM. 

Cette  lettre...  et  de  qui  esl-elle? 

u’artacnan. 


D’elle. 


BrCKINCHAM. 

De  la  reine  !...  Mon  Dieu  ! 


(Il  chancelle.) 

d’art  Ae.NAN. 

(}u’avez-vous>,  milord?... 

BUCKINGHAM,  tombant  assis. 

Oh!  je  ne  m’attendais  pas  à tant  de  bonheur!  oh  ! je  n’y 
vois  plus  !...  (il  lit.)  » Ces  ferrets,  ou  je  .suis  perdue  ! ces  fenels, 
pour  l’amour  de  moi  qui  ai  tant  soulfert  pour  vous!  Anne.  » 
(Parlé.)  Voyons,  mon  brave  gentilhoimne,  que  sais-tu  de 
plus  ? 

d’artacnan. 

Rien,  absolument. 

BUCKINGHAM. 

On  l’a  donc  persécutée? 

d’artag.nan. 

Je  le  suppose. 

BUCKINGHAM. 

ülais,  eniin,  lu  as  appris?... 

d’artagnan. 

Oui,  milord,  j’ai  appris  ([u’il  y a cent  vingt  lieues  pour 
aller  d’ici  à Paris,  et  qu’il  me  reste  vingt-quatre  lieures  pour 
les  faire. 


BUCKINGHAM. 

Dans  une  heure,  tu  repartiras. 

d’artagnan. 


Milord!... 


BUCKINGHAM. 

Oh!  vous  me  laisserez  bien  le,  temps  de  joindre  une  ligne 
à ce  coffret...  David,  prévenez  l’amiral  que  je  mets  le  meilleur 
voilier  de  l’escadre,  le  Britannia,  à la  disposition  de  ce  gen- 
tilhomme. Reposez-vous  une  heure,  d’Artagnan,  pour  l’amour 
de  votre  reine...  une  heure  ! 

d’artagnan. 

Re.ste  à vingt-trois,  milord,  prenons  garde! 

BUCKINGHAM. 

Patrick,  que  l’on  serve  ce  gentilhomme  comme  moi-mémo. 
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rATIllCK. 

Oui,  inilonl. 

BLCKIA'GH  AM,  conduisant  d’Artagnan  au  fond,  tire  le  colTrct  de  son  prio-Dieu. 

Tenez,  les  voici,  ces  précieux  ferrets,  (|ui  devaient  me  suivre 
dans  la  tombe  pendant  l’éternité  et  tpie  je  n’aurai  possédés 
tjn’un  instant...  lille  me  les  avait  donnés,  elle  me  les  re- 
prend... Sa  volonté,  comme  celle  de  Dieu,  soit  faite  en  toute 
(diose  ! 

PATRICK. 

Son  Honneur  est  servi. 

BUCKINGHAM. 

Allez,  mou  cher  chevalier...  Pendant  que  vous  boirez  un 
verre  de  vin  de  France,  je  lui  écrirai,  moi. 

d’artag.nan. 

Milord,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  plus  tôt  vous  me 
donnerez  mon  congé,  plus  tôt... 

BUCKtXGlLVM. 

Vous  m’avez  accordé  une  heure. 

d’aktagsan. 

Soit,  milord...  (a  Patrick.)  Par  ici?... 

P.ATltlCK. 

Oui. 

(li  sort  avec  d’Arlagnan.) 
BUCKINGHAM. 

Oh  ! ma  belle  Majesté!...  à nous  deux! 

MII.ADV. 

Il  est  seul  enfin...  11  écrit. 

FELTON. 

C’est  l’heure  marquée. 

MILAKY. 

Va,  Felton  !...  Va,  sauveur  de  l’Angleterre  ! 

(Fclton  descend  et  entre  dans  ta  Icnle.) 
BUCKINGHAM. 

Qui  êtes  vous,  et  que  voulez-vous? 

FELTO.N. 

Mc  reconnaissez-vous,  milord? 

BUCKINGHAM. 

Ah  ! vous  êtes  ce  jeune  marin  que  j’ai  chassé  de  la  marine 
royale? 
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FEt/roy. 

l.a  faute  était  légère  et  le  cliàiimeut  a été  grave,  milord  ! 

UlCKI>CilAM. 

C’est  juste...  vous  venez  réclamer...  Vous  tombez  bien,  l'el- 
ton,  je  suis  dans  un  jour  de  bonheur...  A’otre  nom  sera  rétabli 
sur  les  cadres  de  l’armée...  Le  second  du  Neptune  s’est  cassé 
la  jambe  hier,  vous  le  remplacerez  si  vous  êtes  venu  pour 
cela...  Allez. 

FELTON. 

Je  n’élais  pas  venu  pour  cela. 

BUCKINCHAM. 

Et  poimiuoi  étiez-vous  venu.^ 

FELTON. 

Pour  VOUS  dire,  milord,  que  vous  allez  entreprendre  une 
guerre  impie. 

BUCKl.NCnAM. 

Plaü-il? 

FELTON. 

Pour  VOUS  dire  que  ce  n’est  ni  le  roi  ni  l’Angleterre  que 
vous  défendez  à celte  heure,  mais  que  ce  sont  vos  adultères 
amours  que  vous  servez. 

BL'CKI.NGUAM. 

Malheureux  ! 

FELTON. 

Pour  vous  dire  que  le  Seigneur  veut  que  vous  renonciez  à 
l’inslant  même  à cette  guerre  fatale,  qui  est  la  ruine  de  l'An- 
gleterre, et  qu’alors...  alors  je  vous  pardonnerai  vos  fautes 
passées,  eu  mou  nom  et  eu  celui  de  mes  concitoyens. 

BUCK1NOUA.M. 

Cel  homme  est  fou  ! 

FELTON. 

Il  n’y  a de  fou,  il  n’y  ad’insensé  que  celui  qui  fait  semblant 
de  ne  pas  m’entendre. 

BlICEINGUAM. 

.\h!  retirez-vous,  monsieur,  ou  j’apjadle  et  je  vous  fais 
mettre  aux  fous  ! 

FELTON. 

A ous  n’appellerez  pas  ! 

liL’CklNGIIAM. 

Holà!  Patrick!  sentinelle!  (Felton  lo  frappe.)  Ab!  traître!. ., 
tu  m’as  tué... 


Digitized  by  Google 


310 


THÉÂTRE  COMPLET  D’ALEX.  DUMAS 


PATRICK. 

•Vilonl  m’a  appelé? 

BUCKIACHAM, 

A moi  ! à moi  ! 

PATRICK. 

An  meurtre! 

FELTON,  se  8.iuvant. 

Place  au  vengeur  de  rAiiglcIerre  ! place  ! 

MILARV. 

Sauvé  ! il  est  sauvé  ! 

CRIS,  .au  fond. 

Au  meurtre  ! à l’assassin  ! Courez  ! courez  !...  C’est  lui  ! lui  ! 
lui  ! 

MILARV. 

Le  canot,  le  canot!  faites  avancer  le  canot. 

d’artacnan. 

Milord  ! milord  ! 

BUCKl.VGHAM. 

Viens,  viens,  d’Artagnan  ! 

d’artacnan. 

Du  secours!...  un  médecin! 

BCCKINCHAM. 

Inutile,  inutile...  Avant  l’arrivée  du  médecin,  je  serai  mort... 
Laissez-nous,  laissez-nons...  Tiens,  tiens,  ce  coffret,  le  voilà... 
c’est  tout  ce  que  j’avais  d’elle...  avec  la  lettre...  La  lettre...  où 
est-elle  ? Ah  ! que  je  la  haise  encore,  avant  que  ma  houche  se 
glace  !...  que  je  la  relise  avant  que  mes  yeux  se  ferment  ! l)’,\r« 
tagnan,  tu  lui  rendras  ce  colfret... 

d’artagnan. 

Milord!...  Mon  Dieu,  si  ce  meurtrier  était  uu  ennemi  de  la 
reine,  si  on  allait  m’assassiner...  Je  ne  crains  rien  pour  moi; 
mais  me  prendre  cette  lettre,  ce  coffret. 

BUCKINGHAM. 

Oui,  oui,  tu  as  raison...  David,  écrivez...  Ordre  de  fermer 
le  port,  de  ne  laisser  sortir  aucun  bâtiment,  pas  même  un 
canot,  jicndant  trois  jours...  excepté,  le  Britannia,  qui  con- 
duira M.  d’Artagnan...  Donnez,  donnez  quo  je  sigue.  (U  signe.) 
Cet  ordre  à lord  de  Winter.  David,  allez,,,  allez! 

d’artacnan, 

.Mon  cher  seigneur! 

y 
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IIUCKINGHAM. 

Fl  maiiilenaïU...  vite,  vite,  le  coirret...  nia  lettre  à moitié 
écrite. ..  Bon  ! tu  lemlras  ce  colfret  à Sa  Majesté,  et,  comme 
souvenir...  (ii  lui  montre  le  couteau.)  Tiens...  (tl  tombe.)  Noii,  noii, 
laissez-moi  on  je  suis...  Va,  va,  d’Artagnan,  et  dis-lui  que 
mon  dernier  mot  a été  pour  prononcer  son  nom...  que  mon 
dernier  soupir...  Ah!  ah!  son  portrait...  (a  David,  qui  rentre.) 
Kli  hien,  cet  ordre?... 

DAVID. 

.le  l’ai  remis  à lord  de  Winter  lui-même. 

BUCKINGHAM. 

Son  portrait...  Merci,  merci...  Pars,  d’Artagnaii. 

LES  DOMESTIQUES. 

Mort  ! 

LES  CAItDES,  amenant  Feltoo. 

Viens,  misér.ahle!  viens! 

FELTON. 

Mort  ! 

MILADY. 

Mort!...  Maintenant,  eu  France!  (Ua  coup  de  canon.)  Qu’est 
cela  ? 

LE  PATRON  DE  LA  BARQUE. 

Milady,  le  port  est  fermé...  La  barque  est  occupée  par  la 
garde  de  la  marine...  Impossible  de  fuir! 

d’artacnan. 

Place!  place! 

MILADY. 

D’Artîignan  ! 

d’artacnan. 

Oh  ! je  m’en  doutais  bien,  que  ce  monstre  ne  devait  pas  être 
loin. 

MILADY. 

Ob  ! du  moins,  lui  aussi  restera  en  Angleterre. 

LE  CAPITAINE. 

Monsieur  d’Artagnan,  le  Britannia  est  sons  voile  et  n’at- 
tend plus  que  vous. 

MILADY. 

Tu  pars,  d’Artagnan?  An  revoir! 

D’ARTAGNAN. 

Oh!  milady!...  ah  ! lâche  assassin  !...  Oui,  sois  tranquille!... 
au  revoir  1 au  revoir  ! 


IX. 


20 
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JUSSAC. 

Monsieur,  je  me  plaindrai  à Son  Éminence. 

TRliviLLE. 

Comme  il  vous  plaira,  monsieur  de  Jussac. 


SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  ROCIIEéORT. 

nociiEFOiiT,  h Jussac. 

Et  Son  Éminence  vous  donnera  tort,  monsieur,  pnisfpic 
M.  de  Tréville  a raison,  (a  Trovillc.)  Monsieur,  je  suis  votre 
humble  serviteur. 

TUÉVIT.t.E. 

Et  moi  le  vôtre,  monsieur  de  Rocliefort. 

ROC1IEFOHT. 

Belle  f(Ue,  monsieur  le  ca|)itaine!  belle  assemblée  ! Que  de 
fleurs,  que  d’or  et  de  buirets  ! On  a bien  raison  de  dire  ; La 
bonne  ville  de  Paris;  ah  ! c’est  une  ville  de  coulitures! 

TKKVILLE. 

Quelle  est  cette  belle  dame  à (pii  l’on  fait  une  entrée  royale? 

liOCHEFOUT. 

Madame  la  premié'fe  présidente,  monsieur,  la  mailresse  du 
logis,  celle  qui  fera  les  honneurs  à Sa  .Majesté  la  reine. 

TUÊVILLE. 

M.  leeardinal  viendra,  je  suppose? 

nOCIlEFORT. 

Son  Éminence  est  invitée,  monsieur. 

(Rumeurs  au  loin.) 

ATHOS,  à Tréville. 

Pardon,  monsieur,  la  consigne  ? 

TIIÉVILLB. 

Ne  laisser  entrer  dans  cette  ^lle  que  le  roi,  la  reine,  .M.  le 
cardinal  et  les  grands  olliciers  (moniraat  une  porto  laicralo),  et, 
dans  ce  cabinet  où  s’habillera  la  reine,  personne  que  la  reine 
et  ses  dames. 

ATHOS. 

iUcu  ! 
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TIUiMLI,E. 

Mcàsicurs  les  gardes!  messieurs  les  mousquetaires  ! voici  le 
roi  qui  monte. 

(Tambours  éloignés,  musique,  acclamaliuos.) 

SCÈNE  111 

1 LS  Mêmes,  LC  ROI,  venant  du  fond;  LL  CARDINAL,  entrant  d'un 
autre  côté,  arec  ROCIItl'OllT. 

lloaiEKORT,  au  Cardinal. 

Venez  [>ar  ici,  monseigneur. 

LE  CAUIICNAL. 

Combien  avons-nous  de  U mps  avant  l’ouverture  du  ballet.’ 

nOCHEFOIIT. 

Le  temps  nécessaire  pour  que  le  roi  et  la  reine  prennent 
leur  costume  de  danseurs. 

LE  CARDINAL. 

Et  ils  s’habilleront  ici .’ 

ROCHEFüRT. 

Le  roi,  dans  son  cabinet  an  bout  de  la  galerie;  la  reine,  dans 
celte  cliambrc  en  face  de  Votre  Eminence. 

UN  HUISSIER. 

Le  roi  ! 

LE  ROI,  au  fond. 

Slcssieurs  les  écbevins  de  ma  boitne  ville  de  Paris,  j’arrive 
un  peu  tard;  exciiscz-moi,  c’est  la  faute  de  AI.  le  cardinal,  qui 
m’a  retenu. 

LE  CARDI.NAL,  i Rochofort. 

C’est  toujours  ma  faute  î 

ROCHEFORT. 

Pas  pour  cette  fois,  je  crois... 

LE  ROI,  inqilict. 

Est-ce  que  M.  le  cardinal  n’est  pas  arrivé.’ 

LE  CARDINAL. 

sire,  j’attendais  le  moment  de  prcsciiter  mes  respects  à 
Votre  Majesté. 

LE  ROI. 

Ah  ! monsieur  le  duc,  je  vous  accusais  pour  m’excuser  ; le 
fait  est,  messieurs,  que  Son  Eminence  aime  mieux  le  travail 
que  le  bal...  A quelle  heure  commence  le  ballet,  messieui's.’ 


Digitized  by  Google 


LA  JKÜNESSE  DES  M 0 Ij SQÜ ETA  1 H E S 3'l,> 

LS  ÉCHEMN. 

Silôt  (|ue  Sa  Majesté  la  reine  sera  arrivée,  sire,  et  dés  (jiie 
Votre  Majesté  donnera  ses  ordres. 

I.E  noi. 

Mes  ordres  ? Oh  ! vous  êtes  ici  chez  vous,  messieurs.  La 
reine  doit  être  eu  chemin  pour  venir. 

LE  CAUDINAL. 

Sa  Jlajeslé  la  reine  va-t-elle  mieux,  sire? 

LE  noi. 

La  reine  est  toujours  malade  quand  on  la  croit  en  bonne 
santé,  en  bonne  santé  quand  on  la  croit  malade. 

LE  CARDINAL. 

iMais  Sa  Majesté  vient  au  bal  ? 

LE  ROI. 

J’y  compte  bien. 

LE  CARDINAL. 

bile  ne  viendra  pas. 

(Bruit,  acclamations.) 

LE  ROI. 

Ce  doit  être  la  reine. 

LN  HUISSIER. 

La  reine  1 

(Mon  vantent.) 

SCÈNE  IV 


Les  Mêmes,  ANNE  D’AUTRICHE. 


AN.NE. 

Bonjour,  messieurs.  (Elle  regarde  autour  d’elle.)  Rien  ! rien  ! 
personne...  Plus  d’espoir!...  Le  cardinal! 

LE  ROI. 

Madame,  je  me  suis  excusé  par  le  travail,  moi;  mais  vous, 
quelle  excuse  aurez-vous  d’avoir  tardé? 

LE  CARDINAL. 

Madame!  (il  salue;  à part.)  Elle  n’a  pas  les  ferrets  ! (Haut. 
Jladaine  peut  donner  une  excuse  bien  naturelle;  sa  beauté,  le 
soin  de  sa  toilette,  le  temps  qu’il  a fallu  pour  lacer  les  man- 
ches avec  ces  ferrets. 


ANNE. 

Implacable  coninic  l’enfer! 
i.\. 


•20. 
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LC  llül. 

Mais  non...  ils  n’y  sont  pas!  Madame,  pouniiioi  donc,  s’il 
vous  plaît,  n’avcz-voiis  point  vos  fen-ets  de  diamants,  (juaiid 
vous  saviez  qu’il  m’eùt  été  agréable  de  vous  les  voir  ? 

ANSE. 

Sire... 

LE  noi. 

C’est  moi  qui  vous  ai  fait  ce  cadeau,  madame;  je  comptais 
vous  en  voir  parée...  Vous  avez  tort. 

LE  CAKDltiAL. 

On  peut  les  envoyer  chercher;  où  sont-ils? 

LE  ROI. 

Oui,  où  sont-ils.!* 

ANXE. 

Mais  au  Louvre,  (a  part.)  L'a  peu  de  temps,  un  peu  de 
temps,  mon  Dieu!  (ii.aut.)  Votre  Majesté  veut-elle...? 

LE  noi. 

Oui,  je  le  veux  ! car  le  b,allet  va  commencer  aussilôt  que  les 
danseurs  seront  habillés,  aussitôt  que  vous  serez  prête  vous- 
méme. 

LE  CARDINAL,  k part. 

D’ici  à ce  temps-là,  elle  prétextera  un  malaise,  un  évanouis- 
sement. 

LE  ROI. 

Envoyez-vous  au  Louvre,  madame  ? 

ANNE. 

Je  vais  envoyer;  oui,  sire. 

LE  CARDINAL. 

Et  moi  aussi. 

(n  saiaa  et  sort.) 

SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  hors  LE  CARDINAL. 

ANNE. 

Vous  u’avez  pas  eu  pitié  de  moi,  mou  Dieu  ! je  suis  perdue. 

TRÊVILLE. 

Si  je  pouvais  quelque  chose  pour  le  service  de  Votre  Ma- 
jesté. 
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ANSE. 

Vous  ne  pouvez  rien,  monsieur...  rien. 

TllÉVILLE. 

Âh  ! madame  ! 


ANNE. 

Attendez  !...  connaissez-vous...  un  garde,  un  jeune  honiinc.^ 
TitéviLLE. 

Un  jeune  homme? 


ANNE. 

Qui  s’appelle  d’Ârtagnan. 

TRÉVILLE.  . 

Qui  m’a  demandé  un  congé  ? 

ANNE. 

Vous  ne  l’avez  pas  revu?  il  n’est  pas  de  retour? 

TRÉVILLE. 

Non,  madame.  Athos,  vous  n’avez  pas  revu  M.  d’.Artaguan  ? 
ATHOS. 

M.  d’Artagnan  ?...  Non. 

ANNE. 

C’est  fini!...  c’est  fini  ! 

UNE  CAMÉRISTE. 

Le  service  de  Sa  Majesté. 

(La  Reine  se  dirige  vers  la  droite,  les  Dame.<i  la  suivent. ) 


SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  ROCiltFOltT. 

ROCIIEFOKT,  au  fond. 

Messieurs,  messieurs,  un  homme  vient  de  monter  |i:ir  le 
pelil escalier  ; il  a forcé  le  poste,  renversé  les  faeùoiiii.iii e-... 
On  lui  a crié  de  s’arrêter,  il  a poursuivi  son  chemin...  Al.irme! 
alarme! 

TRÉVILLB. 

Un  homiije? 

ATHOS. 

Un  homme?  Nous  le  verrons. 
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SCENE  vu 


Les  Mêmes,  D’AllTAGNAN,  couvert  de  sueur  et  de  imussière. 

d’aiiTAGNAN,  outrant,  bas,  ii  im  Garda» 

Camarade...  camarade,  votre  mousquet  1 , 

ATHOS. 

D’Artagnan  ! 

TnÉVILLE. 

D’Arlagnaii  ! 

LA  REINE,  s’arrêtant  sur  le  seuil  du  cabinet. 

D’Artaguaii  !...  Mon  Dieu!  mon  Dieu  ! 

ROCHEFORT. 

Mon  Gascon  !...  Ah  ! c’est  vous  qui  renversez  les  seiiliiielles 
d’artagnan. 

Mon  voleur!...  Moi!  quelles  sentinelles.^  Je  n’ai  rien  ren- 
versé du  tout. 

ROCHEFORT. 

Alors,  que  faites-vous  ici  ? 

d’artac.nan. 

C’est  mon  tour  de  faction,  je  prends  mon  tour. 

ROCHEFORT. 

Eu  cet  étal?  poudreux,  ruisselant  de  sueur.’  Nous  allons 
voir  si  c’est  une  tenue  de  bal  ! 

LA  REINE,  bas,  à Tréville. 

Oh!  monsieur  de  Tréville! 

TRÉVILLE,  à Rochetoi't. 

Monsieur,  de  quoi  vous  mêlez-vous.’ M.  d’Arlagnan  est-il 
des  vôtres.’ 

ROCHEFORT. 

Non;  mais... 

TRÉVILLE. 

11  me  plaît,  à moi,  qu’un  garde  de  Sa  Majesté  soit  couvert 
de  iioussiére  et  de  sueur,  quand  il  a coUru  pour  le  roi.  Je 
crois  que  c’est  moi  qui  commande  ici  ! 

ROCHEFORT. 

C’est  bien,  monsieur,  c’est  bien,  (a  part.)  Oh  ! Gascon  maudit  ! 

(Il  regarde  d’Artaguan.) 

ATHOS,  à Roebefort. 

Eh  bien,  quoi? 
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d’aktagxan. 

l.;ii#ÿC'z  donc,  Atlios,  j’ai  un  coini)le  ouvert  avec  monsieur. 

TRÉVILLE. 

Votre  poste  est  ici,  d’Artagnan. 

d’autagnaN,  bas,  à Tréville. 

Il  va  tout  conter  au  cardinal. 

TRÉVILLE. 

Je  vous  accompagne,  monsieur  de  Rochefort. 

(Il  remmène.) 


SCÉNK  VIII 


Les  Mêmes,  hors  TRLVIJ.LE  et  ROCHEFORT. 

ANAE. 

Eli  bien  ? 

d’artagnan. 

Voici  le  collret,  madame.  ’ 

ANNE. 

Ah  ! je  suis  sauvée  !...  mes  ferrets!...  Merci!  merci!...  Un 
l'oignard  !...  Ciel  ! il  y a du  sang  sur  ce  poignard. 

d’artacnan. 

I.e  sang  de  Georges  Villiers,  duc  de  Buckingham,  ijui  m*a 
chargé  de  vous  dire,  en  mourant... 

ANNE. 

11  est  mort  ? 

d’artagnan. 

Eu  [iroiionçant  le  nom  de  Votre  Majesté. 

ANNE. 

Georges!  que  c’est  cher,  l’amour  d’une  reine! 

UN  HUISSIER,  (Laos  la  coulisse. 

Le  roi!... 

ANNE. 

Les  ferrets...  vite!...  Eslcfana,  gardez-moi  ce  coffre  ! 


SCÈNE  IX 

Les  Mêmes,  LE  ROI,  LE  CARDINAL,  TRÉVILLE, 
ROCHEFORT. 

LE  ROI. 

Eli  bien,  madame,  est-on  revenu  du  Louvre  ? 
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LE  CAUUIXAL. 

On  ii’j’  a même  pas  été. 

LE  ROI. 

Vous  êtes  prête,  madame.^ 

ANNE. 

Aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

LE  CAKliINAL,  stupéfait. 

I.cs  ferrets  ! 

LE  ROI. 

Ail!  vous  avez  les  ferrets?  Merci.  Que  vouliez-vous  donc 
me  dire,  monsieur  le  cardinal,  au  sujet  de  ces  ferrets? 

LE  CARIUXAL. 

llien,  sire,  rien,  (a  part.)  Comment  lui  sont-ils  revenus? 

nOCHEFOIIT. 

Regardez  la  poussière  cpii  couvre  les  habits  de  ce  garde..: 
derrière-moi,  monseigneur. 

LE  CARDINAL. 

Ahl  c’est  bien...  Venez. 

LE  ROI,  k TréTillo. 

Le  cardinal  est  tout  p.àlc;  savez-vous  pourquoi? 

TRéVILLE. 

Je  crois  que  oui,  sire;  c’est  une  espièglerie  de  la  reine. 
Votre  Majesté  veut-elle  le  savoir  ? * 

LE  ROI. 

Ah  ! dites  ! 

ANNE,  k (l’Artagnan. 

Comment  remercier  mon  sauveur...  mou  héros,  mon  ami  ? 
d’artagnan. 

D’un  seul  mot,  madame:  Constance  a disparu;  où  est  Con- 
stance ? 

ANNE. 

Pour  la  soustraire  à la  vengeance  du  cardinal,  je  l’ai  en- 
voyée aux  Carmélites  de  Béthune. 

d’artacnan. 

Merci,  je  suis  payé. 

ANNE. 

Ah  1 pas  encore. 

LE  ROI,  îi  Tréville. 

De  sorte  que  le  cardinal  a été  attrapé  et  qu’il  enrage?  C’est 
fort  réjouissant,  (a  la  Reine.)  J’espère  que  vous  me  pardon- 
nerez la  plaisanterie  des  ferrets,  ii’est-ce  pas? 
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ïfi! 


ANNE,  h pari. 

La  plaisanterie!  (Haut.)  Oui,  sire. 

LE  ROI. 

Venez-vous,  madame?  Le  ballet  commence,  l’air  eu  est 
joyeux. 

ANSE,  appuyant  la  main  sdr  son  cwnr 
Très-joyeux,  oui,  Sire. 

(Elle  étoulTe  un  sanglot  et  tend  la  main  an  Roi.) 
d’artac.nan. 

Le  mort  est  le  plus  heureux  I 


ACTE  CINQUIEME 

DOUZIÈME  T.\BLEAU 

Une  chambre  dans  le  couvent  des  Carmélites,  h Béthune. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ROCHEFORT,  la  Supe'rieure. 

LA  SUPÉRIEURE. 

Vous  avez  fait  demander  la  supérieure  du  couvent  des  Car- 
mélites de  Béthune,  monsieur;  me  voiei. 

ROCHEFORT. 

En  effet,  madame,  j’ai  à vous  demander  un  renseignement, 

LA  SUPÉRIEURE. 

Faites,  monsieur. 

ROCHEFORT. 

Une  femme  de  vingt-qiialre  à vingt-cinq  ans,  arrivant  par 
la  route  de  Boulogne,  ne  s’est-elle  pas  arretée  dans  votre  cou- 
vent? 

LA  SUrÉRIEDRE. 

Mais,  monsieur,  je  ne  sais  si  je  dois  répondre  à i|iic  pareille 
question. 
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noCHEFORT,  tirant  iin  papier  de  sa  poche. 

Ordre  du  cardinal. 

LA  SUPIIrIEURB. 

J’obéis...  Interrogez,  monsieur. 

ROCHEFORT. 

Avez-vous  reçu,  oui  ou  non,  madame,  au  couvent  des  Car- 
mélites de  Béthune,  une  femme  de  vingt-quatre  à viiigt-ciiiq 
ans,  arrivant  par  la  route  de  Boulogne  ? 

LA  SUPÉRIEURE.  . 

Oui,  monsieur. 

ROCREFORT. 

Quand  cela  ? 

LA  SUPÉRIEURE. 

Hier. 


ROCHEFORT. 

Faites-la  prévenir  qu’un  messager  de  Sou  Éminence  veut 
lui  parler. 


LA  SUPÉRIEURE. 

Dans  un  instant,  elle  sera  près  de  vous,  monsieur, 
ROCHEFORT. 


Merci. 


SCÈNE  II 


ROCHEFORT,  pais  MILADY. 

ROCHEFORT. 

Quel  diable  d’intérêt  a-t-elle  à venir  s’enfermer  dans  ee 
couvent  de  Béthune?  Sans  doute  pour  être  prés  de  la  fron- 
tière; c’est  une  femme  prudente  que  milady  de  Winter. 

MILADY. 

Ah!  c’est  vous,  comte?  Eh  bien,  qu’a  dit  le  cardinal  de  la 
mort  de  Buckingham  ? 

ROCHEFORT. 

Oh  ! il  en  est  désespéré,  comme  chrétien  ; il  est  vrai  que, 
comme  politique,  il  ne  peut  pas  s’empêcher  de  dire  que  c’est 
un  grand  bonheur. 

MILADY. 

Et  qu’ordonne-t'il  à mou  égard  ? 

ROCHEFORT. 

Il  approuve  votre  projet,  et  m’envoie  vers  vous,  pensant 
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qne  vous  aurez  liioii  des  choses  à me  dire,  que  vous  ne  vou- 
driez pas  confier  au  papier. 

MI  LAI)  V. 

Kt  il  a raison. 

ROCHEFORT. 

tli  bien,  dites... 

MILADY. 

I.a  première,  c’est  iiiie,  comme  je  in’y  attendais,  j’ai  re- 
trouve dans  ce  coitveiit  la  petite  Donacieux. 

ROCIIEFÜUT. 

Vous  vous  êtes  bien  gardée  de  vous  montrer  à elle,  je  sup- 
pose? 

MILADY. 

Elle  ne  me  counatt  pas. 

ROCHEFORT. 

En  ce  cas,  vous  devez  déjà  être  sa  meilleure  amie.’* 

MILAÜV. 

Justement. 

ROCHEFORT. 

Et  comment  vous  y êtes-vous  prise  ? 

MILADY. 

Je  me  suis  présentée  ici  comme  une  victime  du  cardinal. 

ROCHEFORT. 

Et  la  conformité  de  position... 

MILADY. 

Vous  comprenez. 

ROCHEFORT. 

Si  je  comprends,  je  crois  bien  ! 

MILADY. 

Au  reste,  votre  visite  va  faire  merveille. 

ROCHEFORT. 

Eu  quoi  ? 

MILADY. 

En  ce  que  vous  allez  dire  que  vous  avez  découvert  ma  re- 
traite et  qu’on  me  viendra  chercher  demain  ou  après-demain  ; 
j’ai' des  raisons  pour  ne  pas  rester  à Bethune. 

ROCHEFORT. 

biable!  mais  où  vous  rclrouverai-je,  si  j'ai  besoin  de  vous? 

MILADY. 

Attendez...  A Arnieiiliéres. 
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ROCllEFOKT. 

Bien  ! Vous  n’avez  pas  autre  chose  à faire  dire  au  cardinal  ? 

MU.AI)Y. 

Diles-hii  que  notre  conversation  du  Colombier  rouge  avait 
été  entendue  par  trois  mousquetaires  du  roi;  qu’après  sou 
départ,  un  de  ces  trois  hommes,  noinnié  Atlios,  est  monté  prés 
de  moi  et  m’a  arradié  le  sauf-conduit  qu’il  m’avait  donné; 
que  ces  mousquetaires  sont  à craindre,  puiscpi’ils  savent  notre 
secret  et  qu’il  faut  s’en  débarrasser. 

ROCIIEFORT. 

Ces  trois  hommes  ne  sont-ils  pas  les  amis  de  notre  Gascon? 

MILADY. 

Les  inséparables. 

ROCIIEFORT. 

Alors  ce  sont  ceux  que  j’ai  rencontrés  à dix  lieues  d’ici,  fai- 
sant halte  dans  une  auberge. 

MILADV. 

Que  viennent-ils  faire  de  ce  côté  ? 

ROCIIEFORT. 

N’avez-vous  pas  dit  que  run  d’eux  est  l’amant  de  la  petite 
Bonacieux? 

HIUDY. 

C’est  d’Artagnan. 

ROCIIEFORT. 

lîh  bien,  sans  doute,  ils  viennent  la  chercher, 

MILADY. 

La  chercher  ? 

ROCHEFORT. 

Oui,  après  le  service  que  d’Artagiian  a rendu  à la  reine,  la 
reine  n’aura  rien  eu  à lui  refuser. 

MILADY. 

Vous  avez  raison,  lloehefort;  ce  n’est  itoint  à Paris  qu’il 
faut  que  vous  retourniez,  c’est  à Lille  que  vous  allez  m’at- 
tendre. 

ROCIIEFORT. 

Vous  attendre? 

MILADY. 

Croyez-vous  que  M.  le  cardinal  ne  serait  pas  bien  aise 
d’avoir  la  petite  Bonacieux  sous  sa  main  ? 


LA  JEUNESSE  DES  MOUSQUETAIUES 


355 


' ROCHEFOUT. 

Oui;  mais  les  Carmélites  de  Béthune  sont  sous  la  protection 
de  la  reine. 

MILADY. 

Et  si  je  conduis  la  petite  à Lille 

UOCIIEFORT. 

Oh  ! ceci,  c’est  autre  chose. 

UILADY. 

Alors,  ce  n’est  pas  demain,  ce  n’est  pas  après-demain  qu’il 
faut  que  je  parle,  c’est  aujourd’hui  même. 

UOCIIEFORT. 

En  effet,  nos  hommes  peuvent  arriver  d’un  moment  à 
l’autre. 

MILADY. 

Vous  avez  une  chaise  de  poste  et  un  domestique  ? 

ROCHEFORT. 

Oui. 

MILADY. 

Mettez- les  à ma  disposition. 

ROCHEFORT. 

Et  moi? 

MILADY. 

Vous  VOUS  en  irez  à cheval,  de  manière  à me  précéder  à 
riiùtel  de  l’Ours  noir. 

ROCHEFORT. 

C’est  là  qu’il  faut  vous  attendre? 

MILADY. 

Oui. 

ROCHEFORT. 

A Lille,  à l’hôtel  de  l’Ours  noir  ? 

MILADY. 

A Lille,  à l’iiôtel  de  l’Ours  noir. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III 

MILADY,  puis  MADAME  BONACIEUX. 

MILADY. 

Est-ce  ])Our  elle,  est-ce  contre  moi  que  ces  quatre  hommes 
sont  en  campagne?...  Je  n’eu  sais  rien;  mais,  eu  tout  cas,  ils 
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lit*  (loiiveront  ni  elle  ni  moi...  VüyoïH,  passons  chez  elle,  et 
li.ilions  de  bien  jouer  notre  rôle  de  femme  persécutée...  Ah! 
la  voici. 

MADAME  BüXACIEUX. 

Eh  bien,  ce  que  vous  craigniez  est  donc  arrivé,  madame? 
Ce  soir,  iieut-étre  même  auparavant,  le  cardinal  vous  envoii 
prendre  ! 

MILADV. 

Qui  vous  a dit  cela,  ma  chère  et  belle  enfant? 

MADAME  DONACIEliX. 

.Alais  je  l’ai  entemlu  de  la  bouche  même  du  messager. 
MILADV. 

Venez  vous  asseoir,  ici,  près  de  moi. 

MADAME  UOXACIELX. 

Aie  voici. 

MILADV. 

Attendez  que  je  m’assure  si  personne  ne  nous  écoute. 

MADAME  IIOXACIEOX. 

l’ouiaïuoi  toutes  ces  précautions? 

MILADV. 

Vous  allez  le  savoir.  (Revenant  s’asseoir.)  Alors,  il  a bien  joué 
son  rôle? 

MADAME  BOXACIEUX. 

Qui  cela? 

MILADV. 

Celui  qui  s’est  présenté  à la  supérieure,  au  nom  du  cardi- 
nal. 

MADAME  BOXACIEUX. 

Comment!  cet  homme  n’est  donc  pas...? 

MILADV. 

Cet  homme  est  mon  frère. 

MADAME  BONACIEUX. 

Votre  frère  ? 

MILADV. 

Chut!  il  n’y  a que  vous  qui  sachiez  ce  secret,  mon  enfant; 
ne  le  confiez  à personne  au  monde,  ou  je  serais  perdue,  et  vous 
aussi  peut-être. 

MADAME  BOX.VCICLX. 

.Alon  Dieu  ! 

MILADV. 

Écoutez,  voici  ce  qui  s'est  passé:  Alon  frère,  qui  savait  que 
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j’étais  en  butte  à la  vengeance  du  cardinal,  venait,  ici  pour  me 
servir  de  défenseur,  quand  il  a rencontré  l’émissaire  du  car- 
dinal qui  venait  me  chercher;  il  l’a  suivi,  a mis  l’épée  à la 
main  en  sommant  le  messager  de  lui  remettre  les  papiers  dont 
il  était  porteur;  le  messager  a voulu  se  défendre,  mon  frère 
l’a  tué. 

MADAME  BONACIEUX. 

Oh! 

MILADV. 

Alors,  mon  frère  a pris  les  papiers,  s’est  présenté  ici  comme 
l’envoyé  du  cardinal,  et,  dans  une  heure,  une  voiture  doit  ve- 
nir me  prendre  de  la  part  de  Son  Éminence. 

MADAME  BONACIEUX. 

Alors,  nous  allons  nous  quitter? 

MILADV. 

Attendez...  Il  me  reste  à vous  apprendre  une  nouvelle  qui 
répondra  à cette  question. 

MADAME  BONACIEUX. 

Laquelle? 

MILADV. 

Mon  frère  a,  en  outre,  découvert  un  complot  contre  vous! 

MADAME  BONACIEUX. 

Contre  moi? 

MILADV. 

Oui  ; le  cardinal  veut  vous  faire  prendre. 

MADAME  BONACIEUX. 

Oh!  dans  ce  couvent,  placé  sous  la  jirotcction  immédiate  de 
la  reine,  il  n’oserait  employer  la  violence. 

MILADV. 

Non,  mais  la  ruse. 

MADAME  BONACIEUX. 

La  ruse? 

MILADV. 

Quatre  émissaires  du  cardinal  sont  en  route  à votre  inten- 
tion. 

MADAME  BONACIEUX. 

Que  me  dites-vous  ? 

MILADV. 

Déguisés  en  monsqnelaires. 

MADAME  BONACIEUX. 

Eu  mousquetaires  ? 
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MILADY. 

Pendant  que  vous  étiez  au  service  de  la  reine,  n’avez-vous 
pas  connu  un  jeune  garde,  ou  un  jeune  mousquetaire,  M.  d’Ar- 
tagnan  ? 

MADAME  BONACIEUX. 

Oui,  sans  doute;  eh  hieii? 

MII.ADY. 

Ils  doivent  vous  faire  demander  à la  porte  du  couvent,  au 
nom  de  M.  d’Artagnan,  et,  quand  vous  aurez  franchi  le  seuil 
du  couvent,  ils  vous  enlèveront. 

MADAME  BOSACIEÜX. 

Oh!...  Que  me  conseillez- vous  de  faire  ? 

MILADV. 

Il  y aurait  un  moyen  bien  simple. 

MADAME  BONACIEUX. 

Lequel  ? 

MILADY. 

Ce  serait  de  vous  cacher  dans  les  environs  et  de  s’assurer 
ainsi  quels  sont  les  hommes  qui  viennent  vous  chercher. 

MADAME  BONACIEUX. 

Mais  je  suis  reçue  ici  sur  un  ordre  de  la  reine,  on  ne  me 
laissera  pas  partir. 

- MILADY. 

Oh  ! la  belle  difTiculté  ! 

MADAME  BONACIEUX. 

Comment? 

MILADY. 

La  voiture  est  à la  porte,  vous  me  dites  adieu,  vous  montez 
sur  le  marchepied  pour  me  serrer  une  dernière  fois  dans  vos 
bras,  le  domestique  de  mou  frère  qui  vient  me  prendre 
est  prévenu,  il  fait  un  signe  au  postillon  et  nous  partons  au 
galop. 

MADAME  BONACIEUX. 

Oui,  oui,  vous  avez  raison;  ainsi  tout  va  bien,  tout  est  pour 
le  mieux...  Mais  ne  nous  éloignons  pas  d’ici... 

MILADY. 

Oui,  je  comprends. 

MADAME  BONACIEUX. 

Si  c’étaient  d’Artagiian  et  scs  amis...  par  hasard? 

MILADY. 

Pauvre  petite!  (Approcli.int  inu>  table  servie.)  Vous  excusez? 
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MADAME  nONACIEl’X. 

Oli  ! je  VOUS  prie... 

MILADY. 

Vous  comprenez,  la  voiture  peut  arriver  d’un  moment  à 
l’autre. 

MADAME  BONACIEÜX. 

Oh  ! comme  je  tremble  ! 

MILADY,  trompant  un  biscuit  dans  un  verre  de  vin  d’Espagne. 

Folle!...  Oh!  entendez-vous? 

MADAME  60XACIEUX. 

Quoi  ? 

MILADY. 

C’est  la  chiise  de  poste  que  mon  frère  m’envoie. 

MADAME  BOXACIEÜX. 

On  sonne  à la  porte  du  couvent. 

MILADY. 

Montez  dans  votre  chambre...  Avez-vous  quclquo*  bijoux 
que  vous  voMlicz  emporter? 

MADAME  BONACIEÜX. 

J’ai  deux  lettres  de  lui  ! 

MILADY. 

Eh  bien,  allez  les  chercher  et  venez  me  rejoindre. 

MADAME  BONACIEÜX. 

Mon  cœur  m’étoulFe,  je  ne  puis  marcher. 

MILADY. 

Vous  aimez  ce  M.  d’Artagiian  ? 

MADAME  BONACIEÜX. 

Oh  ! de  toute  mon  Ame. 

MILADY. 

Eh  bien,  songez  qu’en  fuyant,  vous  vous  conservez  à lui. 

MADAME  BONACIEÜX. 

Ah  ! vous  me  rendez  mon  courage...  (i.a  porto  s'ouvre,  un  Do- 
mestique parait.)  Qui  va  là  ? 

MILADY. 

Ne  craignez  rien,  c’est  le  valet  de  chambre  de  mon  frère... 
Allez. 

MADAME  BONACIEÜX. 

J’y  vais. 
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SCÈNE  IV 

MILADY,  LE  Domestique. 

LE  DOMESTIQUE. 

les  ordres  de  milady? 

MiLViir. 

Aussitôt  que  cette  jeune,  femme  qui  vient  de  sortir  sera 
près  de  moi  dans  la  voiture,  vous  partirez  au  galop  dans  la 
direction  de  Lille. 

LE  DOMESTIQUE. 

Est-ce  tout  ? 

MIL.\nY. 

Attendez...  Si,  pendant  nos  préparatifs  de* départ,  vous 
vovez  apiiaraitrc  trois  ou  quatre  cavaliers,  fouettez  les  che- 
vaux, faites  tourner  la  voiture,  autour  du  couvent,  et  allez 
nous  alleiidrc  à la  porte  du  jardin.  C’est  tout...  Allez... 

(Lo  Domestique  sort.) 

SCÈNE  V 

MILADY,  !i  la  fenêtre;  puis  MAD.AME  BONACIEUX. 

MIL.UtY. 

11  m’cTvait  semblé...  Non,  rien. 

MAD.VME  BONACIEUX. 

Me  voilà... 

MILADY. 

Eli  bien,  tout  est  prêt,  chère  enfant;  la  supérieure  ne  se 
doute  de  rien...  Cet  homme  va  donner  les  derniers  ordres. 
Yoîilez-vous  faire  comme  moi,  manger  un  biscuit  et  boire  un 
verre  de  vin  ? 

MADAME  BONACIEUX. 

Non,  merci,  je  n’ai  besoin  de  rien. 

MILADY. 

Alors,  ne  perdons  pas  un  instant...  Partons  ! 

MADAME  BONACIEUX,  irrésolue. 

Oui,  partons  ! 

MILADY. 

Voyez,  tout  nous  seconde,  voilà  la  nuit  qui  vient. 
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MADAME  BONACIEUX. 

Oh  ! quel  est  ce  bruit? 

MILADA'. 

En  effet... 

MADAME  BONACIEUX. 

On  dirait  le  galop  de  plusieurs  chevaux. 

MILADV. 

Ce  sont  nos  amis  ou  nos  ennemis;  restez  où  vous  êtes,  js 
vais  vous  le  dire. 

MADAME  BONACIEUX,  chancelant. 

Oh  ! mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! 

Ml  LADY. 

C’est  runiforme  des  gardes  de  M.  le  cardinal...  Pas  un 
instant  à perdre...  Fuyons!  fuyons!... 

MtOAME  BONACIEUX. 

Oui,  oui. 

MILADY. 

Venez  donc;  mais  venez  donc! 

(On  entend  la  voilnro  qni  s’éloigne.) 

MADAME  BONACIEUX. 

Il  est  trop  tard  ! 

(On  cnlcncl  les  cris  « Arn’tcz,  arrèlci!  » puis  deux  ou  trois  coups  do  feu.) 

MILADV. 

Non;  nous  pouvons  fuir  par  la  porte  du  jardin;  venez,  ve- 
nez!... (M.îdame  Bonacieux  tombe  sur  ses  genoux.)  Oh  ! elle  va  me 
perdre  !...  Venez  !...  C’est  elle  qui  m’y  force.  (Elle  va  .A  la  table, 
vide  le  chaton  de  sa  bagne  dans  le  verre,  le  prend  et  revient  :i  madame 
Bonacieux.)  Buvez,  cela  vous  donnera  des  forces,  buvez.  (Ma- 
dame Bonacieux  boit  machinalement.  Milady,  h part.)Cc  ll’esl  pas  ainsi 
que  j’aurais  voulu  me  venger...  On  fait  ce  qu’on  peut! 

(Elle  s’élance  dans  l’appartement.) 

MADAME  BONACIEUX,  so  relevant. 

Attendez,  me  voilà... 

d’aiitagNaN,  dans  la  me. 

Ordre  de  la  reine... 

MADAME  BONACIEUX,  vivement. 

Sa  voix,  c’est  sa  voix  ! (Courant  à la  porte.)  D’Artagiiaii  ! 
d’Arlagnan  ! par  ici  ! est-ce  vous,  mon  Dieu  ? 

d’abtagnan. 

Constance  ! Constance  ! où  êtes-vous? 

21. 
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SCÈNE  VI 

MADAME  BONACIEUX,  D’ARTAGNAN,  ATIIOS,  PORTIIOS, 
ARAMIS,  puis  LA  St'PÉUlEUHE. 


MADAME  BOXACIEEX. 

Ah  ! d’Artagnan,  je  ne  l’espérais  pas,  c’est  doue  vous  ! 
d’artagnan. 

Oui,  oui,  c’est  moi  ! 

madame  boxaciedx. 

Ah  ! que  j’ai  bien  fait  de  ue  pas  fuir  avec  elle  ! 
d’autagnan. 

Avec  elle? 


ATHOS. 

Qui,  elle? 

MADAME  BONACIEUX. 

Mais  cette  femme,  celle  qui,  par  intérêt  pour  moi,  voulait 
m’emmener,  celle  qui  vous  prenait  pour  des  gardes  du  car- 
dinal et  qui  vient  de  s’enfuir. 

D’ARTAGNAN. 

Celle  qui  vient  de  s’enfuir!  que  dites-vous?  Mon  Dieu  ! une 
femme  vient  de  s’enfuir? 

madame  BONACIEUX. 

Qu’ai-je  donc?...  Ma  tète  se  trouble,  je  n’y  vois  plus. 

D’ARTAGNAN. 

A moi  ! Ses  mains  sont  froides,  elle  se  trouve  mal  ! Mon 
Dieu  ! elle  perd  connaissance. 

ATHOS,  examinant  le  verre  dans  lequel  Milady  a vidé  la  bagne. 

Oh!  non  ! c’est  impossible.  Dieu  ne  permettrait  pas  un  pa- 
reil crime. 


MADAME  BONACIEUX. 

De  l’eau  ! 

d’artagnan. 

De  l’eau  ! de  l’eau  1 

PORTHOS  et  ARAMIS. 

De  l’eau  ! un  médecin  1 

ATHOS. 

Ah  ! pauvre  femme  ! pauvre  femme  ! 

d’artacnan. 

La  voilà  qui  revient  à elle. 

ATHOS. 

Madame,  au  nom  du  ciel,  qui  a bu  dans  ce  verre  ? 
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Moi. 


ATHOS. 

Mais  qui  a versé  le  vin  qui  y était? 

MADAME  BONACIEUX. 

Elle! 

ATHOS. 

La  comtesse  de  Winter,  n’est-ce  pas 

TOIS. 

Oh! 

d’artACNAN,  saisissant  la  main  d’Athos. 

Comment,  tu  crois...  P 

ATHOS. 

Elle  savait  la  retraite  de  cette  femme  par  le  cardinal,  et 
elle  est  venue. 

MADAME  BOKACIEUX. 

D’Artagnan  ! d'Artagnan  ! ne  me  quittez  pas,  vous  voyez 
bien  que  je  vais  mourir. 

d’altac.xan. 

Au  nom  du  ciel  ! courez,  appelez,  demandez  du  secours. 
ATHOS. 

Inutile!  Au  poison  qu’elle  verse, il  n’y  a pas  de  contre-poison, 

MADAME  BUXACIEUX. 

Au  secours  ! (Se  roidissant.)  Ah  ! (Se  jetant  an  con  de  d'Artagnan.) 
Je  t’aime! 

(Elle  meurt.  Porihos  éclate  en  sanglots.) 
D’ARTAGNAN. 

Morte!  morte! 

ARAMIS. 

Vengeance  ! 

ATHOS. 

Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  nous  ! 

DARTAGNAN,  lumliant  près  d’elle. 

Morte  ! morte  ! 


SCÈNE  VII 


Les  Mêmes,  DE  WINTER. 


DE  WINTER. 

Je  ne  m’étais  pas  trompé,  voici  M.  d’Artagnan  et  scs  trois 
amis. 


Digitized  by  Google 


3(ii  THÉÂTRE  COMPLET  D'ALEX.  OUMAS 

TORS,  moins  d’Arlagnan. 

Quel  est  cet  lionimc  ? 

DE  WINTER. 

Messieurs,  vous  ôtes,  connue  moi,  à la  poursuite  d’une 
femme,  n’est-ce  pas  ? 

ATHOS. 

Oui. 

DE  WINTER. 

D’une  femmequi  adû  passer  par  ici,  puisque  voilà  un  cadavre. 

ATHOS. 

Qui  êtes- vous? 

DE  WIXTEU. 

Je  suis  lord  de  Winter,  le  beau-frère  de  cette  femme. 

ATHOS. 

Ah  ! c’est  vrai,  je  vous  reconnais  maintenant  ; vous  êtes 
le  bienvenu,  milord...  Soyez  des  nôtres  !...  Mais  comment...  ? 

DE  WlXTElt. 

Je  suis  parti  cinq  heures  après  elle  de  Portsinout.h  ; je  suis 
arrivé  trois  heures  après  elle  à lloulogne;  je  l’ai  man(|uée 
de  cinq  minutes  à Saint-Omer;  enfin,  à Lillers,  j’ai  pcnlu 
sa  trace;  j’allais  au  hasard,  m’informant  à tout  le  monde, 
quand  je  vous  ai  vus  passer  au  galop.  J’ai  voulu  vous  suivre'; 
mais  mou  cheval  était  trop  fatigué  pour  albu-  du  même  train 
que  les  vôtres, et  Cependant,  malgré  la  diligence  que  vous 
avez  faite,  vous  êtes  arrivés  trop  tard. 

ATHOS,  h la  Snpéricure. 

Madame,  nous  abandonnons  à vos  soins  pieux  le  corps  de 
cette  malheureuse  femme;  ce  fut  tin  ange  sur  la  terre  avant 
d’étre  un  ange  au  ciel.  Traitez-la  comme,  une  de  vos  sœurs  j 
nous  reviendi'ons  un  jour  pleurer  sur  sa  tombe. 

d’.vutao.XAN,  JwUant  au  front  madame  Bonacicuï. 

Constance  !...  Constance  !... 

aThos. 

rieure  1 pleure  ! cœur  plein  d’amour,  de  jeunesse  et  de 
vie,  pleure!  je  voudrais  bien  pleurer  comme  toi. 

d’ahtac.nax. 

Maintenant, voyons, ne  poursuivons-nous  pas  cette  femme? 

ATHOS. 

Oui,  tout  à l’heure;  j’ai  une  dernière  mesure  à prendre. 

d’ahtagx.an. 

Oh  ! elle  nous  échappera,  .\tbos,  et  ce  sera  la  faute. 
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ATIIOS. 

Jo  répomls  d’elle. 

DE  WINTER. 

Mais  il  me  semble,  messieurs,  que,  s’il  y a quelque  me- 
sure à prendre  contre  la  comtesse  de  Wiiiter,  ctda  me  re- 
î^arde. 

ATROS. 

Pourquoi  ? 

DE  WINTEU. 

C’est  ma  belle-sœur. 

ATHOS. 

Et  moi,  messieurs,  c’est  ma  femme  1 

TOUS,  moins  d’Arlagnan. 

Sa  femme  ? 

d’artagnan. 

Oh  ! du  moment  que  tu  avoues  qu’elle  est  ta  femme,  c’est 
que  tu  es  sûr  qu’elle  mourra...  Merci  1 

ATHOS. 

Tenez-vous  prêts  à me  suivre...  Dans  dix  minutes,  je  suis 
ici. 

d’artagnan. 

Et  nous  partons  ? 

ATHOS. 

Oui;  mais  il  nous  manque  un  compagnon  de  route,  et  je 
vais  le  chercher. 

SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes,  un  Homme  masqué,  apparaissant  !i  la  porto. 
l’homme. 

ün  meurtre  ?...  Elle  était  ici  ! 

ATHOS. 

Que  voulez-vous  ? 

l’homme. 

Je  cherche  une  femme  qui  doit  être  arrivée  hier  et  que 
j’ai  cru  reconnaître  comme  elle  passait  devant  ma  maison. 

ATHOS. 

Cette  femme  est  partie. 

l’homme,  faisant  un  mouvement  pour  s’éloigner. 

C’est  I)ien. 

(Portiios  ol  Aramis  sont  devant  la  porte.} 
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ATIIOS. 

Que  lui  voulez-vous? 

l’homme. 

Cela  ne  regarde  que  moi. 

ATIIOS. 

Pardon,  monsieur;  niais,  comme  celle  femme  vienl de  com- 
meltrc  un  crime,  il  esl  bon  que  nous  nous  assurions  de  ceux 
qu’elle  connaît  et  qui  la  connaissent;  la  connaissez-vous? 

l’homme. 

Oui. 


ATHOS. 

Alors  vous  me  direz  qui  vous  êtes. 

l’homme. 

Vous  le  voulez? 

ATHOS. 

Absolument. 

l’homme. 

Soit,  approchez-vous. 

(Il  lui  parle  bas  à l’orcillo.) 

ATIIOS. 

Oh!  alors,  soyez  le  bienvenu. 

l’homme. 

Comment  cela? 

ATHOS. 

Vous  allez  nous  accompagner. 

l’homme. 

Impossible. 

ATHOS. 

Et  pourquoi? 

l’homme. 

Je  ne  puis  quitter  la  ville  qu’avec  un  congé  ou  nu  ordre. 

ATHOS. 

Eh  bien,  voici  un  ordre. 

l’homme. 

Signé  : Richelieu? 


Oui. 

Commandez,  j’obéis. 


ATHOS. 

l'homme. 
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ATHOS,  à d’Arlagnan. 

Ami,  sois  homme...  Les  femmes  pleurent  les  morts!  les 
hommes  les  vengent.  Viens! 

d’artacnan. 

Et  ce  compagnon  de  route  qui  te  manquait.’* 

ATHOS. 

Je  l’ai  trouvé. 

d’ahtagnan. 

Alors,  rien  ne  s’oppose  plus  à ce  que  nous  poursuivions 
celte  femme? 

ATHOS. 

Rien. 

D AHTACNAN,  embrassant  nnc  dernière  fois  madame  Bonacieux. 
Partons! 


ÉPILOGUE 


Une  vallée  près  de  la  rivière  do  Lys.  — Cabane  b droite.  — Il  fait  nnit. 


SCÈNE  PRE.MIÉRE 

Les  Mêmes,  Ml  LADY. 

MILADY,  seule  dans  la  cabane,  regardant  à sa  montre. 

Minuit  bientôt;  il  y a une  lieue  d’ici  à Armenlières,  il  n’y 
a que  trois  quarts  d’heure  que  le  maître  de  cette  cabane  est 
parti;  les  chevaux,  en  supjtosant  la  plus  grande  diligence, 
ne  peuvent  être  ici  que  dans  vingt  minutes.  Patience,  atten- 
dons. 

PLANCHET,  qui  est  caché  en  face  de  la  [wrte,  se  levant. 

Psitt  ! 

MOUSQUETON,  paraissant  derrière  la  maison. 

Quoi? 

PLANCHET. 

J’ai  entendu  remuer. 

mousqueton. 

Non,  elle  attend. 
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PLVSniET. 

A nos  places,  alors. 

(Ils  reprennent  leurs  places.) 
milady. 

Tl  me  semble  entendre  des  voix  dans  les  bruissements  du 
vent,  des  menaces  dans  les  roulements  du  tonnerre. 

(Grimaud  se  lève  sur  la  hauteur  au  fond,  et  agite  son  mouchoir.) 

SCÈNE  II 


Les  Mêmes,  ATIIOS,  paraissant,  suivi  do  PORTITOS  et  d’ARASIIS 
de  DE  WINTER  et  de  l’IIomme  masqué. 


ATHOS. 

Vous  l’avez  donc  dépistée  ? 

GIIIMAUD. 


Oui. 


Où  est-elle? 
Lài 


ATHOS. 

GRIMAUD. 


ATHOS. 

Mais  elle  a pu  sortir  de  cette  maison;  si  elle  allait  avoir 
pris  la  fuite  ! 

GRIMAUD. 

Il  n’y  a qu’une  porte  et  (lu’une  fenêtre  : Plancbet  garde  la 
porte  et  Mousqueton  la  fenêtre. 

ATHOS,  se  retournant. 

Venez. 


MILADY. 

Il  m’a  semblé  entendre  des  pas. 

ATHOS. 

Les  maîtres  de  cette  maison,  où  sont-ils? 

FLANCHET. 

La  maison  était  occupée  par  un  bûcheron  ; écrasée  de  fa- 
tigue, elle  n’a  pu  aller  plus  loin  ; elle  a envoyé  le  bûcheron 
cliereber  des  chevaux  de  poste  à Armentiéres. 

ATHOS. 

Et  où  est  cet  homme? 
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rLXNCMET. 

Nous  l’avons  arrêté;  Bazin  1(‘  garde  à ciiui  cents  pas  d ici. 

AT  II  os. 

l'orllios,  à cette  porte;  moi,  à la  fenclre  (aux  autres)  ; vous, 
où  vous  êtes. 

TOUT  nos. 

.l’y  suis. 

MILAOY,  Irossaillant. 

Hein  ! cotte  fois,  j’ai  entendu  des  pas  de  ce  côté.  (Elle  re- 
garde Ji  la  fenfare  et  apereoit  Atlios.)  Oli  ! c’est  une  visioti,  j’cspére. 

(Elle  veut  fuir  par  la  porte  ) 
rORTIIOS,  lovant  son  pistolet. 

Arrêtez  1 

(Pendant  ce  temps,  Atlios  a enfoncé  la  feiiêtro  d'un  coup  do  poing  et  est  onlre 
dans  la  c.abane  ) 

AT  II  OS. 

Aliaisscz  voire  pisKdet,  Borlhos;  que  cette  femme  soit 
jugée  et  itoii  assassinée.  Approclicz,  messieurs. 

MILADY,  tombant  sur  une  chaise. 

Que  demandez-vous  ? 

ATIIOS.  ^ 

Nous  dematidons  Cliarlotte  liacksoii,  qui  s’est  appelée  la 
comtesse  de  la  Fère,  puis  lady  de  Winter,  barotiiie  de  Clarick. 

HI1.ADV. 

Vous  savez  bien  que  c’est  moi  ! 

ATIIOS. 

C’est  bien  ; je  désirais  entendre  cet  aveu  de  votre  bouebe. 

MILAUV. 

Que  me  voulez-vous? 

ATIIOS. 

Nous  voulons  vous  juger  selon  vos  crimes;  vous  êtes  libre 
dans  votre  défense,  jusliüez-vous  si  vous  le  jiouvez.  Clieva- 
lier  d’Artagnaitrà  vous  d’accuser  le  prcmie.r. 

d’autacnan,  paraissant  sur  le  seuil  do  la  porte. 

Devant  Dieu  et  devant  les  liommes,  j’accuse  cette  femme 
d’avoir  empoisonné  Constance  Boiiacieux,  morte,  il  y a deux 
betires,  entre  mes  bras,  au  couvent  des  Carmélites,  de  Bé- 
tbuiie. 

ATIIOS. 

IMilord  de  Winter,  à votre  tour. 

MILMIV. 

Milord  de  Winter  ! 
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DE  WI?(TER,  sur  lo  spiiil  de  la  porle. 

Devant  Dieu  et  devant  les  Iiommes,  j’accuse  cette  femme 
d’avoir  corrompu  un  olTicier  de  marine,  nommé  Fclton,  de  lui 
avoir  fait  tuer  le  duc  de  Buckingham,  meurtre  (jue,  dans  ce 
moment-ci,  Fellon  paye  de  sa  tête...  Assassin  de  Bucking- 
ham... assassin  de  Felton...  assassin  de  mon  frère,  je  de- 
mande justice  contre  vous,  et  déclare  que,  si  on  ne  me  la  fait 
pas,  je  me  la  ferai  moi-même. 

ATIIOS. 

A mon  tour!  J’épousai  cette  femme  lorsqu’elle  avait  dix-sept 
ans,  je  l’épousai  malgré  mon  père,  je  lui  donnai  mon  bien, 
je  lui  donnai  mon  nom.  Fn  jour,  je  m’aperçus  cpi’elle  était 
llétrie.  Celte  femme  avait  une  Heur  de  lis  sur  l’épaule  gauche! 
l’homme  masqué,  sur  la  porte. 

J’atteste. 

HILADV, 

Qui  a dit  : « J’atteste  ? » 

l’homme. 

Moi! 

miladv. 

Vous?  Je  VOUS  défie  de  retrouver  le  tribunal  qui  a rendu 
celte  inféine  sentence  ! je  vous  défie  de  retrouver  l’homme  nui 
l’a  exécutée  ! 

l’hü.MME,  ûtanl  son  masque. 

le  voilà  ! 

MILADY,  tombant  h genoni. 

Quel  est  cct  homme?  <|uel  est  cet  homme? 

l’homme. 

Oh  ! vous  me  reconnaissez  bien  ! 

WIL.VDY. 

Ah! 

TOUS. 

Vous  êtes... 

l’homme. 

Je  suis  le  frère  de  l’homme  qu’elle  a aimé,  qu’elle  a perdu, 
qui  s’est  tué  pour  elle!...  je  suis  le  frère  de  Georges  ! 

ATHOS. 

Chevalier  d’Artagnan,  quelle  est  la  peine  que  vous  récla- 
mez contre  cette  femme? 

ü’aut.ac.xan. 

La  [teinc  de  mort  ! 


Digitized  by  Google 


LA  JEUNESSE  DES  MOUSQUETAIRES  371 

ATHOS. 

Milord  de  Winter,  quelle  est  la  peine  que  vous  réclamez 
contre  cette  femme? 

DE  WINTEn. 

La  peine  de  mort  ! 

MILADY. 

Oh  ! messieurs  ! messieurs  ! 

ATHOS. 

Charlotte  Backson,  comtesse  de  laFèrc,  milndy  de  Winter, 
haronne  de  Clarick,  vos  crimes  ont  lassé  les  hommes  sur  la 
terre  et  Dieu  dans  le  ciel  ; si  vous  savez  quehiuc  prière, 
dites-la,  car  vous  êtes  condamnée  et  vous  allez  mourir...  exé- 
cuteur, cette  femme  est  à vous  ! 

MILADY. 

Vous  êtes  des  lèches  ! vous  êtes  des  assassins  ! vous  vous 
mettez  six  pour  assassiner  une  femme;  prenez  garde  1 

ATIIOS. 

Vous  n’étes  pas  une  femme,  vous  n’appartenez  pas  à l’es- 
pèce humaine;  vous  êtes  un  démon  échappé  de  l’enfer,  et  nous 
allons  vous  y faire  rentrer. 

MILADY. 

Assassins!  assassins  1 assassins  ! 

l’homme. 

Le  bourreau  peut  tuer,  sans  être  pour  cela  un  assassin, 
madame;  c’est  le  dernier  juge,  voilà  tout  1 

MILADY. 

Oui;  mais,  pour  qu’il  ne  soit  pas  un  assassin,  il  lui  faut 
un  ordre. 

l’homme. 

Cet  ordre,  le  voici.  « C’est  par  mon  ordre  et  pour  le  bien  de 
l’État,  que  le  porteur  du  présent  a fait  ce  qu’il  a fait.  IIichelieü.  « 

MlLADi'. 

Ah  ! je  suis  perdue  ! 

ATHOS. 

Bourreau,  fais  ton  devoir. 

MILADY,  entraînée  par  le  lourrc.au. 

A moi  ! à moi  ! 

d’aiitacnan. 

Ah  ! je  ne  puis  voir  cct  allieux  spectacle,  je  ne  puis  con- 
sentir à ce  que  cette  femme  meure  ainsi. 

MILADY. 

Oh  1 d’Artagnan,  sauve-moi  ! 
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ATIIOS,  entre  (TArlaîfnan  et  Milady. 

Si  vous  faites  iiii  pas  de  plus,  nous  croisons  le  fer. 
ü’AUTAGJfAN. 


Oh! 


ATHOS. 

Tout  ce  que  vous  avez  le  droit  de  demander,  madame, 
c’est  de  mourir  avec  notre  pardon.  Je  vous  pardonne  le  mal 
que  vous  m’avez  fait!...  je  vous  pardonne  mon  avenir  brisé, 
mon  honneur  perdu,  mon  salut  à jamais  compromis  par  le 
désespoir  où  vous  m’avez  jeté.  Mourez  en  paix  I 

DE  WINTEH. 

Je  vous  pardonne  l’empoisonnement  de  mon  frère,  l’assassi- 
nat de  lord  Buckingham,  la  mort  de  Felton.  Mourez  en  paix  ! 

d’artacnax. 

Et  moi,  pardonnez-moi,  madame,  d’avoir,  par  une  action 
indigne  d’un  gentilliomme,  provoqué  votre  colère,  et,  en 
échange,  je  vous  pardonne  le  meurtre  de  ma  pauvre  amie. 
Je  vous  pardonne,  et  je  pleure  sur  vous  ! Mourez  en  paix!... 

MILADY. 

Oh  ! dernier  espoir  ! (Au  Bourreau.)  Marehons  ! (Aux  Mousque- 
taires.) Prenez  garde  ! si  je  ne  suis  secourue,  je  serai  vengée  ! 

(Le  Bourreau  l’entraine.) 

ATHOS. 

A genoux,  messieurs,  et  prions,  car  une  créature  coupable 
mais  pardoiince  va  mourir... 

LE  BOURDEAU. 

Venez  !... 

d’artacnax. 

Alhos!...  Athos  !...  Athos  !... 


(Ou  entend  un  cri  coupé  par  le  milieu.  Le  Bourreau  repasse  an  fond,  l’épée 
nue  à la  main.) 

LE  BOURREAU. 

Laissez  passer  la  justice  de  bien  ! 

d’autaCXAN,  se  soulevant. 

Tout  est  fini.  Pardonnez-nous,  Seigneur  ! 
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PROLOGUE 


L’auberge  do  Pcrnes,  près  do  Bctliuno.  — Une  porto  au  premier  plan  à droite- 
un  escalier  praticable  au  fond.  A gaucho,  au  deusièmo  plan,  une  fenêtre;  au 
troisième  plan,  du  même  côté,  la  porto  de  rbûtellerie. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

Un  Inconnu,  assis  devant  une  tabla;  l’Aübeuciste,  l’Hôtesse,  puis 
UN  BiviCADiEn,  puis  MOUDAüNT. 


L AUBERGISTE. 

Que  désirez-vous  ? 

l’inconnu. 

Du  pain  et  du  vin  d’abord,  s’il  vous  plaît;  car,  depuis  le 
matin,  je  n’ai  rien  pris. 

l’aubergiste. 

On  va  vous  donner  cela. 

(Il  lève  la  trappe  do  la  cave.) 

l’hôtesse,  paraissant  sur  la  balustrade  do  l'escalier. 

Eh!  l’homme I 


La  mule  du  moine. 


L aubergiste. 


L HOTESSE. 


L AUBERGISTE,  descendant. 


Tout  de  suite. 


l’hôtesse. 


l’aubergiste,  du  fond  do  la  cavo. 

Ah!  oui,  tout  de  suite;  avec  ça  qu’ils  payent  bien,  tes 
mendiants  de  moines  ! 

l’hôtesse. 

Celui-là  paye...  et  paye  en  or  même  ! 

l’aubergiste,  reparaissant,  une  bouteille  à la  main. 

Bah  !...  En  ce  cas,  c’est  autre  chose  ! (n  dépose  la  bouteille  sur 
la  table,  et  ouvre  la  fenêtre  do  la  cour.)  Eh  I Pataud  !... 
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ÜNE  VOIX. 

Quoi  qu’il  y a ? 

l’auberciste. 

La  mule  de  Sa  Révérence...  tout  de  suite. 

l’i.xco.xnu. 

Vous  avez  un  moine  chez  vous? 

l’aubergiste. 

Oui. 

l’ixconnu. 

De  quel  ordre? 

l’aubergiste. 

Y a-t-il  un  ordre  qui  s’appelle  l’ordre  des  questionneurs? 
l’inconnu. 

Je  ne  crois  pas. 

l’aubergiste. 

J’en  suis  fâché...  Celui-là  en  serait  sûrement. 

l’inconnu. 

Il  vous  a fait  des  questions  ? 

l’üûtesse. 

Seigneur  Dieu  ! il  n’a  fait  que  cela  depuis  qu’il  est  arrive, 
a Combien  y a-t-il  d’ici  à Béthune?...  Combien  de  Béthune 
à Armentières?...  Avez-vous  jamais  été  dans  un  couvent 
d’augustines?..,  » On  dirait  qu’il  a un  de  ses  parents  qui  a 
perdu  quelque  chose  de  ce  côté-là,  il  y a une  dizaine  d’an- 
nées, et  qu’il  cherche  ce  qu’il  a perdu. 

(On  frappe  à la  fenêtre  qui  donne  snr  la  roule.) 

U.NE  VOIX. 

Eh  J l’ami  ! 

l’hôtesse. 

Tiens!  on  frappe...  Ouvre  donc. 

l’aubergiste. 

Des  gens  à cheval...  Si  c’étaient  des  Espagnols! 
l’hôtesse. 

Eh!  non,  puisqu’ils  parlent  français. 

LA  VOIX,  du  dehors. 

L’ami  !...  l’ami  ! 

l’aubergiste,  ouvrant. 

Que  désirez-vous,  monsieur  le  brigadier  ? 
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LE  BllIGADlEU. 

Pcnx-lii  me  iloiluer  des  nouvelles  de  l’armée  espagnole? 

(Il  entre  par  la  (lorte  île  (taucUo,  suivi  de  ([ueliiiics  Hommes.) 

L’AUnERGISTE. 

Ail!  morbleu!  tout  le  monde  peut  vous  en  donner...  Les 
pillards!...  on  ne  peut  pas  faire  cent  pas  qu’on  n’en  ren- 
contre ? 

LE  UIIIGAUIEIl. 

Des  parli.saiis,  oui...  Mais  c’est  le  corps  d’armée  que  nous 
cherchons.  • 

(Mordauut,  vêtu  d’une  robe  do  moine,  paraît  au  haut  de  l'escalier,  s’arrête 

et  écoute.) 

L’AimEllClSTE. 

Ah!  l’armée,  c’est  autre  cho.sc. 

LE  BitlGADIEIl. 

Écoute  : nous  sommes  envoyés  par  .M.  le  Prince...  L’armée 
espagnole  a quitté  ses  cantonnements,  et  l’on  ignore  où  elle 
est.  Cinquante  patrouilles  sont  en  route  dans  ce  moment,  et 
il  y a cent  pistoles  de  récompense  pour  qui  donnera  des  nou- 
velles certaines  de  la  marche  de  l’ennemi. 

l’incon.nu. 

Je  puis  vous  eu  donner,  moi. 

LE  BRIGADIEU. 

Vous  ? 

l’inco.nnu. 

Oui,  moi. 

LE  nniGADIEIt. 

Vous  savez  où  est  l’armée  espagnole  ? 

l’inconnu. 

Je  le  sais.  Elle  a passé  hier  la  rivière  Je  la  Lys. 

LE  BItIGAmElt. 

Où  cela  ? 

l’inconnu. 

Entre  Saint-V’enant  et  Aire. 

LE  BIUCADIEH. 

Par  qui  est-elle  commandée? 

l’i.nconnu. 

Par  l’archiiliic  en  prr.soniu'. 
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LE  BUICADIEK. 

De  combien  d’iiommcs  se  compose-t-clle  ? 

l’inconnu. 

Üc  dix-huit  mille  hommes. 

LE  BltlGADIER.  ' 

Et  elle  marche? 

l’inconnu. 

Sur  Lens. 

LE  BIUCADIEn. 

Comment  .savez-vous  tous  ces  détails? 

l’inconnu. 

Je  revenais  de  Hazehrouck  à Uéthune,  lorsque  les  Espagnols 
m’ont  pris  et  m’ont  forcé  de  leur  servir  de  guide;  à trois 
lieues  d’ici,  grâce  à l’obscurité,  je  me  suis  sauve. 

LE  BltlGADIER. 

Et  nous  pouvons  nous  lier  aux  renseignements  que  vous 
nous  donnez? 

l’inconnu. 

Comme  si  vous  aviez  vu  vous-mcmc  ce  que  je  vous  dis. 

LE  BRIGADIER. 

Votre  nom  ? 

l’inconnu. 

Pour  quoi  faire? 

LE  brigadier. 

Pour  vous  envoyer  la  récompense  promise,  si  vos  rensei- 
gnements sont  exacts. 

l’inconnu. 

inutile. 

LE  BRIGADIER. 

Comment,  inutile? 

l’inconnu. 

On  dit  la  vérité  gratis;  on  ment  pour  de  l’argent...  J’ai  * 
dit  la  vérité;  vous  ne  me  devez  rien. 

LE  BRIGADIER. 

Cependant,  mon  ami,  puisque  cent  pistoles  ont  été  promises 
par  .M.  le  Prince. 

l’inconnu. 

Si  je  dis  la  vérité,  vous  enverrez  les  cent  pistoles  au  curé 
de  Déthune,  qui  les  distribuera  aux  pauvres. 
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LE  DUIGAÜlElt. 

Mais  nous  boirons  bien  un  verre  de  vin  ensemble,  à la 
santé  de  notre  général  et  aux  ordres  de  la  France. 

l’inconnu. 

Merci  ! 

LE  BRIGADIER. 

Pourquoi  cela  ? 

l’inconnu. 

Parce  que  vous  ne  me  connaissez  pas,  et  qu’un  jour,  si 
vous  me  connaissiez,  vous  pourriez  vous  rei»entir  d’avoir 
choqué  votre  verre  contre  le  mien...  Poursuivez  donc  votre 
route,  monsieur,  et  hâtez-vous  de  porter  à M.  le  Prince  la 
nouvelle  que  je  vous  donne. 

LE  BUIGADIER. 

Vous  avez  raison...  Votre  main,  mon  ami? 

l’inconnu. 

Ce  serait  trop  d’honneur  pour  moi,  monsieur. 

(Il  se  recule.) 

LE  BRIGADIER. 

Singulier  personnage  !...  (a  ses  hommes.)  Allons,  en  route  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  II 

L’Inconnu,  l’Hôtesse,  MORDAUNT. 

MORDAÜNT,  à part. 

Oui,  singulier  personnage...  Au  reste,  il  habite  Béthune, 
à ce  qu’il  a dit;  peut-être,  par  lui,  aurai-je  quelques  rensei- 
gnements. 

(Il  descend  et  va  s’asseoir  à une  table.) 

l’hôtesse. 

Que  désirez-vous,  mou  révérend  ? 

MORDAUNT. 

Une  lampe,  voilà  tout!  puis  j’ai  demandé  ma  mule. 
l’hôtesse. 

On  est  en  train  de  la  seller. 

MORDAUNT. 

Merci  ! (a  l’inconnu.)  Vous  êtes  des  environs,  monsieur  ? 


LES  MOUSQUETAIRES 


379 


l/lSCOiNNU. 

Je  suis  de  Bélliuue. 

MOHDAÜST. 

AU  ! de  Béthune...  Et  vous  demeurez  depuis  longtemps  à 
Béthune? 

l’i.vconnü. 

J’y  suis  né. 

MOUDAÜNT,  à l’Hôto,  qui  lui  apporte  une  lampe. 

Merci!  (il  ouvre  une  carte  géographique.  A rinconuu.)  Monsieur, 
combien  comptez-vous  de  Béthune  à Lilliers? 

l’inco.’inu. 

Trois  lieues. 

MOItD.AUNT. 

Et  de  Béthune  à Armentiéres? 

l’incoxnu. 

Sept. 

MORDAUNT. 

Vous  avez  dû  faire  quelquefois  cette  roule? 

l’inconnu. 

Souvent. 

MORDAUNT. 

Est-elle  donc  dangereuse? 

l’inconnu. 

Sous  quel  rapport  ? 

MORDAUNT. 

Sous  ce  rapport  que  quelqu’un  y puisse  être  assassi  né  ? 
l’inconnu. 

A moins  que  ce  ne  soit  en  temps  de  guerre,  comme  aujour- 
d’hui, par  exemple,  la  route  est  tout  à fait  sûre. 

MORDAUNT. 

Sûre  !...  (a  part.)  Je  l’avais  bien  pensé;  il  faut  que  ce  soit 
quelque  vengeance  particulière.  Ah  1 à mon  retour,  je  repas- 
serai par  ici...  11  y a assez  longtemps  que  je  fais  les  alfaires 
de  .M.  Cromwell  pour  faire  un  peu  les  miennes.  Maintenant, 
monsieur,  pourriez-vous  me  dire...  ? 

SCÈNE  III 

Ees-.Mémes,  de  WINTEU,  l’Aubeuciste. 

DE  AVINTER,  ontrant,  h l'Aubergiste. 

Dites  donc,  maître  ! 
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L’AUBEnCISTE. 

Voilà,  Votre  Seigneurie. 

MOnOAUST,  relevant  la  tète. 

Oh  ! oh  ! 

DE  WINTER, 

OÙ  suis-je  ici,  s’il  vous  plaît? 

l’aubergiste. 

A Pernes,  monsieur. 

MOUDAUNT,  à part. 

C’est  lui!  Je  me  doutais  rpTil  était  en  France. 

DE  WINTER. 

A Pernes,  entre  Lilliers  et  Snint-Pol,  alors  ? 

l’aubergiste. 

Justement. 

DE  WINTER. 

C’est  bien. 

l’aubergiste. 

Votre  Seigneurie  désire-t-elle  (prou  lui  serve  à souper  ? 

DE  WINTER. 

Non  ; je  voudrais  seulement  prendre  quelques  renseigne- 
ments sur  le  chemin. 

l’inconnu,  i part. 

Plus  je  le  regarde  et  plus  je  l’écoute...  plus  ce  visage  et 
cette  voix... 

l’aubergiste. 

Ouelqiies  renseignements  sur  le  chemin?...  A votre  service, 
monsieur. 

DE  WINTER. 

Pour  aller  à Doulens,  quelle  est  la  route  qu’il  faut  prendre? 
l’aubergiste. 

Celle  de  Paris. 

DE  WINTER. 

Alors,  on  n’a  qu’à  suivre  tout  droit. 

l’aubergiste. 

niais  cette  route  est  infestée  de  partisans  espagnols...  Je 
ne  vous  conseille  pas  de  la  prendre,  ou  tout  an  moins,  si  vous 
la  prenez,  attendez  le  jour. 

DE  WINTER. 

Impossible...  II  faut  que  je  continue  mon  chemin. 

l’aubergiste. 

Alors,  prenez  la  roule  de  traverse. 
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DE  WINTER. 

Mais  ne  me  perdrai-je  point  :■* 

l’aebeiigiste. 

Ah!  dame,  la  nuit... 

DE  WINTEU. 

Mon  ami,  voulez-vous  me  servir  de  guide? 

l’hôtesse,  s’a|iprochant. 

Oh!  non,  monsieur...  (\  son  mari.)  J’espère  bien  que  tu 
n’accepteras  pas! 

DE  WIMER. 

Pourquoi  cela,  ma  bonne  femme?...  Je  donnerai  une 
récompense. 

l’hôtesse. 

Non,  monsieur;  pour  tout  l’or  du  monde,  je  ne  le  laisserais 
pas  aller...  pour  qu’on  le  tue! 

DE  WI.NTER. 

Et  qui  cela  ? 

l’hôtesse. 

Qui  cela?...  Ces  brigands  d’Espagnols,  donc. 

DE  WINTER. 

Mon  ami,  il  va  vingt  jiistoles  pour  celui  (jui  me  servira  de 
guide. 

l’alrergiste. 

Ce  serait  quarante,  nionsifur,  ce  serait  cent,  que  je  refu- 
serais... Voyez-vous,  ce  ([ii’il  y a de  plus  ])rOcieuN  au  inonde, 
c’est  la  vie;  et  se  hasarder  .à  cette  heure,  dans  la  cam]iagne, 
au  milieu  de  tous  ces  bandits,  c'est  jouer  sa  vie  sur  un  coup 
de  dés. 

DE  WIA’TER. 

Jlon  ami,  si  l’argent  ne  vous  tente  pas,  laissez-moi  vous 
parler  au  nom  de  riinmanilé.  En  me  servant  de  guide,  en 
m’aidant  à gagner  Paris  le  plus  tôt  possible,  vous  rendrez  nu 
immense  service  à quelqu’un  (lui  est  en  danger  de  mort. 

l’iNCONNE,  SC  lcv.ant. 

S’il  y a à rendre  un  si  grand  service  que  vous  dites,  mon- 
sieur, et  que  vous  vouliez  bien  m’accepter  pour  guide...  me 
vojlâ. 

VVISTER. 

Vous? 

l’incos.nu. 

Oui,  moi!  Acceptez-vous,  monsieur? 

IX.  22. 
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DE  WTNTER. 

CertainemeiU..,  Et  à votre  tour,  tenez,  mon  ami... 

• (Il  vent  Ini  donner  une  bonric.) 

l’ixcoxnu. 

Pardon,  monsieur,  j’ai  dit:  s’il  y a un  service;»  rendre... 
et  non  de  l’argent  à gagner. 

DE  W1NTEU. 

Cependant,  monsieur... 

l’ixconnu. 

Chacun  fait  ses  conditions...  Moi,  voilà  les  miennes. 

DE  WINTER,  îi  part. 

C’est  singulier,  il  me  semble  que  j’ai  déjà  vu  cet  homme. 
l’inconnu,  à part. 

Je  ne  me  trompais  pas,  c’est  bien  lui. 

DE  WINTER,  à l’-Viibergistc. 

Maintenant,  mon  ami,  voici  une  guinée;  faites  exactement 
ce  que  je  vais  vous  dire. 

l’aucerciste. 

Dites,  monsieur. 

DE  AVINTER. 

Un  homme  m’attend  à Doulcns,  au  Lis  couronné;  mais, 
comme  je  suis  en  retard,  il  est  possible  que  cet  bomine, 
las  de  m’attendre,  pousse  ju.squ’ici. 

l’aubergiste. 

Comment  le  reconnaitrai-je.^ 

DE  WTNTER. 

Costume  de  laquais,  trente-cimi  à quarante  ans,  cheveux 
et  barbe...  il  les  avait  noirs  autrefois...  Silencieux  comme 
une  pierre;  au  reste,  répondant  au  nom  de  Grimaud. 
l’aubergiste. 

Et  il  demandera...  ? 

DE  WINTKR. 

ll  demandera  lord  de  Winlcr. 

l’inconnu,  h p.-»rt. 

C’est  bien  cela. 

MORDAUNT,  A p.nrt. 

Ah  ! mon  cher  oncle,  j’aurais  cru  que  vous  gardiez  un  plus 
strict  incognito. 

l’audergiste. 

Que  lui  dirai-je? 
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DE  WINTEU. 

Que  j’ai  pris  les  devants  et  qu’il  me  rejoigne.  S’il  ne  me 
rejoint  pas,  il  me  trouvera  à Paris,  à mon  ancien  logement 
de  la  place  Royale...  (a  l’inconna.)  Voulez-vous  venir,  mon 
ami? 

l’inconnu. 

Oui,  monsieur,  et  ce  n’est  pas  la  première  fois  que  je  vous 
servirai  de  guide. 


DE  WINTER. 


Comment  cela? 

l’inconnu. 

Rappelez-vous  la  nuit  du  22  octobre. 

DE  WINTER. 


1636? 


l’inconnu. 

Oui;  rappelez-vous  la  route  de  Béthune  à Armenlières. 

DE  WINTER. 

Silence!  Oui,  je  vous  reconnais...  Venez,  venez! 


(Us  sorlcnt  p.Tr  la  gauche.  L’.Aubcrgiste  s’éloigne  par  la  droite.) 


SCÈNE  IV 


Les  -MÊ.MES,  hors  DE  WINTER  et  l’Inconnu. 

MOUDAÜNT,  SD  levant. 

La  nuit  du  22  octobre!...  la  route  de  Bétluiue  à Armen- 
tiéres!...  Quelle  étrange  coïncidence  !...  Le  22  octobre,  le 
jour  où  ma  mère  est  morle  !...  le  chemin  de  Bélluine  à Armen- 
tières,  le  lieu  où  elle  a disparu!...  Si  le  hasard  allait  faire 
pour  moi  pins  que  n’ont  fait  tons  les  autres  calculs  et  toutes 
les  recherches...  Allons,  il  faut  que  je  suive  cet  homme.  Ma 
mule!  ma  mule  ! 

l’hùtesse. 

Vous  demandez  ?... 

MORDAUNT. 

Ma  mule  est-elle  prête? 

l’hôtesse. 

Elle  vous  attend  à la  porte. 

MORDAUNT. 

Merci  ; vous  êtes  payée,  n’est-ce  pas? 
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l’hôtesse. 

Oui,  certainement;  il  ne  me  reste  plus  qu’à  vous  deman- 
der votre  bénédiction. 

MOnnAlINT,  sorlîinl. 

Dieu  VOUS  garde! 


SCÈNE  Y 

L’Hôtesse,  puis  GRLMAUD  et  l’Aubergiste, 
l’hôtesse. 

Pierre  !...  (\pp«iani.)  Pierre  !...  Allons,  le  voilà  encore  parti  ; 
il  ne  se  tiendra  pas  tranquille,  qu’il  ne  se  fasse  assassiner. 
(Coups  de  feu  éloignés.)  Ail!  mon  Dieu  ! tenez,  voilà  encore  une 
Disilladc...  Pierre!...  Pierre!...  (Elle  ouvre  la  fenêtre.)  Pataud  ! 

U.NE  VOIX. 

Quoi  ? 

l’hôtesse. 

Avez-vous  VU  votre  maître  ? 

LA  VOIX. 

Il  est  là,  au  jardin. 

l’hôtesse. 

Ab  ! à la  bonne  lieure...  (Elle  se  retonme,  et  aperçoit  Grimaud. 
Monsieur...  (Griraaud  salue.)  Par  où  donc  êtes-vous  venu?  (Gri- 
inand  montre  la  porte.)  Par  la  porte.  ? VOUS  étcs  donc  à pied?... 
(Grimaud  fait  signe  que  non.)  A clicval  ? (Grimaud  fait  signe  que  oui.) 
Jit  voulez-vous  qu’on  rentre  votre  cheval  à l’écurie?  (Grimaud 
fait  signe  que  non.)  Alors,  que  VOUleZ-VOUS?  (Grimand  fait  signe  qu’il 
veut  boire.)  Je  comprends...  (Elle  apporte  une  bouteille  et  un  verre.) 
Vous  avez  donc  le  malheur  d’étre  muet,  mon  bon  monsieur?... 
(Grimaud  fait  signe  que  oui.)  Oll  ! pauvre  cher  homme!  (L'ilôle  ren- 
tre.) Dis  donc,  mon  ami,  à la  bonne  heure,  en  voilà  un  qui  ne 
fait  pas  de  bruit,  il  est  muet. 

l’aubergiste. 

Muet?  Si  c’était  notre  homme!...  Il  ressemble  au  signale- 
ment que  l’on  m’a  donné...  (ii  va  b Grimaud.)  Eh!  donc,  mon- 
sieur! (Grimaud  lève  la  tète.)  Ne  clierclicz-vous  pas  quelqu’un? 
(Grimaud  fait  signe  que  oui.)  Ull  étranger?...  (Grimaud  répète  le  même 
signe.)  Un  Anglais?  (Même  jeu.)  Qui  se  nomme  lord  de  Wipter? 

GRIMAUD. 

Oui. 
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l’hôtesse. 

Tiens  ! le  muet  qui  parle. 

l’avuekgiste. 

Et  vous  vous  nommez  ? 

GRIMAUn. 

Grimaud  ! 

l’aubergiste. 

Eh  bien,  monsieur  Grimaud,  la  personne  que  vous  atten- 
diez .à  Douions... 

GRIMAUD. 

Oui. 

l’aubergiste. 

.\u  Lis  couronné... 

GRIMAUD. 

Oui. 

l’aubergiste. 

Elle  vient  de  partir,  il  y a dix  minutes,  avec  un  guide...  et 
elle  a dit  que  vous  la  retrouveriez  à Paris,  à son  ancien  loge- 
ment de  la  place  Royale. 

GRIMAUD. 

lîon  ! 

l’aurerclste. 

Alors,  puisque  votre  commission  est  faite,  vous  restez  ? 

GRIMAUD. 

Oui. 

l’ai  berciste. 

Avez-vous  soupe  ? 

GRIMAUD. 

Non. 

l’aubergiste. 

Alors,  vous  allez  souper  et  coueber  ici? 

GRIMAUD. 

Oui. 

l’aubergiste. 

Et  vous  partirez...? 

GRIMAUD. 


Demain. 

l’aubergiste,  !i  sa  fRinmo. 

Eh  bien,  en  voilà  un  qui  n’est  pas  bavard,  à la  bonne 
heure. 

(On  frappe  U une  porte  lalérale.  ) . 
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SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  PATAUD,  l’Incosnp. 
l’hôtesse  . 

Qui  est  là  ? 

FATAL D. 

Ouvrez,  ouvrez,  ce  sont  les  voisins  qui  rapportent  iin 
homme  hlessé. 

l’aubergiste. 

Un  homme  blessé  ! 

LA  VOIX  DE  l’iSCONXÜ. 

C’est  moi,  c’est  moi,  ouvrez! 

l’hôtesse. 

Comment  ! ce  brave  homme...? 

l’aubergiste. 

Qui  accompagnait  le  seigneur  anglais. 

l’hôtesse. 

Eh  bien,  avais-je  raison  de  te  dire  de  ne  pas  y aller?  - 
l’aubergiste. 

Un  chirurgien  !...  un  chirurgien!...  (a  r.rimaua.)  .Monsieur, 
vous  qui  avez  un  cheval,  vous  devriez  bien  pousser  jusqu’à 
Saint-Pol,  et  ramener  un  chirurgien. 

GRIMAUn. 

Combien  de  lieues? 

l’auberglste. 

Une  lieue  et  demie. 

CRIMAUO.  . 

J’y  vaisl 

Cil  sort.) 

l’hôtesse. 

Pauvre  brave  homme!  il  faudrait  le  monter  dans  une  chaixi- 
bre. 

l’iscoxnü. 

Oh!  non,  un  matelas  sur  cette  table,  je  souffre  trop. 
l’aubergiste,  à sa  femme. 

Jette  un  matelas...  (a  l’inconnu.)  Que  vous  est-il  donc  arrivé, 
monsieur  ? 

l’ixconnu. 

A deux  cents  pas  d’ici,  nous  avons  été  attaqués  par  des 
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Espagnols...  Mais,  heurensenicnt,  il  n’cst  rien  arrivé  à lord 
de  Wiiitcr. 

l’iiOtesSE,  jetant  un  matelas  par-dessus  la  balustrade. 

Voila  ! 

l’aibeuciste. 

lîien!  couchez-lc  là-dessus...  Un  oreiller,  un  coussin... Que 
peut-on  vous  faire  pour  vous  soulager,  monsieur? 

L’i.tCO.N.NU. 

Rien  : la  Ldessure  est  mortelle. 

l’aubeugiste. 

Avez-vous  besoin  de  quelque  chose? 

L’i.NCONta'. 

De  l’eau,  j’ai  soif. 

l’aubebciste. 

Tenez  ! 

L’iNCO.NÎiU. 

Merci;  mais  ne  pourrait-on  pas  m’aller  chercher  un  prê- 
tre?... 

(.Mordaunt  reparaît  à la  porte.) 

SCÈNE  VII 


Les  Même.s,  MORDAUNT. 


l’hôtesse. 

Ah  ! mon  révérend,  venez,  venez!  c’est  le  Seigneur  qui  vous 
ramène. 


mordal.nt. 


Me  voici  ! 

l’hôtesse,  montrant  Mordaunt  au  blcssi!. 
Monsieur... 


l’i.ncoanu. 

Par  grâce,  venez  vite  ! 

mordaunt. 


Qu’on  nous  laisse. 

l’aubergiste.  Il  sa  femme. 
C’est  égal,  voilà  un  singulier  moine. 

l’hôtesse. 

Oh  ! toi,  tu  es  un  hérétique. 


(Ils  sortent.) 
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SCÈNE  VI II 

.AlORDAUNT,  l’Inconnu. 

MORDAUNT. 

Ale  voilà,  parlez  ! 

l’inconnu. 

A ou.s  êtes  bien  jeune. 

MüRlIAUNT. 

I es  gens  «ini  iiorlent  nia  robe  n’ont  point  d’àge. 

1,’lNCONNU. 

Ilelas!  parlez-moi  (loucenienl,  ear  j’ai  besoin  d’un  anâ  à 
nies  derniers  nionients. 

MOlUlAUNT. 

Vous  soulfrez  beaucoup? 

l’inconnu. 

De  l’ànie  plus  que  du  corps. 

MORDAUNT. 

Parlez!  j’ccoutc. 

l’inconnu. 

II  faut  d’abord  ipie  vous  sachiez  qui  je  suis... 

MORDAUNT. 

Dites... 

l’inconnu. 

Je  suis...  Alais  je  crains  que  vous  ne  m’abandonniez  si  je 
vous  dis  qui  je  suis. 

MORDAUNT. 

N’ayez  pas  peur  ! 

l’inconnu. 

Je  suis  l’ancien  bourreau  de  Béthune. 

MORDAUNT,  reculant. 

L’ancien  bourreau  ?... 

l’inconnu. 

Oli  ! mais,  depuis  dix  ans,  je  n’exerce  plus...  n’ayez  donc 
pas  horreur  de  moi...  depuis  dix  ans,  j’ai  cédé  ma  charge. 

MORDAUNT. 

Vous  avez  donc  horreur  de  votre  état? 

l’inconnu. 

' Depuis  dix  ans,  oui  ! 


Digiiized  by  Google 


I.ES  MOüSQEETAIllE 3 


389 


MOKD.VÜNT. 

El  auparavant?... 

l’incosnu. 

Tîfnl  fpiP  jp  n’ai  frappé  qu’au  nom  de  la  loi  et  dp  la  justice, 
mon  état  m’a  laissé  dormir  (rauquille,  abrité  que  j’étais  sous 
la  justice  et  sous  la  loi...  .Mais,  depuis  celte  nuit  terrible  où 
j’ai  servi  d’instrument  à une  vengeance  particulière,  où  j’ai 
levé  avec  haine  le  glaive  sur  une  créature  de  Dieu...  depuis 
cette  nuit... 

MORDADNT. 

Que  dit- il  là? 

l’inconnu. 

J’ai  pourtant  essayé  d’étoud'er  ce  remords  par  dix  ans  de 
bonnes  œuvres;  j’ai  dépouillé  la  {érocilé  naturelle  à ceux  qui 
versent  le  sang;  en  toute  occasion,  j’ai  exposé  ma  vie  pour 
sauver  la  vie  de  ceux  qui  étaient  en  péril,  et  j’ai  conservé 
à la  terre  des  existences  buinaiues  en  échange  de  celle  que  je 
lui  avais  eidevée...  Ce  n’est  pas  tout  : le  bien  acipiis  dans 
l’exercice  de  ma  profession,  je  l’ai  distribué  aux  pauvres... 
Je  suis  devenu  assidu  aux  églises;  les  gens  (jiii  me  fuyaient 
se  sont  habitués  à me  voir...  (pielques-uns  même  m’ont  aimé; 
mais  il  me  semble  que  Dieu  ne  m’a  point  iiardonné,  lui;  car 
le  souvenir  de  ce  meurtre  me  [loursuit  sans  cesse. 

MOllOAUNT. 

Vous  avez  commis  un  meurtre? 

l’inconnu. 

Car  il  me  semble,  chaque  nuit,  voir.se  dresser  le  spectre 
de  cette  femme. 

MOUDAUNT. 

C’était  une  femme?... 

l’inconnu. 

Oh  ! ce  fut-une  nuit  maudite  ! 

MOUUAUNT. 

Quelle  nuit  était-ce  ? 

l’inconnu. 

La  nuit  du  22  octobre  163b. 

MOUUAUNT,  h part. 

La  même  date  qu’il  a dite  à lord  de  tViiiter...  Ah!  justice 
du  ciel  ! si  j’allais  tout  a|)preudre  ! (ti  passe  sa  main  sur  son  front.) 
Et  quelle  était  cette  femme  que  vous  avez  assassinée? 
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l’isconnü. 

Assassinée!...  El  vous  aussi,  vous  aussi,  vous  dites  comme 
la  voix  qui  a retenti  à mon  oreille  ; assassinée!...  Je  l’ai  donc 
assassinée,  et  non  pas  exécutée?...  je  suis  donc  un  assassin, 
et  non  un  justicier? 

MORDAONT. 

Continuez!...  continuez!...  Je  ne  sais  rien,  je  ne  puis  donc 
rien  vous  dire...  Quand  vous  aurez  achevé  votre  réeit,  nous 
verrons.  En  attendant,  comment  cela  s’est-il  fait?  Parlez,  di- 
tes tout,  u’oinettez  aucun  détail. 

l’iXCONND,  se  soulevant  sur  son  oreiller. 

C’était  un  soir.  J’habitais  une  maison  dans  une  rue  reti- 
rée... Un  homme  qui  avait  l’air  d’un  grand  seigneur,  quoi- 
qu’il portât  la  simple  casaque  de  mousquetaire,  frappa  à ma 
porte  et  me  montra  un  ordre  signé  : « Richelieu...  » Cet  ordre 
commandait  obéissance  à celui  qui  en  était  porteur. 

MOKDAUNT. 

L’ordre  était-il  bien  signé  : « Richelieu  ? » 

l’inconnu. 

Oui;  mais  je  n’ose  dire  qu’il  ne  servait  point  à un  autre 
but  que  celui  dans  lequel  il  était  donné. 

MORDADNT. 

Continuez  ! 

l’inconnu. 

Je  suivis  cet  homme,  me  réservant  de  résister  si  l’office 
qu’on  réclamait  de  moi  était  injuste.  A la  porte  de  la  ville,  je 
trouvai  quatre  autres  cavaliers  qui  nous  attendaient;  nous 
1^-  fîmes  cinq  à six  lieues,  sombres,  mornes,  silencieux,  presque 
sans  échanger  une  parole...  A cent  pas  d’Armentières,  un 
homme  couché  dans  un  fossé  se  leva.  « C’est  là  ! » dit-il  en  mon- 
trant de  la  main  une  petite  maison  isolée,  à la  fenêtre  de  la- 
quelle brillait  une  lumière...  Nous  prîmes  à travers  terres,  et 
nous  nous  dirigeâmes  vers  la  maison.  Trois  autres  laquais 
étaient  jalonnés  sur  la  route...  Chacun  d’eux  se  leva  à sou  tour, 
et  se  joignit  à nous...  Le  dernier  gardait  la  porte,  a Est-elle 
toujours  là?  lui  demanda  l’homme  qui  était  venu  me  cher- 
cher. — Toujours,  n répondit-il. 

HORDÀUNT. 

Que  vais-je  entendre,  mou  Dieu  ? 

l’inconnu. 

Alors,  nou.i  descendîmes  de  cheval,  et  nous  remîmes  les 
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chpvaux  aux  laquais;  il  me  frappa  sur  l’épaule.,,  le  même 
toujours...  et,  à travers  les  vitres,  il  me  montra,  à la  lueur 
d’une  lampe,  une  femme  accoudée  sur  une  table,  en  me  di- 
sant: « Voilà  celle  qu’il  faut  exécuter.  » 

MOUDAüNT. 

Et  vous  avez  obéi  ? 

l’incoxnü. 

J’allais  refuser,  quand,  tout  à coup,  en  la  regardant  plus 
attentivement,  je  reconnus  à mon  tour  cette  femme... 

HORDAUiVT. 

Vous  la  reconnûtes,  vous  ? 

l’inco.nnü. 

Oui...  Étant  jeune  fille,  elle  avait  séduit  et  perdu  mon 
frère...  Une  nuit,  tous  les  deux  avaient  disparu  avec  les 
vases  sacrés  d’une  église...  J’avais  retrouvé  mon  frère  sur  un 
gibet...  Elle,  je  ne  l’avais  pas  revue. 

HOHDAUNT. 

Continuez  ! 

l’inconno. 

Oh  ! je  le  sais  bien,  j’aurais  dû  pardonner  ; c’est  la  loi  de 
l’Évangile...  c’est  la  loi  de  Dieu!...  L’homme  en  moi  étoulFa 
le  chrétien  ; il  me  sembla  que  la  voix  de  mon  frère  criait  ven- 
geance à mon  oreille,  et  je  dis  : « C’est  bien,  j’obéirai!  » 

UOKDAUNT. 

Continuez  ! 

l’inconnu. 

Alors,  le  même,  toujours  le  même,  brisa  la  fenêtre  d’un 
coup  de  poing...  Deux  entrèrent  par  cette  fenêtre;  les  trois 
autres  par  la  porte...  En  les  voyant,  elle  comprit  qu’elle  était 
perdue,  car  elle  jeta  un  cri;  puis,  pâle  et  muette,  comme  si 
dans  ce  cri  elle  eût  épuisé  toutes  ses  forces,  elle  recula  chan- 
celante jusqu’au  moment  où  elle  rencontra  le  mur, 

MOttÜAUNT. 

C’est  horrible  ! 

l’inconnu. 

Horrible,  n’est-ce  pas  ? Mais  attendez  !...  attendez  !...  Alors, 
ils  s’érigèrent  en  accusateurs,  et  chacun,  passant  à son  tour 
devant  elle,  lui  reprocha  : celui-ci,  l’assassinat  de  son  mari; 
celui-là,  l’empoisonnement  de  sa  maîtresse,  l’autre...  et  cet 
autre,  c’était  moi...  l’autre,  le  déshonneur  et  la  mort  de  sou 
frère  ; puis,  d’une  seule  voix,  d’une  même  voix,  d’une  voix 
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iiiuinime,  sombre,  terrible,  solennelle...  ils  prononcèrent  la 
peine  de  mort...  Lt  moi... 

MÜRDAINÏ. 

lit  vous...  ? 

l’incosnu. 

Et  moi  (|iii  l’avais  condamnée  avec  les  autres...  moi,  moi, 
je  me  chargeai  de  rexéculer. 

MOUDAU^T,  SC  levant. 

.Aîallienrenx  !...  et  vous  commîtes  le  crime  ? 

l’isconnü. 

Sur  mon  salut,  je  croyais  faire  justice. 

MOUDAC.NT. 

Et  ni  prières  ni  larmes...  car  sans  doute  elle  pria  et 
pleura...  ni  beauté  ni  jeunesse,  car  elle  était  jeune  et  belle, 
n’est-ce  pas.^  rien  ne  put  vous  toucher? 

l’inconnu. 

Rien  ! je  croyais  que  c’était  le  démon  lui-même  qui  avait 
revêtu  la  forme  de  cette  femme. 

MÜKDAUNT. 

Ah  !...  plus  de  doute  maintenant! 

(Il  se  lève  et  va  jwusser  les  verrous  de  la  porte.) 

l’inconnu. 

Vous  me  quittez?  vous  m’abandonnez? 

MORDAUNT. 

Non,  non,  sois  tranquille,  me  voilà...  Maintenant,  voyons, 
réponds...  mais  sans  rien  cacher,  sans  rien  faire.  Songes-y', 
la  franchise  de  tes  aveux  peut  seule  attirer  sur  loi  la  miséri- 
corde du  ciel...  Ces  cinq  hommes,  ces  cinq  misérables,  ces 
cinq  assassins,  qni  étaient-ils? 

l’inconnu. 

Je  ne  sais  pas  leurs  noms,  je  ne  lésai  jamais  sus...  Ils  por- 
taient runiforine  de  mousquetaires...  Voilà  tout  ce  que  je 
sais. 


MOHD.AÜNT. 


Tous  ? 


l’inconnu. 

Non,  un  seul  élait  babillé  comme  un  gentilhomme;  mais  ce 
n’élait  pas  un  Eranijais,  lui  ; c’était... 

MORDAUNT, 


C’était...  ? 


k 
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l’iaconsü. 

C’était  iiii  Anglais. 

MOIU)\l'NT. 

Il  SC  nommait?... 

l’incoxkü. 

J’ai  oublié  sou  nom. .. 

MORDAU.M. 

Tu  meus  ! 

l’i.nxo.nmi. 

Mou  Dieu  ! 

MOIIDAUA’T. 

Il  se  nommait?... 

l’inconnu. 

Non,  je  ne  puis... 

MORUAÜNT. 

Je  vais  te  le  dire,  moi...  11  se  nommait  lord  de  Winter. 
l’inconnu. 

Que  dites-vous  ? 

MORDAUNT. 

.le  di«  qu’il  se  nommait  lord  de  Winter,  je  dis  qu’il  était 
là  tout  à l’heure,  je  dis  que  c’est  celui  avec  lequel  tu  es 
sorti. 

l’inconnu. 

Commont  savez-vous  cela? 

MORDAUNT, 

Maintenant,  le  nom  de  cette  femme?... 

l’inconnu. 

Je  ne  l’ai  jamais  su...  Ils  l’appelaient  inilady,  voilà  tout. 

MORDAUNT. 

Milady  !...  Mais,  puisqu’elle  avait  séduit  ton  frère,  dis-tu; 
puisqu’elle  avait  causé  la  mort  de  ton  frère,  à ce  que  tu  pré- 
tends; puisque,  jeune  fille,  elle  s’elait  sauvée,  emportant  avec 
lui  les  vases  sacrés  d’une  église,  tu  dois  savoir  son  nom  de 
jeune  fille? 

l’inconnu. 

Oui,  celui-là,  je  le  sais. 

MORDAUNT. 

Son  nom  ? 

l’inconnu. 

11  me  semble  que  je  vais  mourir. 


Digiiized  by  Google 


394 


THÉÂTRE  COMPLET  D’ALEX.  DUMAS 


MORDAUNT. 

Oli  ! ne  meurs  pas  sans  m’avoir  dit  son  nom. 

l’inconnd. 


Me  pardonnez-vous? 

MORRAUNT. 

Son  nom,  te  dis-je,  son  nom  ? 

l’incoxnü. 


Anne  de  Brcuil. 


MORRAÜNT,  à part. 

Ail  ! mes  pressentiments  ne  me  trompaient  donc  pas! 
L’iSCOXÎiU. 

Maintenant,  maintenant  que  vous  savez  son  nom,  pardon- 
nez-moi, je  me  meurs  ! 

MORDAüNT. 

Moi,  te  pardonner?...  te  pardonner?...  Tu  ne  sais  donc  pas 
qui  je  suis  ? 

l’inconnu. 

Qui  êtes-vous  donc  ? 

MORDAÜNT. 

Je  suis  John-Francis  de  Winterl  % 

l’inconnu. 


De  Winter  ! 


MORDAÜNT. 

El  cette  femme... 

l’inconnu,  se  sontcvanl. 

Cette  femme... ? 


MORDAÜNT. 

Eh  bien,  cette  femme,  c’était  ma  mère! 

l’inconnu. 

Sa  mère  ! 

MORDAÜNT. 

Oui,  ma  mère,  comprends-tu?  ma  mère!  morte...  sans  que 
j’aie  pu  savoir  ni  où  ni  comment. 

l’inconnu. 

Oh!  pardonnez-moi!  pardonnez-moi  !... 

MORDAÜNT. 

Te  jiardonncr?...  te  pardonner?...  Dieu  peut-être...  .Moi, 
jamais  ! 

l’inconnu. 

Par  pitié... 
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MORDAOWT. 

Pas  de  pitié  pour  qui  n’a  pas  eu  de  pitié...  Meurs  mau- 
dit, meurs  désespéré,  meurs  et  sois  damné  ! 

(Il  le  frappe  de  son  poignard.  ) 
U’iNCONNU. 

Au  secours  ! au  secours  ! 


VOIX,  dn  dehors. 

Ouvrez!  ouvrez! 


Un! 


MORDAUKT. 


(Il  s’élance  vers  la  fenêtre, l’ouvre  et  santé  dehors.  L’Anbergiste,  l’Hdtesse 
et  Grimaud  se  précipitent  dans  la  chambre.) 


SCÈNE  IX 

L’Inconxu,  expirant  ; l’Adberciste  , l’Hôtbsse  , GRIMAUD, 
Valets,  Voisins,  etc. 


On’y  a-t-il  ? 
Au  secours  ! 


GRIUAUD. 

l’inconnü. 


l’adbergistb. 

Le  moine!  où  est  le  moine? 

l’incowno. 

11  m’a  poignardé,  et  c’était  justice...  Le  moine...  c’était 
son  fils... 


GRIMAUD. 

Quel  fils  ? 

l’inconnu,  apercevant  Grimaud. 

Mon  Dieu  ! 


Quoi  ? 


GRIMAUD. 


l’inconnu. 

Vous  étiez  un  des  quatre  laquais  des  quatre  seigneurs.. . 
cette  nuit...  P 


GRIMAUD. 

Oui! 


l’inconnu. 

Eh  bien,  ce  moine,  c’est  son  fils. 
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fillIMAlU). 

Le  fils  (If  milady  ? 

l’iaxosnu.  ' 

l’rciicz  ce  poignard,  porlez-lc  aux  (picUrc  genlilsliommcs... 
cl  dites-kuir  ce  (jiie  vous  savez... 

(Il  expire. 3 

CRlMACn. 

Ail!  vous  avez  raison,  pas  un  instant  à perdre...  M.  le 
comte  de  la  l’ère,  M.  le  comte  de  la  Fère... 

(U  va  pour  sortir.) 
l’acbeugiSTE,  Parrèl.-ml. 

Eli  bien,  cet  liommei’... 

GIU.'IALD. 

Cet  liommc  est  mort  1 


ACTE  PREMIER 

PREMIER  TARLRAU 

La  ch.imliro  de  d’Art.'ipnan,  A l'iiôtcl  do  la  Chevrette,  rue  Tiquetonno,  à P.aris. 
Au  premier  plan,  à droite,  porto  d’enlréo  ouvrant  sur  un  escalier;  à paudic, 
dans  le  pan  coupé,  armoire  fermée  par  un  rideau.  Au  fond,  large  fenêtre. 


SCÈNE  PRE.MIÈRE 

MADELEINE,  seule. 

Elle  tient  un  justaucorps  et  le  brosse. 

Ah!  ah!  voici  un  justaucorps  de  velours  bleu  que  je  ne 
connaissais  pas  à Jl.  d’Artagnan...  C’est  sans  doute  avec  celui- 
là  qu’il  fait  ses  conquêtes,  l’ingrat!...  Mais  qu’est-cc  que  je 
sens  dans  ses  poches.i*...  pcs  papiers...  On  me  dira  peut-être 
(pic  c’est  de  la  curiosité;  mais,  après  tout,  j’ai  bien  le  droit 
d’être  curieuse...  Voilà  un  billet,  j’en  étais  sûre...  (Eiio  dépUo 
un  papier  et  le  lii.)  « Dindonneau  en  liacliis,  carpe  à l’êluvêe, 
fritùt  à la  Mazarin,  trois  bon tcille.s  de  vin  d’Anjou...  » C’est 
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tléjà  une  iiifiilélitc...  Comme  si  la  table  de  la  Chevrette  ne 
devait  pas  suffire  à nu  galant  liommel...  -Mais  eette  infideliic- 
là,  je  la  lui  passe  encore,  (eiib  tire  imo  .nitro  lettre.)  Second  pa- 
pier. (Elle  lit.)  « .Monsieur,  votre  adversaire  commence  à en- 
trer en  convalescence;  il  n’a  plus  (pic  trois  cotips  d’épéc  qui 
iii’impiictcnt,  les  attires  se  cicalrisettt  déjà...  » Alt  ! il  s’agit 
tilt  sergetit  siti-se  ipii  .s’ct.iit  inslallé  ilans  mon  liôtel,  bien 
malgré  moi,  je  puis  le  dire...  et  que  .M.  d’Ariagtiatt,  a soti 
retour  de  la  campagtte  de  filandre,  a trouvé  établi  dans  sa 
chambre...  li  en  a été  (itiitte  pour  cinq  cou|)s  tl’e|)ée...  |)auvre 
citer  homme!  (R.iccrodiant  l’habit.)  Ab  ! monsieur  d’Arlagiian, 
vous  étiez  amoureux  dans  ce  temps-là,  car  vous  étiez  jaloux 
de  lotit  le  monde...  même  des  Suisses...  l’assotis  à celui-ci... 
(Elle  prend  un  antre  habit.)  C’cst  le  pourpoint  sacré,  la  fameuse 
casaipie  des  motistitietaires,  t|ue  nous  gardons  comme  une 
reli(|ue...  Voyons  s’il  n’y  a rien  dans  les  poches  de  la  re- 
lii|iie...  Ab  ! ait  ! des  papiers  attaches  avec  une  faveur...  Ab  ! 
traître!  une  faveur  bleue  ! CommeiH^tous  par  cette  petite  écri- 
ture bien  serree;  ce  doit  être  incontestablement  d’nne  femme. 
« -Mou  cher  d’Artagnan...  » Son  cher  d’Artagnan!  « J’avoue 
que  votre  souvenir  me  poursuit  just]ue  dans  moiv  couvent  de 
S'oisy-le-Sec...  » Ab!  voilà  une  lettre,  j’espère!.. . C’est  af- 
freux !...  Ab  ! mon  Dieu  ! du  bruit  ! c’est  lui  !...  Vite,  les  bau- 
driers, les  habits,  les  pourpoints  dans  cette  armoire...  fib 
bien,  où  est  donc  la  casaque,  maintenant?...  Ah!  la  voici. 
Quand  il  sortira,  je  remettrai  les  lettres  ; mais,  cette  fois, 
puisque  j’ai  trouvé  la  cachette,  je  veux  savoir  à qtioi  m’eu 
lenir. 


SCÈNE  II 

D’ARÏAGNAN,  MADELEINE. 
d’artagsan. 

Ah  ! ah  ! chère  madame  Turquenne,  vous  ici? 

MADELEINE. 

Oui,  monsieur  d’Artagnan,  oui;  vous  voyez,  je  range. 

n’AltïAfiNAN. 

Que  c’est  beau  de  pouvoir  dire  : « Je  range  ! » Le  fait  e.st, 
Madeleine  (rcg.irdani  autour  do  lui),  (|ue  VOUS  rangez  souvent... 
i.v.  23. 
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MADELEINE. 

Eh  bien,  c’est  le  devoir  d’une  bonne  femme,  et  je  suis  la 
vôtre...  (D’Ariagnan  la  regarde  de  côté.)  Votre  femme  de  ménage, 
i’enteiids...  ()b  ! je  n’ai  pas  la  ])rétention  d’aspirer  à la  main 
d’un  lieutenant  de  mousquetaires. 

d’artacnan. 

Bien,  Madeleine...  .le  croyais  que  vos  idées  d’hyménée  vous 
trottaient  encore  par  l’esprit. 

MADELEINE. 

Hélas!  monsieur  d’Artagnan,  depuis  que  vous  vous  en  êtes 
expliiiué  si  catégoriquement  avec  moi... 

d’artacnan. 

Jla  chère  madame  Turquenne,  les  bons  comptes  font  les 
bons  amis;  d’ailleurs,  je  ne  suis  pas  bien  certain  que  feu 
M.  Turquenne  soit  mort...  On  a vu  des  maris  qui  revenaient, 
rien  que  pour  faire  pendre  leur  successeur...  Mais  il  s’agit 
en  ce  moment  de  toute  autre  chose  que  de  débattre  l’exis- 
tence ou  la  non-existence  de  votre  premier  époux,  ma  chère 
Madeleine...  Il  s’agit  de  trouver... 

MADELEINE. 

Quoi  ? 

d’artacnan. 

Des  idées,  beaucoup  d’idées,  d’excellentes  idées! 

MADELEINE. 

Oh  ! quand  elles  vous  manquent,  vous  savez  où  les  chercher, 
vous. 

d’artacnan. 

Près  de  vous,  n*est-ce  pas,  ma  chère  madame  Turquenne? 

MADELEINE. 

Non,  mais  derrière  mes  fagots. 

d’artacnan. 

Ceci  est  un  vieux  proverbe  d’Athos:  « 11  y a plus  d’idées 
au  fond  d’une  seule  bouteille  que  dans  la  tête  de  quarante 
académiciens.  » 

MADELEINE. 

Et  vous  avez  besoin  de  beaucoup  d’idées? 

d’artacnan. 

Il  m’en  faudrait  deux,  mais  de  qualité  supérieure;  com- 
prenez-vous, Madeleine?  une  hardie,  bouillante,  énergique!... 
cachet  rouge;  l’autre  gaie,  ingénieuse,  fantasque!...  cachet 
vert. 
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MADELEINE. 

Oui,  avec  une  tranche  de  ce  pâte  de  chevreuil... 

d’artacnan. 

Que  j’ai  aperçu  eivbas  eu  pas<ïant...  C’est  extraordinaire, 
chère  madame  Turquenne,  comme  vous  lisez  dans  mon  cœur. 

, (Il  la  serre  üans  ses  bras.) 

MADELEINE,  touchant  la  poche  de  son  habit. 

Tiens  ! qn’est-cc  que  vous  avez  donc  là?  De  l’argent? 

d’artagnan. 

Mais  oui. 

MADELEINE. 

Vous  qui  vous  plaignez  toujours  d’en  manquer... 

d’artagnan. 

Ce  n’est  pas  à moi;  c’est  un  dépôt  que  m’a  confié  le  gou- 
vernement. 

MADELEINE. 

Oh  ! cachotier  que  vous  êtes  ! je  suis  sûre  que,  si  j’ouvrais 
ce  secrétaire-là... 

d’artagnan. 

Madeleine,  n’allez  pas  commettre  cette  imprudence;  c’est 
un  secrétaire  à secret  qui  vient  de  famille,  et  qui  a déjà  tué 
trois  femmes  imprudentes,  qui  ont  eu  la  témérité...  Mais, 
chère  madame  Turquenne,  vous  m’avez  parlé  de  fagots,  je 
crois;  il  ne  faut  pas  que  cela  se  passe  eu  conversation... 

MADELEINE. 

Ah!  vous  pouvez  vous  vanter,  vous,  d’avoir  une  manière 
de  faire  faire  aux  femmes  ce  que  vous  voulez... 

d’autagnan. 

C’est  le  résultat  de  quinze  nus  d’étude,  madame  Turquenne; 
voilà  le  grand  avantage  du  vin  sur  les  femmes;  c’est  que  le 
vin,  plus  on  en  goûte,  plus  on  le  connaît,  taudis  que  les 
femmes,  au  contraire... 

MADELEINE. 

C’est  bon,  c’est  bon;  on  va  vous  chercher  vos  deux  bou- 
teilles. 

d’artagnan. 

Allez  donc,  et  fermez  la  porte. 
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l)’AliTA(i.\'.\N  , seul. 

Ilciii!  coninir  c’i'sl.  dressé  ! Kilo  n’a  qu’un  défaut;  c’est  de 
n’avoir  jamais  assez  de  «es  propres  poches...  Gomme,  clic  a 
seiiii  tout  de  suite  dans  la  mienne  l’ariicut  de  Son  Ihni- 
nenei‘1...  Mais  cassc-<‘ou  ! l’argent  du  .tlazariu...  l.adre  vert, 
euislre  d’Italien,  va!...  cent  pisloh s!...  Je  croyais  d’ahord 
que  c’était  des  roulde.s  d’l!s|iague,  cela  eu  valait  la  |)einc! 
cent  pisloles...  « Oiiii  à-romi>te,  mousou  d’Artagnan...  » 
.’tlazariii  maudit!...  Oui,  mon  scr  liiulenant,  recommeneez  à 
vous  faire  Ijiiser  le.s  jaml)es,  eas.«er  les  lu’as;  faites-vous  tra- 
verser h'  ventre  de  grands  coui>s  d’é[!ée,  faites-vous  trouer  le 
moule  de  votre  pourpoint  avec  forces  idslolades,  et  je  vous 
donnerai...  quoi?  oun  à-compte...  ht  à quand  le  coni[)te, 
pleutre  que  tu  es?...  Lnfiu  je  lui  demande,  ipioi?...  la  moin- 
dre des  choses,  un  hi'i'vet  de  baron  pour  l’orihos,  ([ui  des- 
séche de  ne  jias  être  titré...  11  prend  un  parch.emiu,  il  écrit 
les  noms,  il  hiirine  le  titre,  et  me  le  l'cnd  sans  signer... 
« .Mais  la  signature?  ■—  A votre  retour,  mon  ser  mousou 
d’Artagnan.  — ht  si  nous  ne  revenons  pas?...  — Dame,  cela 
vous  regarde...  G’est  à voies  de.  revenir...  » ht  la  reine,  avec 
sou  grand  nez,  sa  lèvre  à rautrichienne,  et  ses  belles  mains 
insolentes  ; « Monsieur  d’.Artaguan,  .soyez  bien  dévoué  à Sa 
Majesté...  » .le  lui  serai  dévoue  pour  cent  pistoles,  au  roi,  et 
encore...  qu’est-ce  que  je  dis  donc  là!  pour  vingt-c.imi,  car 
les  cent  pistoles  sont  pour  moi  et  mes  trois  amis;  vingt-cinq 
jiistoles  pour  Athos,  vingt-cin([  pistoles  pour  l’orthos  et  vingt- 
cinq  jiistoles  pour  Aramis...  (ii  rit  do  pitié.)  11  est  vrai  tpie,  si 
je  ne  les  retrouve  pas...  Oui,  mais  il  faut  que  je  les  retrouve, 
ces  dignes  amis,  que  je  n’ai  pas  vus  depuis  tant  d’années! 
(Iiielle  étrange  chose!...  on  vit  trois,  <piatre,  ciii(|  ans  ensem- 
ble, il  semble  qu’on  ne  pourra  pas  se  passer  les  uns  des 
antres...  ou  le  dit,  ou  le  répète,  on  le  croit...  Puis  vient  une 
bourrasque  ipii  vous  pousse,  l’un  au  midi,  l’autre  au  nord; 
celui-ci  à l’orient,  celui-là  à l’occident;  on  se  perd  de  vue  et 
tout  est  Uni;  à [leine  si  une  lettre...  Cependant  n’accusons 
pas  ; j’cii  ai  reçu  une  d’Alhos,  c’était  en  1643,  six  mois  à 
peu  prés  avant  la  mort  du  cardinal  ; voyons,  où  était-ce?... 

» 
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Ail  ! c’était  au  siège  de  lîesançoii  ; je  me  rappelle,  j’étais  de 
trancliée...  Que  me  disait-il  doiic^  Ah!  ipi’il  habitait  une 
petite  terre...  Oui,  mais  où?  .l’en  étais  là  quand  un  coup  de 
vent  a emporté  la  lettre  d’Athos  du  côté  de  la  ville:  j’ai  laissé 
le  vent  porter  la  lettre  aux  lispaguols,  qui  n’en  ont  que  faire, 
et  (|iii  devraient  bien  me  la  renvoyer  aujourd’hui  que  j’en  ai 
besoin...  Voyons  donc,  il  faut  songer  non  plus  à Athos, 
mais  à l’orthos  et  à .Vramis...  Ils  m’ont  écrit  aussi,  eux...  Où 
sont  leurs  lettres?  Ah!  probablement  dans  ma  chère  casa- 
que!... (il  ouvre  l’armoire.)  Ail!  .Madeleine  rangeait...  Je  suis 
bien  aise  de  savoir  de  quelle  façon  elle  range,  je  lui  en  ferai 
mon  compliment...  Pauvre  casaque  ! ...  en  voilà  une  .pii  a vu 
bien  des  aventures  et  qui  a assisté  à bien  des  batailles  ! aussi, 
elle  en  a gardé  les  cicatrices;  voilà  le  trou  du  biscaïen  qui 
m’a  roussi  la  |ieau  au  bastion  Saiut-Gervais,  lors  de  notre 
combat  d’béroïipie  mémoire,  quatre  contre  cent,  vingt-cimj 
pour  un,  juste  comme  les  pistoles  de  Son  Kminence...  Voici 
une  coulure  glorieuse...  Par  quelle  main  a-t-elle  été  faite?  Je 
ne  me  le  rappelle  pas...  C’est  singulier  que,  de  tous  les  tissus, 
le  plus  solide,  celui  qui  se  recoud  encore  le  plus  facilement, 
c’est  la  peau  humaine...  Cette  ca.<aque  de  biiflle  n’est  plus 
bonne  à rien,  et  M.  d’Artagnau  vaut  encore  quelque  chose... 
Mais,  avec  tout  cela,  je  ne  retrouve  pas  mes  lettres,  moi.... 
C’est  donc  le  diable?...  Ce  sont  ces  pistoles.de  malheur  (pii 
m’ont  ensorcele  ; elles  étaient  dans  celte  poche-là,  cependant, 
les  lettres...  Ah  ! j’y  pense,  Madeleine,  qui  range  si  liien... 
Madeleine!  Madeleine!... 

SCÈNE  IV 

D’ARTAGNAN,  MADELEINK.  / 

MADELEINE. 

Mc  voici,  me  voici  ; j’ai  voulu  aller  à la  cave  moi-même. 

d’autaünan. 

Fort  bien.  Diles-moi,  .Madeleine... 

MADELEINE,  h part. 

Il  a été  au  jiortemanteau.  (Haut.)  Cachet  rouge,  (a  part.)  Il 
aura  découvert  (piehpte  chose...  (Haut.)  Cachet  vert,  regar- 
de/! * 
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d’artagnan. 

Chère  madame  Tiirquemie,  vous  me  comblez...  Mais  posez 
les  bouteilles  sur  la  table,  et  venez  ici. 

MADELEINE. 

Oh  ! qu’est-ce  que  ce  sac  ? 

d’artagnan. 

L’argent  du  gouvernement,  toujours...  N’y  touchez  pas,  çà 
brûle  les  doigts  ; d’ailleurs,  nous  avons  à causer. 

MADELEINE. 

Eh  bien,  causons. 

d’artagnan. 

Madeleine,  mon  enfant,  nous  avons  donc  rangé  dans  la 
chambre  de  ce  bon  M.  d’Artagnan? 

MADELEINE,  à part. 

Nous  y voilà  ! (Haut.)  Mais  oui,  comme  d’habitude...  Je  ne 
puis  pas  dire  non  : vous  m’avez  trouvée  occupée... 

d’artagnan. 

A ranger,  c’est  cela...  De  sorte  qu’en  rangeant,  pour  que 
tout  fût  bien  rangé,  nous  avons  retourné  les  poches. 

MADELEINE. 

Moi  ?...  Non,  non,  jamais  ! ^ 

d’artagnan. 

Madeleine,  chère  amie,  entre  autres  qualités  qui  vous  ren- 
dent précieuse  à mes  yeux,  il  y en  a une  dont  je  voudrais 
bien  que  vous  trouvassiez  à vous  défaire  ; vous  êtes  horrible- 
ment jalouse,  et,  vous  le  savez,  Madeleine,  un  grand  prédica- 
teur l’a  dit,  ou,  s’il  ne  l’a  pas  dit,  il  aurait  dû  le  dire:  « La 
jalousie  conduit  les  femmes  à fouiller  dans  les  tiroirs  des 
tables  et  dans  les  poches  des  hauts-dc-chausses.  » Vous  com- 
prenez, Madeleine  ? 

MADELEINE. 

Ah  ! ce  n’est  point  à moi  qu’on  peut  faire  ce  genre  de  re- 
proche. 

d’artagnan. 

N’importe,  la  morale  n’est  jamais  perdue...  Écoutez  donc, 
ma  chère  Madeleine:  si,  comme  vous  le  dites  tous  les  jours, 
vous  tenez  à faire  mon  bonheur,  sang-Dieu  ! ne  me  rendez 
pas  le  plus  malheureux  des  hommes  ! 

MADELEINE. 

Je  ne  puis  cependant  pas  répondre... 
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d’autagnan. 

Elles  étaient  dans  ma  poche,  Madeleine,  dans  cette  poche- 
là;  trois  lettres,  entendez-vous  bien?...  La  poche  n’est  aucu- 
nement trouée...  Elles  étaient  liées  avec  une  faveur  bleue. 

.■«ADELElttE. 

Ah  ! je  conçois,  c’était  fort  galant. 

d’artaga'as. 

Ma  petite  Madeleine,  vous  voyez  que  je  suis  très-calme, 
très-charmant,  que  je  n’ai  pas  la  moindre  canne  à la  portée 
de  la  main;  faisons  donc  les  choses  galamment;  avonez-moi 
qu’en  secouant  mes  vieux  habits,  ce.  |)aquet  de  lettres  est 
tombé,  hein  ? il  est  tombé,  n’est-ce  pas  ? et  vous  l’avez  ra- 
massé... Voyons,  rendez-le-moi,  ventrebleu! 

MADELEINE. 

Vous  savez  bien,  monsieur  d’Artagnan,  que  je  ne  bats  point 
les  habits  de  mes  locataires. 

d’artagn'an. 

Morbleu  ! Madeleine,  je  ne  me  fâche  pas,  non,  non,  non... 
je  ne  veux  point  me  fâcher  du  moins  ; mais,  si  l’on  ne  me 
retrouve  pas  l’adresse  d’Athos,  d’Aramis  et  de  Porthos. ..  de 
Porlhos  surtout...  j’étranglerai  tout  l’hôtel! 

MADELEINE. 

Jlais  ne  criez  donc  pas  comme  cela,  monsieur  d’Artagnan  ! 
d’aiitacnan. 

L’adresse  de  Porthos,  sang-Dieu  ! ventrebleu!  corbleu  ! 

' MADELEINE. 

On  croira  que  nous  nous  disputons...  Tenez,  voilà  quel- 
qu’un qui  monte. 

d’artacnan,  écoulant. 

Ah!  mon  Dieu  ! ce  pas...  Trois  cents  livres  pesant!...  (On 
monte  lourdomeni.)  Si  j’étais  assez  fat  pour  croire  que  la  Provi- 
dence s'occupe  de  moi,  je  dirais  que  c’est  le  pas  de  Porthos... 
(On  frappe.)  Si  je  ne  savais  mon  digne  ami,  dans  sa  terre  de  je 
ne  sais  où,  et  dans  son  château  de  je  ne  sais  quoi,  je  dirais 
que  c’est  le  poing  de  Porthos. 

MADELEINE. 

Eh  ! mais  il  va  enfoncer  ma  porte,  ce  monsieur  ! 

PORTHOS,  en  dehors. 

Eh  bien,  on  n’ouvre  donc,  plus  la  porte  à son  ami? 
d’autacnan. 

C’est  la  voix  de  Porthos...  En  voilà  une  chance  I 
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• SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  PORTHOS,  MOUSQUETON. 

d’artacxas. 

Porthos!  en  chair  et  en  os  ! Ah  ! clicr  ami  ! 

(Il  lui  eaute  au  cou.) 

PORTHOS. 

Avec  mon  fidèle  Moiiston,  comme  vous  voyez...  Ne  me  re- 
connaissez-vous pas  ? 

d’artacnax. 

Si  fait  ; mais  je  remerciais  le  liasard... 

PORTHOS. 

Le  hasard  ? 

d’artagnas. 

Oui. 

PORTHOS. 

Ce  n’est  point  le  hasard  qui  m’amène  ici,  c’est  votre  lettre. 

d’artacnas. 

Comment,  ma  lettre?... 

PORTHOS. 

Sans  doute;  tenez  ! (il  lui  donne  une  lettre.)  C’est  bien  à moi... 
« A monsieur  du  Vallon  de  Bracicux  de  Pierrefonds.  » 

d’artacnan. 

Ah  ! de  Pierrefonds  ! c’est  cela,  voilà  le  nom  du  château, 
je  me  le  rappelle  maintenant  ; mais  n’importe,  ce  n’est  pas 
moi  qui  vous  ai  écrit. 

PORTHOS. 

Cependant...  (il  lit.)  « Trouvez-vous  le  20  du  mois  d’octobre 
de  la  présente  année  1048,  à l’hôtel  de  la  Chevrelle,  rue  Ti- 
quetonne,  à Paris  ; c’est  là  que  demeure  votre  ami  d’Arta- 
guan,  qui  sera  enchanté  de  vous  voir.  » C’est  écrit. 

d’artacnan. 

Oui,  mais  ce  n’est  point  écrit  par  moi,  voilà  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire. 

MADELEINE. 

C’est  une  lettre  qui  sera  tonihée  des  vieux  habits  de  mon- 
sieur. 
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l’OHTIlOS. 

C’est  possible  ! (Apercevant  Madeleine.)  Mais  je  VOUS  demande 
pardon,  madame,  je  n’avais  pas  eu  riiouncur  de  vous  voir. 

d’ahtag.vam. 

.Mou  clier  Portlios,  je  vous  présente  madame  Madeleine  Tiir- 
quenne,  la  plus  .soigneuse  InMelièrede  France  et  de  Navarre... 
une  femme  <iui  ne  laisse  jamais  traîner  les  pa[>iers  de  ses  lo- 
cataires... Mais  ne  parlons  pitis  de  cela  ; vous  voilà,  l’ortbos, 
e.’est  le,  principal...  Poimpioi,  comment  êtes  vous  venu,  peu 
ini[)orte,  cela  s’éclaircira...  .Ma  chère  madame  Turquenne, 
M.  Porthos  va  partager  mon  dîner. 

MADELEIAE. 

Alors,  deux  eacliets  rouges  et  deux  cachets  verts;  on  va 
vous  aller  chercher  cela. 

ü’artagsan. 

Allez  ! 


SCÈNE  VI 

D’ARTAGNAN,  PORTllOS,  MOliSQUETON. 

I)’a1!TAG.XAN. 

Et  maintenant,  cher  ami,  en  attendant  le  renfort  qu’est  al- 
lée nous  chercher  Madeleine,  disons  toujours  un  mot  à ces 
deux  houteilles. 

POIITHOS. 

Oui,  volontiers. 

d’artagnan. 

Sang-Dieu  ! comme  vous  vous  portez,  cher  ami  ! 
rORTHOS. 

Mais  oui,  la  sauté  est  honne. 

(Il  pousse  un  sonpir.) 

ii’artagnan. 

Et  toujours  fort  ? 

PORTlIOS. 

Plus  que  jamais...  Imaginez-vous  que,  dans  mon  chAleau 
de  Pierrefonds,  j’ai  une  bibliothèque... 

d’artacnan. 

Ilah  ! vous  êtes  doue  bien  riche,  mou  cher  Porthos,  que 
vous  vous  êtes  livré  à des  dépenses  si  inutiles.^ 
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PORTHOS. 

Ulle  faisait  partie  du  château,  que  j’ai  acheté  tout  meublé. 
d’art  AGNAS. 

Bon!  mais  qu’a  de  commun  cette  bibliothèque  avec  votre 
force? 

PORTHOS. 

Attendez!...  Dans  cette  bibliothèque,  il  y a un  livre! 
d’artagnan. 

Comment!  dans  votre  bibliothèque,  il  n’y  a qu’un  livre? 

PORTHOS. 

Non  pas...  attendez  donc  !...  Mouston,  combien  y a-t-il  de 
livres  dans  ma  bibliothèque? 

MOUSQUETON. 

Six  mille,  monsieur. 

PORTHOS. 

Il  y a six  mille  livres. 

(Il  poDsso  nn  second  soupir.) 
d’artagnan. 

A la  bonne  heure  ! 

PORTHOS. 

Eh  bien,  parmi  ces  six  mille  livres,  il  y en  a un  fort  inté- 
ressant qui  traite  des  douze  travaux  d’Hercule,  des  exploits  de 
Tliésée,  et  des  faits  et  gestes  de  Milon  de  Crotone...  Eh  bien, 
là-bas,  pour  me  distraire.  J’ai  fait  tout  ce  que  Milon  de  Cro- 
tone avait  fait. 

d’artagnan. 

. Vous  avez  assommé  un  bœuf  d’un  coup  de  poing? 

PORTHOS. 

Oui. 

d’artacnan. 

Vous  l’avez  porté  sur  vos  épaules  pendant  cinq  cents  pas  ? 

PORTHOS. 

Six  cents... 

d’artagnan. 

Et  vous  l’avez  mangé  en  un  jour? 

PORTHOS. 

Presque...  Il  n’y  a qu’une  chose  que  je  n’ai  pu  faire. 
d’artagnan. 

Laquelle? 
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PORTHOS. 

Il  esi  dit  dans  le  livre  que  Milon  ceignait  son  front  d’une 
corde,  et  qu’eu  enflant  ses  muscles,  il  rompait  cette  corde. 
d’artagsan. 

Ah  ! c'est  que  votre  force,  à vous,  n’est  pas  dans  votre  tête, 
Porthos, 

PORTHOS. 

Non,  elle  est  dans  mes  bras. 

d’artagnan. 

Mordions!  que  vous  êtes  heureux,  Porthos!  riche,  bien 
portant,  et  fort  ! 

PORTHOS. 

Oui,  je  suis  heureux. 

(Il  ponsso  an  troisième  sonpir.) 
d’ARTACNAN. 

Porthos,  voilà  de  bon  compte  trois  soupirs  que  vous  pous- 
sez. 

PORTHOS. 

Vous  croyez?... 

d’artagnan. 

Tenez,  mon  ami,  on  dirait  que  quelque  chose  vous  tour- 
mente. 

PORTHOS. 

Vraiment?... 

d’art  AGXAN. 

Auriez^vous  des  chagrins  de  famille  ? 

PORTHOS. 

Je  n’ai  pas  de  famille. 

d’artaghan. 

Feriez-vous  mauvais  ménage  ave  madame  du  Vallon  ? 

PORTHOS. 

Elle  est  morte  il  y a tantôt  deux  ans. 

d’artagnan. 

Ah  ! elle  est  morte? 

PORTHOS. 

Oui;  n’est-ce  pas,  Mouston? 

MOUSQUETOX. 

Il  y a tantôt  deux  ans,  oui,  monsieur. 

d’artagnax. 

Mais,  alors,  mon  cher,  pourquoi  soupirez- vous? 
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POIITIIOS. 

Écoutez,  d’Artagnan,  il  me  maïuiue  quelque  chose. 
d’autagnan. 

Que  diable  peut-il  vous  manquer?...  Vous  avez  des  châ- 
teaux, des  prairies,  des  terres,  des  bois,  des  moiilagiies;  vous 
êtes  riche,  vous  êtes  veuf,  vous  tUes  fort  comme  Jlilou  de 
Croloiie  et  vous  n’avez  pas  la  crainte  d’être  mange  un  jour  par 
des  lions. 

rORTHOS. 

C’est  vrai,  j’ai  tout  cela  ; mais  je  suis  ambitieux. 
d’artacnan. 

Vous  ambitieux,  Porthos  ? 

PORTHOS. 

Oui,  tout  le  monde  est  quelque  chose,  excepté  moi.  Vous 
êtes  chevalier,  Aramis  est  chevalier,  Athos  est  comte... 
d’artacsan. 

Et  vous  voudriez  être  baron  ? 


PORTHOS. 


d’artagnax,  tirant  le  brevet; 
Allongez  le  bras,  Porthos... 

PORTHOS. 

Pour  quoi  faire  ? 

d’artacnan. 

.Vllongcz  toujours...  Encore...  bien! 

PORTHOS. 

En  brevet  aux  armes  de  France! 

d’artacnan. 

Lisez  ! 


PORTHOS. 

« Ordonnance  royale  qui  accorde  à M.  du  Vallon  le  titre 
de  baron.  » 

d’artagnan. 

baron,  c’est  écrit. 

PORTHOS. 

Ah  ! oui;  mais  ce  n’est  pas  signé, 
d’artacnan. 

On  ne  peut  pas  tout  avoir  en  meme  temps;  voilà  d’abord 
le  brevet,  vous  aurez  la  signature  plus  lard. 

PORTHOS. 

Et  que  faut-il  faire  pour  avoir  cette  signature? 
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«’aiitacnas. 

Ail!  (lame,  qui Ucr  nos  châteaux,  reprendre  le  fiarnais, 
courir  les  aventures,  laisser,  comme  autrefois,  un  peu  de 
notre  chair  par  les  chemins. 

POllTHOS. 

Diable  ! c’esl  donc  la  guerre  que  vous  me  proposez? 
ü’artacxan. 

Avez-vous  suivi  la  politique,  cher  ami? 

POKTHOS. 

Moi?  Pour  quoi  faire? 

d’aktacnan. 

Ltes-vous  pour  les  princes?  êtes-vous  pour  Mazarin? 

PORTHOS. 

Moi,  je  serai  pour  celui  qui  me  fera  baron. 

d’autacxax. 

Bien  répondu,  Porlhos;  et  vous  êtes  disposé  à me  suivre  ? 
. PORTHOS. 

Jusqu’au  bout  du  monde. 

d’artacnan. 

th  bien,  eu  attendant,  allez  jusqu’à  votre  hôtel,  qui  est 
sur  la  route,  et  revêtez  le  buffle  et  la  cuirasse. 

PORTHOS. 

Dix  minutes...  dix  minutes  seulement,  je  ne  vous  demande 
que  dix  minutes. 

d’autacxan. 

Vous  avez  un  bon  cheval  ? 

PORTHOS. 

J’en  ai  quatre,  n’est-ce  pas  .Mouston? 

MüUSOliETOX. 

Oui,  monsieur  : Bayard,  Roland,  Joyeuse  et  la  Rochelle. 

D’ARTAe.XAX. 

En  ce  cas,  ne  perdez  pas  de  temps;  peut-être  partirons- 
nous  aujourd’hui. 


PORTHOS. 

Bah  ! 


k’artaonan. 

J’allais  vous  chercher,  mon  cher,  quand  vous  êtes  arrivé. 
PORTHOS. 

Comme  cela  se  trouve  !...  Et  nous  allons  ?... 

d’artac.nax. 


Je  n’en  sais  rien. 
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ROUTHOS. 

Mais,  ” si  vous  ne  savez  pas  où  vous  allez,  nous  nous  per- 
drons indubitablement. 

d’artacnan. 

Soyez  tranquille;  M.  de  Mazarin  nous  enverra  un  guide. 

POIITHOS. 

Bon  ! et,  en  revenant,  je  serai  noiniué  baron  ? 

u’autacnan. 

C’est  dit;  allez  donc  vous  equiper. 

POKTHOS. 

Viens-tu,  Moustou? 

MOÜSQUliTON. 

Oui,  monsieur  le  baron. 

POKTHOS,  attoiidri. 

Ah!  Mouston,  voila  un  mot  que  je  n’oublierai  de  ma  vie. 

u’aRTAGNAN,  olonoé,  à part. 

Mouston  ? 

'(PortUos  sort.) 


SCENE  VII 


D’ARTAGNAN,  MOUSQUETON. 

d’autAGNAN,  arrêtant  Mousqueton. 

Pardon,  mon  cher  Mousqueton,  mais  tu  ne  m’avais  pas  fait 
part  du  malheur  que  tu  as  eu  de  perdre  une  syllabe  de  ton 
nom...  Comment  diable  cet  accident  t’esl-il  arrivé? 

MOUSQUETON. 

Monsieur,  depuis  que,  de  latptais,  j’ai  été  élevé  au  grade 
d’intendant  de  monseigneur,  j’ai  pris  ce  dernier  nom,  qui  est 
plus  digne,  et  qui  sert  à me  faire  respecter  de  mes  subor- 
donnés. 

d’aktacnan. 

Je  comprends  ! ton  mailre  et  toi,  vous  avez  chacuti  voire 
ambition  : lui  d’allonger  son  nom;  toi,  de  raccourcir  le 
tien...  Allez,  monsieur  Mouston. 

(Mousquctou  sort.) 

SCÈNE  VIII 

D’ARTAGNAN,  «ut. 

Décidément,  ce  n’est  pas  si  difHcile  qu’on  le  croit  de  mener 
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les  hommes.  Ëtudiez  les  intérêts,  flattez  les  amours-pro|)in.s, 
piquez  ferme  et  rendez  la  main,  ils  iront  où  vous  voudrez; 
donc,  voila  Porthos  embauché  pour  le  compte  du  cardinal, 
c’est  toujours  cela...  Oui,  mais  ce  n’est  point  assez  : il  nous 
faudrait  Àthos  et  Aramis.  Oh  ! comme  ils  vont  nous  manquer, 
ces  pauvres  amisl...  11  est  vrai  qu’Athos  est  peut-être  bien 
vieilli;  c’était  notre  aîné  à tous,  et  puis  il  buvait  ell'royable- 
ment,  il  sera  complètement  abruti  ; c’est  fâcheux,  une  si 
noble  nature,  une  si  puissante  intelligence,  une  si  haute  sei- 
gneurie, un  homme  qui  semait  de  l’argent  comme  le  ciel  fait 
de  la  grêle,  et  qui.  vous  mettait  l'épée  à la  main  avec  un  air 
vraiment  royal...  Eh  bien,  ce  noble  gentilhomme  à l’eeil 
fier...  ce  beau  cavalier  si  brillant  sous  les  armes,  que  l’on 
s’étonnait  toujours  qu’il  tint  une  simple  épée  à la  main  au 
lieu  d’un  bâton  de  commandement;  eh  bien,  il  sera  trans- 
formé en  quelque  vieillard  courbé,  au  nez  rouge  et  aux  yeux 
pleurants...  Oh  ! l’affreuse  chose  que  le  vin  (n  boit),  quand  il 
est  mauvais  ! 

SCÈNE  IX 


D’ARTAGNAN,  MADELEINE. 


UADBLEINE. 


M.  le  comte  de  la  Père. 

d’aiitagnan. 

Qu’est-ce  que  cela,  le  comte  de  la  Père  ? 

HADEI.EIXE. 

Dame,  je  ne  sais  pas,  un  beau  seigneur... 

d’autagka.n. 


Jeune  ? 


HADELEIME. 

Trente-cinq  à quarante  ans. 

u’autagnan. 

De  haute  mine  ? 


L’air  d’un  roi. 


MADELEINE. 


ATHOS,  en  dehors. 

Eh  bien,  cher  d’Artagnan,  n’étcs-voiis  pas  visible? 
d’ahtagnan. 

Ah!  mon  Dieu!  l’on  dirait  sa  voix...  Pais  entrer,  Made- 
leine. 
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bCÈNE  X 

Les  MÈ.MES,  ATIIOS. 

d’aiitagsan. 

Athos,  mon  ami  ! 

ATIIOS. 

ü’Artngnau,  mon  cher  (ils,  ne  vouliez-vous  donc  plus  me 
revoir  ? 

^ (Ils  s’embrassent.) 

d’artagnan. 

Oli!  cher  ami,  non;  mais  le  nom  de  la  Fére,  que  je  ne 
vous  ai  jamais  entendu  donner... 

ATIIOS. 

C’est  le  nom  de  mes  ancêtres  que  j’ai  repris;  mais,  si  j’ai 
changé  de  nom,  je  n’ai  pas  changé  de  creur,  ni  vous  non  plus, 
n’est-ce  pas.^ 

d’artagsav. 

Athos,  je  pensais  à vous  aujourd’hui  même...  Aujourd’hui 
même,  je  demandais  votre  adresse  à Porthos. 

ATHOS. 

Il  est  donc  arrivé  ? 

d’aktagnan. 

Oui  ; saviez-vous  qu’il  dût  venir  ? 

ATHOS. 

Continuez,  d’Artagnan  ; vous  dites  donc  que  vous  deman- 
diez mon  adresse  à Porthos  ? 

ü’artag.van. 

Oui,  je  voulais  vous  revoir. 

ATHOS. 

Fil  elTet,  pauvre  ami,  il  y a hien  longtemps  ipie  nous  ne 
nous  étions  vus. 

It’AUTAC.NAN. 

Mais  j’y  pense,  Athos,  et  moi  qui  ne  vous  olîre  rien...  Voici 
de  ce  petit  vin  de  Bourgogne  dont  vous  avez  fait  avec  Cri- 
maiid  si  rude  consommation  dans  la  cave  de  l’hôtelier  de 
Beauvais...  Où  est-il,  ce  brave  Grimaud  ? J’espère  qu’il  est 
toujours  à votre  service  ? 

ATHOS. 

Oui,  mon  ami;  mais,  dans  ce  moment,  il  voyage. 
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Buvez  donc,  alors. 

ATHOS. 

Merci,  d’Artagnaii,  je  ne  bois  plus;  ou  du  moins  je  ne  bois 
plus  que  de  l’eau. 

d’autagnan. 

Vous,  Albos,  devenu  un  buveur  d’ean?...  Impossible! 
vous,  le  plus  inlrépide  buveur  de  bouteilles  des  mousqiie-  ' 
taires  de  .M.  de  Trcville. 


ATHOS. 

Trouviez-vous  que  je  buvais  comme  tout  le  monde,  mon 
ami  ? 

d’artacnan. 

Non,  c’est  vrai  ! vous  aviez  d’abord  une  manière  de  casser 
le  goulot  des  bouteilles  qui  n’appartenait  qu’à  vous;  et 
puis  vous  ne  buviez  pas  à la  manière  des  autres,  vous,  b’ieil 
de  tout  buveur  brille  quand  il  porte  le  verre  à sa  bouche... 
Votre  œil  à vous  ne  disait  rien...  mais  jamais  silence  n’a  été 
si  éloquent...  Il  me  semblait  l’entendre  murmurer  : « Entre, 
liqueur,  et  chasse  mes  chagrins.  » 

ATHOS. 

C’est  qu’en  effet,  c’était  cela,  mon  ami. 

d’artagnan. 

Et  la  cause  de  ces  chagrins? 

ATHOS. 

Elle  n’existe  plus,  mon  ami. 

d’artagxan. 

'Faut  pis. 

ATHOS. 

Tant  pis? 

d’artacxan. 

Oui,  j'allais  vous  proposer  une  distraction. 

ATHOS. 

Laqiielle  ? * 

d’artagnax. 

C’était  de  reprendre  la  vie  d’autrefois.  Voyons,  Athos,  si 
des  avantages  ré(ds  vous  attendaient,  ne  seriez-vous  pas  bien 
aise  de  recommencer,  en  ma  compagnie  et  en  celle  de  notre 
ami  l’orthos,  les  ex[)loits  de  notre  jeunesse  ? 

ATHOS. 

C’est  une  proposition  que  vous  me  faites,  alors  ? 
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u’autag.nan. 

Nette  et  franche. 

ATHüS. 

Pour  entrer  en  campagne? 

d’artag.nan. 

Oui. 

ATHÜS. 

De  la  [lart  de  ([ui...  et  contre  iiui  ? 

d’ahtagîian. 

Ah  ! diable  ! vous  êtes  pressant. 

ATHüS. 

Et  surtout  précis...  Écoutez,  d’Artagnan,  il  n’y  a (pi’une 
cause  à laquelle  un  homme  comme  moi  pui.sse  être  utile... 
C’est  celle  du  roi. 

d’artausan. 

Précisément. 

ATHÜS. 

Oui,  mais  entendons-nous...  Si  par  la  cause  du  roi  vous 
voulez  dire  celle  de  31.  Mazarin,  nous  cessons  de  nous  en- 
tendre. 

d’autagnan 

Diable  ! voilà  que  ça  s’embrouille. 

ATHOS. 

Ne  jouons  pas  au  fin,  d’Artagnan;  votre  hésitation  et  vos 
détours  me  disent  assez  de  quelle  |)art  vous  venez...  Cette 
cause,  en  effet,  on  ne  peut  l’avouer  hautement,  et,  lorsqu’on 
recrute  pour  elle,  c’est  l’oreille  basse  et  la  voix  embarrassée. 
d’artackan. 

Ah  ! mon  cher  Athos... 

ATHüS. 

Eh  ! mou  cher  d’Artagnan,  vous  savez  bien  que  je  ne  parle 
pas  pour  vous,  pour  vous  (jui  êtes  la  perle  des  gens  braves, 
des  gens  loyaux  et  hardis...  Je  parle  de  cet  Italien  me.squin 
et  intrigant,nle  ce  cuistre  qui  essaye  de  coilfer  sa  tête  d’une 
couronne  qu’il  a volée  chez  la  reine;  de  ce  faquin  (|ui  appelle 
son  parti  le  parti  du  roi,  et  qui  s’avise  de  faire  meiire  les 
princes  du  sang  eu  prison,  n’osant  pas  les  tuer,  comme  faisait 
le  grand  Richelieu  ; du  fesse-Mathieu  qui  pèse  scs  cens  d’or 
et  garde  les  rognés,  de  peur,  quoiqu’il  triche,  de  les  perdre  à 
son  jeu  du  lendemain;  d’un  drôle,  enlin,  ipii  maltraite  la 
reine,  à ce  qu’on  assure,  et  qui  va,  d’ici  à six  semaines,  nous 
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faire  une  guerre  civile  pour  garder  ses  pensions...  Si  c’est  là 
le  maître  que  vous  me  proposez,  d’Artagnan,  grand  merci  ! 
d’autagxan. 

Vous  en  parlez  fort  à votre  aise,  mon  cher  ami;  vous  êtes 
heureux,  à ce  qu’il  paraît,  dans  votre  médiocrité  dorée.  Por- 
thos  a cinquante  ou  soixante  mille  livres  de  rente,  peut-être. 
Aramis  doit  avoir  quinze  duchesses  qui  se  disputent  l’Aramis 
de  Xoisy-le-Sec,  comme  elles  se  disputaient'  l’Aramis  mous- 
quetaire; c’est  encore  un  enfant  gâté  du  sort;  mais,  moi,  que 
fais-je  en  ce  monde?  Je  porte  ma  cuirasse  et  mon  buffle  de- 
puis vingt  ans,  cramponné  à ce  grade  insuffisant,  sans  avan- 
cer, sans  reculer,  sans  vivre.  Je  suis  mort,  en  un  mot!  Eh 
bien,  lorsqu’il  s’agit  pour  moi  de  ressusciter  un  peu,  de  pas- 
ser, de  lieutenant,  capitaine,  vous  venez  me  dire  : «C’est  un 
faquin,  un  cuistre,  un  mauvais  maître!...  » Eh!  pardieu! 
cher  ami,  je  le  sais  aussi  bien  que  vous...  Mais  troiivez-m’en 
un  meilleur,  ou  faites-moi  des  rentes. 

ATHOS. 

Eh  bien,  c’est  à quoi  nous  avons  songé,  Aramis  et  moi, 
mon  ami  ; et  c’est  pour  cela  que  j’avais  écrit  à Porthos  et  à 
Aramis  de  se  trouver  aujourd'hui  chez  vous 
d’artagnan. 

Ah  ! je  comprends  maintenant  cette  coïncidence. 

ATHOS. 

Ne  les  avez-vous  point  vus  déjà  ? 

d’artagnan. 

Porthos,  oui...  Aramis,  non. 

ATHOS. 

C’est  étrange!  Aramis,  le  moins  éloigné  des  trois...  .\ra- 
mis,  qui  n’a  que  trois  ou  quatre  lieues  de  son  couvent  de 
Noisy-le-Sec  à Paris. 

d’art  AG  N AN. 

Que  voulez-vous,  mon  cher!  Aramis  aura  eu  quelque  péni- 
tence à faire;  et  puis,  avec  une  vocation  comme  la  sienne,  on 
ne  quitte  pas  facilement  son  couvent. 

ATHOS. 

Eh  bien,  vous  vous  trompez,  mon  ami;  Aramis  est  rede- 
venu mousquetaire,  et  plus  mousquetaire  f|ue  jamais...  Il 
boit,  parle  haut  en  buvant,  compromet  les  femmes,  se  bat 
une  fois  le  mois,  et  ne  se  fait  appeler  que  le  chevalier  d’ilcr- 
blay...  Tenez,  il  est  en  retard...  Eh  bien,  mon  ami,  je  parie 
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(lu’il  aura  suivi  quelque  jupe  qui  lui  aura  fait  perdre  le  clie- 
niiu  de  la  rue  Tiqueloiiiic. 

SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  ARAMIS. 

. . ARAMIS. 

Ah!  mes  bons  amis,  une  aveiilure  adorable!...  Bonjour, 
comte;  bonjour,  clicr  d’Artagnan. 

d’artao.nan. 

Cher  .Vramis,  vous  voilà  donc! 

ARAMIS. 

lin  personne.  Imaginez-vous  une  femme  charmante  que  j’ai 
rencontrée  dans  une  église. 

d’artag.xan. 

Et  que  vous  avez  suivie? 

ARAMIS. 

Jusqu’à  sa  litière.  . ■ 

d’artac.xam. 

Et  de  sa  litière?... 

ARAMIS. 

Jusqu’à  la  porte  d’un  magnifique  hôtel...  Une  adorable 
personne  qui  m’a  rappelé  la  pauvre  Marie  Michon. 

d’artagnan. 

Mauvais  sujet  ! 

ATHOS. 

Vous  le  voyez,  toujours  le  même  ! 

ARAMIS. 

Jloins  l’hypocrisie;  car,  autrefois,  je  l’avoue,  mes  amis, 
j’étais  un  franc  hypocrite... 

SCÈNE  XII 

Les  Mêmes,  PORTHOS,  entrant  armé  on  guerre. 
PORÏIIOS. 

C’est  bien  vrai,  par  exemple. 

ARAMIS. 

Ah!  c’est  vous,  Porthos  ! Bonjour, 

PORTHOS. 

Mais  c’est  donc  une  surprise? 
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DAKTAGNAN. 

Oui,  mon  clior  Portlios,  une  siir|ui>c  méiingéc  jiar  Atiios, 
et  des  ()lus  agrealiles,  comme  vous  voyez. 

POIlïllOS,  pressant  Arainis  sur  sa  poitrine. 

Ah  ! cher  Aramis,  latssez-moi  vous  presser  sur  mou  ctcur, 
citer  ami... 

AIÎAMiS,  éloilffé. 

Kh  ! dites  doue,  ce  n’est  pas  sur  votre  cœur  (juc  vous  me 
pressez,  c’est  sur  votre  cuirasse. 

aïHOS,  (tonnant  la  main  à l’ortlios. 

l’arlcz-vous  donc  pour  les  croisades,  mou  cher  du  Vallon .=*• 
1*0  U T H os. 

j\la  foi,  je  n’en  sais  rien  ; je  sais  que  je  pars,  voilà  tout. 

d’aktagaaa. 

Chut  ! ils  ne  sont  pas  des  nôtres. 

l’OllTllOS. 

Hait  ! 

AGAMIS,  bas,  à Atbos. 

I.eur  avez-vous  parlé  de  M.M.  les  princes,  et  du  voyage  que 
de  Winter  fait  à Paris  ? 

ATIIOS,  bas. 

Inutile,  ils  sont  àMazarin. 

AKAMI.S,  bas. 

Nous  agirons  satts  eux. 

l’OGTIlOS,  bas,  .H  d’Artagnan.  , 

Comment  ferons-nous,  alors? 

d’autag.xak,  bas. 

Nous  nous  passerons  d’eux. 

MADELEINE,  qui,  pcnd.int  ce  temps,  a mis  le  couvert. 

Messieurs,  la  table  est  prèle. 

d’auïagnan. 

Alors,  profitons  des  biens  que  Dieu  nous  envoie  ; c’est  la 
véritable  sagesse,  n’cst-ce  pas,  Aramis?  A table,  messieurs,  à 
table  ! 

POUTIIOS. 

C’est  d’autant  mieux  raisonné  ([ue.  je  meurs  de  faim, 

ATIIOS,  s’asseyant. 

Qu’est-cc  que  cette  serviette? 

d’autagxan. 

Ne  la  reconnaissez-vous  pas,  ,\ihos? 
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Af.AMIS. 

C’est  celle  du  l)astioii  Saint-Oervais. 

POliTIIOS. 

Suc  liHiuelle  l’aulcc  cardi-iial  a fait  l)roder  les  armes  de 
France  aux  endroits  où  elle  avait  été  trouée  par  trois  balles. 

AT  H os. 

PouiTjuoi  cette  serviette  à moi,  amis? 

n’AIlTAr.NAS. 

Parce  (|ue  vous  êtes  le  plus  grand,  le  plus  noble  él  le  plus 
brave  de  nous,  toujours! 

ATHOS. 

Alors,  messieurs,  par  ce  drapeau,  le  seul  que  nous  devons 
suivre  au  milieu  des  discordes  civiles  qui  vont  jaillir  assuré- 
ment, et  qui  vont  nous  sé[)arer  i)eut-élre,  jurons-nous  de  res- 
ter les  uns  aux  antres  de  bons  seconds  pour  les  duels,  des 
amis  dévoués  pour  les  alfaircs  graves,  et  de  joyeux  compa- 
gnons pour  le  plaisir. 

d’artacnan. 

üh  ! bien  volontiers  ! 

ATMOS. 

Ft,  si  jamais  le  hasard  fait  que  nous  nous  trouvions  dans 
deux  camps  opposés,  cbaque  fois  que  nous  nous  rencontre- 
rons dans  la  mélec,  à ce  seul  mot:  « Mousquetaire  ! » |)assons 
notre  épée  dans  la  main  gancbe  et  tendons-nous  la  main 
droite,  fût-ce  au  milieu  du  carnage. 

ARAMIS. 

Oui,  morbleu!  oui  ! 

PORTHOS. 

Oh  ! que  c’est  bien  dit,  Athos,  et  que  vous  êtes  éloquent, 
toujours!  j’en  ai  les  larmes  aux  yeux,  parole  d’honneur! 

ATHOS,  d’nn  air  sombre. 

Et  puis  n’y  a-t-il  pas  entre  nous  un  autre  pacte  que  celui 
de  l’amitié?  n’y  a-l-il  pas  celui  du  sang?... 

d’artagsan. 

Vous  voulez  parler  de  milady  ? 

ATHOS. 

Et  vous,  vous  y pensiez,  d’Artagnan. 

d’ahtagnan. 

'Penez,  Athos,  vous  êtes  terrible  avec  votre  coup  d’œil... 
Eh  bien,  oui,  messieurs...  je  vous  le  demande,  en  pensant 
l>arfois  à cette  terrible  nuit  d’Armentières,  à cet  homme  en- 
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veloppé  dans  un  manteau  rouge,  qui  était  le  bourreau;  à 
cette  exécution  nocturne,  à cette  rivière  qui  semblait  couler 
des  (lots  de  sang,  et  à cette  voix  qui  cria  an  milieu  de  la  nuit: 
a Laissez  passer  la  justice  de  Dieu!  » n’avez-vous  pas  quel- 
quefois éprouvé  des  mouvements  de  terreur  qui  ressemblent...  ? 

ATHOS. 

A du  remords,  n’est-ce  pas?  j’achève  votre  pensée...  D’Ar- 
tagnan,  est-ce  que  vous  avez  du  remords,  vous? 

d’artagnan. 

Non,  je  n’ai  pas  de  remords,  parce  que,  si  nous  l’eussions 
laissée  vivre,  elle  eût  sans  aucun  doute  continué  son  oeuvre 
de  destruction;  mais  une  chose  qui  m’a  toujours  étonné, 
mon  ami...  voulez-vous  que  je  vous  le  dise?... 

ATHOS. 

Dites... 

d’artagnaîv. 

C’est  que  vous,  vous  trouvant  le  seul  d’entre  nous  à qui 
cette  femme  n’eût  rien  fait,  le  seul  qui  n’eût  pas  à se  plain- 
dre d’elle,  ce  soit  vous,  vous,  Athos,  si  bon,  qui  vous  soyez 
chargé  de  tout  préparer  pour  cette  expédition  d’Armentières, 
qui  ayez  été  chercher  le  bourreau,  qui  nous  ayez  conduits  à 
la  cbaumière;  que  ce  soit  vous  enfin  qui,  comme  l’envoyé 
des  justices  divines,  ayez  prononcé  le  jugement  sur  elle;  et, 
quand  moi-mérne,  le  corps  frissonnant,  la  voix  haletante,  les 
yeux  en  pleurs,  j’étais  prêt  à pardonner,  que  ce  soit  vous  qui 
ayez  dit  de  frapper. 

ATHOS. 

Cela  vous  a toujours  étonné,  n’est-ce  pas  ? 

d’artagn.an. 

Oui,  je  l’avoue;  si  vous  ne  nous  eu  eussiez  pas  parlé, 
j’eusse  gardé  le  silence...  Jlais  vous  vous  en  êtes  ouvert  à moi 
le  premier  ; alors,  je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais.  Lxcusez- 
moi,  Athos,  si  cela  peut  en  quelque  point  vous  blesser. 

ATHOS. 

Amis,  laissez-moi  vous  raconter  un  épisode  de  ma  vie,  que 
je  lî’ai  jamais  raconté  à personne...  Cela  vous  expliquera 
peut-être  tout... 

ARAMIS. 

Dites,  cher  ami.  • 

ATHOS. 

Je  ne  vous  recommande  pas  la  discrétion  ; quand  vous 
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aurez  cnteiulu  ce  que  je  vais  vous  dire,  vous  jugerez  la  chose 
assez  terrible,  je  pense,  si  non  pour  l’oublier,  du  moins 
pour  l’ensevelir  au  plus  profond  de  votre  cœur. 

n’AKTAGAA.’i. 

Xoiis  vous  écoulons,  Athos  ! 

ATIIOS. 

lœoulez...  J’avais  viiigt-cimi  ans,  j’étais  comte,  j’étais  le 
premier  de  ma  province,  sur  laquelle  mes  ancêtres  avaient 
régné  presque  en  rois;  j’avais  une  fortune  princiére,  tous  les 
rêves  d’amour,  de  bonheur  et  de  gloire  (|u’on  a à vingt-cinq 
ans;  au  reste,  libre  entièrement  de  ma  personne,  de  mon 
nom  et  de  ma  fortune.  Un  jour,  je  rencontrai,  dans  un  de  mes 
villages,  une  jeune  fille  de  seize  ans,  belle  comme  les  amotirs 
et  comme  les  anges  à la  fois.  A travers  la  naïveté  de  sou  âge 
perçait  un  esprit  ardent,  un  esprit  non  pas  de  femme,  mais 
de  |)oéle;  elle  ne  plaisait  pas,  elle  enivrait.  Elle  vivait  près 
de  son  frère,  jeune  homme  mélancolique  et  sombre  : tons 
deux  étaient  arrivés  dans  le  pays  depuis  six  mois  ; ils  ve- 
naient ou  no.  sait  d’où  ; mais,  en  les  voyant,  (die  si  belle,  lui 
si  pieux,  on  ne  songeait  pas  à leur  demander  d’où  ils  venaient. 
J’étais  le  seigneur  du  pays,  j’aurais  pu  la  séduire  ou  l’enle- 
ver à mou  grc...  Malheureusement,  j’étais  honnête  homme, 
je  l’épousai. 

ü’artacnan. 

Vuisqne  vous  l’aimiez... 

ATHOS. 

Attendez!  Je  l’emmenai  dans  mon  château,  j’eii  fis  la  pre- 
mière dame  de  la  province...  Oh!  il  faut  lui  rendre  justice, 
elle  tenait  parfaitement  sa  place. 

d’artag.nan. 

Eh  bien  ? 

ATHOS. 

Eh  bien,  un  jour  que  nous  chassions  à courre,  son  cheval, 
elfrayé  par  la  vue  d’un  poteau,  fit  un  écart,  elle  tomba  éva- 
nouie... Nous  étions  seuls;  je  m’élançai  à son  secours,  et, 
comme  elle  éloulTait  dans  ses  habits,  je  les  fendis  avec  mou 
poignard...  Devinez  ce  qu’elle  avait  sur  l’épaule,  d’Artagnan? 
Une  Heur  dcüs...  Elle  était  marquée  ! 

d’ahtacxan. 

Horreur!,,,  que  dites-vous  là,  Athos? 
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ATMOS.  ~ 

La  vérité  pure...  Mou  cher,  l’aiifîe  était  iiu  dénioii,  la  I)elle 
et  naïve  jeune  tiilc  avait  volé  les  vases  sacrés  de  l’église,  avec 
sou  prétendu  frère,  qui  n’était  autre  (pic'sou  amant;  je  sus 
tout  cela  depuis,  le  frère  ayant  été  pris  et  condamné. 
d’autag.van. 

Mais  elle,  qu’en  fites-vous  ?... 

ATIIOS. 

Oh!  elle...  J’étais,  comme  je  vous  l’ai  dit,  uu  grand  sei- 
gneur, d’Artagnan;  j’avais  sur  mes  terres  droit  de  justice 
basse  et  haute;  j’achevai  de  déchirer  les  habits  de  la  com- 
tesse, je  pris  une  corde,  et  je.  la  pendis  à un  arbre. 

ii’artau.van. 

Un  meurtre!... 

ATHOS. 

Non  pas,  malheureusement;  car,  tandis  que  je  m’éloignais 
au  galop  de  cetendroit  fatal  et  de  ce  pays  maudit,  quelqu’un 
vint  sans  doute,  «pii  la  sauva.  Elle  quitta  la  France  alors, 
passa  en  Angleterre;  elle  épousa  un  lord,  et  elle  en  eût  un 
fils;  puis  le  duc  mourut  et  elle  revint  en  France,  se  mit  à la 
solde  de  Uichelieu,  coupa  dans  un  bal  les  ferrets  do  la  reine, 
fit  assassiner  Buckingham  par  Feltou...  et,  pardouuez-inoi, 
cher  d’Arlaguan,  de  rouvrir  cette  blessure  eu  votre  ciciir, 
empoisonna  au  couvent  des  Augustines  de  Béthune,  cette 
femme  que  vous  adoriez,  cette  charmante  Constance  Bona- 
cieux. 

D’AtlTAGXAX. 

Ainsi,  c’était  la  même?... 

ATHOS. 

La  même  ! tout  le  mal  qui  nous  avait  été  fait  nous  venait 
d’elle;  une  fois,  elle  m’avait  échappé  pour  commettre  trois 
meurtres...  Cette  fois,  je  jurai  «pi’elle  ne  m’echapperait  plus 
et  qu’elle  avait  fini  le  cours  de  ses  scélératesses;  voilà  pour- 
«pioi  j’allai  chercher  le  bourreau  de  Bethuue,  voilà  pounpioi 
je  vous  conduisis  tous  à la  chaumière  oii  elle  était  cachée, 
voilà  pour«pioi  je  iirououçai  la  sentence;  voilà  pounpioi, 
lorsque  vous  hésitiez,  vous,  l’orlhos;  lorsque  vous  frémis- 
siez, vous,  Aramis;  lorsque  vous  pleuriez,  vous  d’Artagnan... 
voilà  pourquoi  je  dis:  « Frajipe  !...  » 
u’Ain'AGSAX. 

Corbleu!  je  comprends  tout,  maintenant... 
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PORTHOS. 

El  moi  aussi  ! ... 

ARAMIS. 

Bah!...  c’étail  une  infAmc,  n’y  pensons  plus... 

d’aut.agsan. 

Heureusement  que,  de  ce  passé,  il  ne  reste  aucune  trace... 

ATIIOS. 

Elle  avait  un  fils  de  ce  lord  de  Winter...  frère  de  celui  que 
nous  connaissons. 

d’artacxan. 

Je  le  sais  bien,  puisqu’au  momeat  de  sa  mort  vous  vous 
êtes  écrié  : « Elle  n’a  pas  même  songé  à son  fils  ! » 

ARAMIS. 

Eh!  qui  sait  ce  qu’il  est  devenu  ? Mort  le  serpent,  morte  la 
couvée.  Croyez-vous  que  de  Winter,  notre  compagnon,  celui 
qui  nous  guida  dans  l’accomplissement  de  l’acte  de  justice, 
se  sera  amusé  à recueillir  le  fils  ?...  D’ailleurs,  si  le  fils 
existe,  il  était  en  Angleterre;  à peine  s’il  connaissait  sa 
mère...  Puis  tout  a été  fait  dans  le  silence  et  dans  la  nuit, 
chacun  de  nous  avait  intérêt  à garder  le  secret  et  l’a  gardé... 
Ce  fils  ne  sait  rien,  il  ne  peut  rien  savoir. 

(Ils  s'asseyent.) 

PORTHOS. 

Bah!  l’enfant  est  mort,  ou  le  diable  m’emporte!  il  fait  tant 
de  brouillard  dans  cette  maudite  Angleterre...  Mangeons. 

MADELEINE,  entrant.' 

L’envoyé  de  Son  Éminence... 

ATHOS. 

Qu’y  a-t-il?... 

n’ARTAGNAN. 

Rien  !... 

ARAMIS. 

Si  c’est  une  femme,  cher  ami,  nous  vous  laissons. 

d’artagnan. 

Non  pas,  messieurs,  c’est  un  homme. 

PORTHOS. 

Eh  bien,  si  c’est  un  homme,  qu’il  entre  et  qu’il  se  mette  à 
table. 

d’autacnan. 

Non  pas;  ce  serait  sans  doute  trop  mauvaise  compagnie... 
pour  Athos  et  pour  Aramis;  il  s’agit  d’un  envoyé  de  Mazariu, 
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quelque  pleutre  comme  lui  ; il  ii’a  (lu’uu  mot  ci  me  dire;  de- 
meurez là,  et  ne  vous  fàeliez  i>as  si  nous  parlons  à voix 
basse. 

PORTHOS. 

Sans  doute;  mais  expédiez-le  promptement,  que  diable!  il 
est  temps  que  nous  déjeunions. 

(Les  trois  amis  so  retirent  dans  un  coin.) 
ü’autagnan. 

Faites  entrer,  madame  Turquenue. 

SCÈNE  XIII 

Les  Mêmes,  MORDxVüNT,  en  costume  de  puritain. 

Madeleine  seule  peut  cutendro  ce  que  diseut  d’Artaguan  et  l’euroyé  de 
Mazarin. 

MORDAUNT. 

M.  le  chevalier  d’Artagnan  ? 

d’aktagnax. 

C’est  moi,  monsieur. 

MORDAUNT. 

LieutenauL  aux  mousquetaires  de  Sa  Majesté,  com[)agnie 
Tréville.^ 

d’artagnan. 

C’est  moi. 

MOIIDAU.NT. 

N’attendiez  vous  i>as  quelt[ue  chose,  monsieur? 
d’autagnan. 

Oui;  un  message  de  Son  Kminence,  message  (jn’il  devait 
m’envoyer  par  un  homme  de  confiance. 

MORDAUNT,  lui  remettant  une  lettre. 

Voici  le  message,  monsieur,  et  c’est  moi  qui  suis  le  messa- 
ger. 

d’aRTAGNAN,  lis.anl. 

U Faites  ce  que  vous  dira  le  porteur,  el,  (iiiant  à la  ih  pèelic 
qu’il  doit  vous  remettre,  ne  l’ouvrez  qu’en  pleine  mer  ! » 

MADEI.EINK,  il  part. 

’rieiis!  en  pleine  mer...  .Me  voilà  encore  veuve,  moi. 

MORDAUNT. 

Vous  avez  lu  ? 
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ü’autagnaN. 

Oui. 

MOUDAIMT. 

Vous  êtes  prêt  à obéir  aux  ordres  que  Son  l’iniinence  vous 
traiisinet  par  ma  voix  ? 

ii’artagsan. 

Sans  doute;  ne  suis-je  pas  à son  service? 

• MüllOAUNT. 

Alors,  é(iuipez-vous  en  guerre,  et  trouvez-vous  seul  .avec les 
amis  que  vous  avez  promis  à M.  le  cardinal  de  rallacber  à 
son  parti,  jeudi  prochain,  à huit  heures  ilu  soir,  sur  la  digue 
de  Ilouloguc. 

MAUELEtNE,  à part. 

Sitr  la  digue  de  Bottloguc...  11  parait  que  c’est  en  Angle- 
terre qu’ils  vont... 

ii’autacnan. 

Jeudi,  dites-vous,  monsieur?  Nous  sommes  aujourd’hui 
samedi...  C’est  dans  citu]  jours...  A merveille,  j’y  serai. 

MOUDAIIXT. 

A jeudi,  huit  heures  du  soir,  à lîoulogne,  et  songez  que,  si 
vous  ii’éliez  pas  arrivé  au  jour  et  à l’iietire  dits,  je  n’ai  pas  le 
droit  de  vous  attendre  une  miuitte  de  plus. 

d’autacnan. 

11  est  inutile  de  rctoni mander  l’exactitude  à un  .soldat. 

MOUBAUXT. 

Adieu,  monsieur. 

d’artacxan. 

Au  revoir... 

(.MorJaunl  sort  en  faisant  un  léger  salut  aux  trois  amis.  ) 

SCÈNE  XIV 

Les  Mêmes,  hors  MORDAUNT. 

MARELEINE. 

A nous  deux,  maintenant. 

n’ARTAGiSAN. 

Vous  nous  écoutiez  ? 

MADELEtX’E. 

Moi?  Oh!  par  exemple...  11  parait  que  vous  allez  quitter 
la  France  ? 
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U’AKTAliNA.N. 

(i’t'sl  probable,  madame  ïuniueiiiie. 

MADELEINE. 

là  ipie  vous  allez  passer  en  Angleterre  ? 

d’artaünan. 

Tesl  possible,  chère  amie. 

MADELEINE. 

bb  bien,  je  vais  profiter,  de  cela,  pour  vous  faire  une  re- 
commandation. 

d’autagnan. 
l’ue  recommandation  ? 

MADELEINE. 

Oui;  ma  sœur  tient  l’hôtellerie  de  la  Corne  du  cerf,  sur  la 
place  du  Parlement,  à Londres;  si  vous  y allez... 

d’aktacnan. 

Llle  aura  ma  pratique. 

MADELEINE. 

C'est  dit? 

d’autagnan. 

Lt  redit. 

madeleine. 

Merci. 

(Elle  sort.) 

l’OKTHOS. 

Si  nous  déjeunions... 

d’autagnan. 

Me  voici. 

ATIIOS. 

(Juand  je  vous  disais,  d’Artagnan,  (jne  le  .Mazarin  était  un 
vilain  homme. 

d’autagnan. 

Pourquoi  ? 

ATIIOS. 

C’est  qu’en  vérité  ses  envoyés  sont  de  vilaines  gens.  Com- 
ment ! il  y a dans  ce  coin  trois  gentilshommes,  et  il  fait  pour 
nous  trois  un  salut  qui  siijTirait  à peine  à un  seul  ! 

d’aiitagnan. 

Messieurs,  il  faut  lui  pardonner;  je  crois  que  c’est  un  pu- 
ritain. 

ATUOS. 

11  vient  d’Angleterre? 

IX.  25 
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d’autagnan. 

Je  l’en  soupçonne. 

ATHüS. 

Alors,  ce  serait  quelque  envoyé  de  Cromwell  ^ 
d’aktagnan. 

Peut-être. 

ATHOS. 

En  tout  cas,  il  ne  me  revient  pas  le  moins  du  monde,  votre 
envoyé. 

POIITIIOS. 

Ni  à moi. 

AGAMIS. 

Ni  à moi. 

ATHOS. 

Et  comment  s’appelle-t-il,  ce  monsieur? 

d’aktagnan. 

Je  ne  sais  pas. 

POKTHOS. 

Messieurs,  déjeunons  ! 

SGÉxNE  XV 


Les  Mêmes,  GRl.MAUD. 


GUIMAIID,  PU  dehors. 

Au  cinquième,  n’est-ce  pas?  la  porte  à gauche... 

MADELEINE. 


Oui!... 
Rien  ! 


6R1MAUD,  en  dehors. 

d’autagnan. 


Au  cinquième,  la  porte  à gauche,  c’est  ici. 

ATHOS. 

C’est  la  voix  de  Grimaud. 

d’artagnan. 

11  parle  donc,  maintenant? 

ARAMIS. 

Oui,  dans  les  grandes  circonstances. 

(Grimaud  entre  précipitamment) 


ATHOS. 

Oh!  messieurs!  il  est  arrivé  quelque  chose...  Grimaud, 
pourquoi  celte  pâleur,  pourquoi  cette  agitation  ? 
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ClilMALT). 

Messieurs,  milady  de  Wiiiler  avait  un  enfant;  l’enfant  est 
devenu  un  liomnie...  La  tigresse  avait  un  petit;  le  tigre  est 
lancé,  il  vient  à vous,  prenez  garde  ! 

d’artaoan. 

Que  veux-tu  dire.? 

ATHOS. 

Que  dis-tu  ? 

CniMAÜD. 

Je  dis,  monsieur  le  comte,  que  le  fils  de  milady  a (luitté 
l’Angleterre,  qu’il  est  en  France  et  qu’il  vient  à Paris,  s’il  n’y 
est  déjà. 

ARAMIS. 

Diable  ! Et  tu  es  sûr?... 

PORTHOS. 

Eh  bien,  après  tout,  quand  il  viendrait  à Paris,  nous  en 
avons  vu  bien  d’autres;  qu’il  vienne! 

d’artagnan. 

Et,  d’ailleurs,  c’est  un  enfant. 

GRIMAUD. 

ün  enfant,  messieurs!...  Savez-vous  ce  qu’il  a fait,  cet  en- 
fant? Déguisé  en  moine,  il  a appris  du  bourreau  de  nétliune 
toute  l’histoire  de  sa  mère,  qu’il  ignorait,  et,  apres  l’avoir 
confessé,  il  lui  a,  pour  absolution,  planté  dans  le  canir  le 
poignard  que  voici...  Tenez,  il  est  encore  ronge  et  humide! 

ARAMIS. 

L’as-tu  vu,  lui  ? 

GRIMAI]  1). 

Oui. 

d’artag.vas. 

Sais-tu  comment  il  s’appelle  ? 

GRIMAUD. 

Je  ne  sais  pas. 

ATHOS,  se  levant. 

Je  le  sais,  moi  !...  11  s’appelle  le  vengeur  I 
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UEUXIÉME  TABLEAU 


Un  salou  chez  lord  de  A\  ùiler,  à la  place  Kojale. 

SCENE  PREMIERE 

DE  WINTEU,  ATIIOS. 

DE  WISTEU. 

Vous  dites  donc,  comte? 

ATIIOS. 

Je  dis  que  Griiuaudest  arrive  comme  il  expirait,  qu’il  nous 
a rapporté  le  poignard  tout  fumant  encore. 

OE  WIXTEK. 

Alors,  il  sait  tout? 

ATHOS. 

Tout,  excepté  nos  noms. 

DE  WINTER. 

Mais  comment,  mais  pourquoi  a-t-il  quitté  l’Angleterre? 

ATHOS. 

Il  était  donc  en  Angleterre? 

DE  WINTER. 

Eh  ! oui. 

ATHOS. 

Qu’y  faisait-il  ? 

DE  WINTER. 

C’est  un  des  sectateurs  les  plus  ardents  d’Olivier  Cromwell. 
ATHOS. 

Comment  s’est-il  rallié  à cette  cause?  Son  père  et  sa  mère 
étaient  catholiques,  je  crois. 

DE  WINTER. 

Le  roi,  sur  ma  demande,  l’a  déclaré  bâtard,  l’a  dépouillé 
de  ses  biens  et  lui  a défendu  de  jiorter  le  nom  de  Wiiitcr.  Sa 
haine  pour  Charles  P''  l’a  poussé  vers  Cromwell. 

ATIIOS. 

Et  comment  s’appelle-t-il  maintenant?  . 

DE  WINTER. 

Mordaunt. 
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ATHüS. 

C’est  bien,  je  m’en  sonvicmlrai...  La  Providence  nous  a 
prévemis,  tenons-nons  sur  nos  gardes.  Mais,  voyons,  reve- 
nons à l’affaire  qni  vous  amène  à Paris,  milord. 

PE  WI.NTF.R. 

Deux  mots  d’abord...  Vous  avez  toujours  pour  amis 
M.M.  Portiios  et  Aramis? 

ATIIOS. 

Ajoutez  d’Artagnan,  milord;  nous  sommes  toujours  comme 
autrefois  quatre  amis  dévoués  les  uns  aux  autres...  Seule- 
ment, lorsqu’il  s’agit  d’élre  frondeurs,  nous  ne  sommes  plus 
que  deux,  Aramis  et  moi. 

DE  WIXTEn. 

Je  vous  reconnais  bien  là  ! vous  avez  adopté  la  cause  des 
princes,  la  grande  cause;  c’était  la  seule  qui  pût  aller  à votre 
caractère  noble  et  généreux.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  j’é- 
tais venu  en  France  dans  cet  espoir. 

ATHOS. 

Sommes-nous  donc  pour  quelque  chose  dans  votre  voyage? 

DE  WIXTER. 

(lui,  comte,  j’ai  besoin  de  vous  deux...  Vous  avez  prévenu 
-M.  Aramis? 

ATHOS. 

Tenez,  le  voici. 

SCÈNE  U 

Les  Mé.hes,  AR.\M1S. 

DE  WIXTER. 

llonjour,  chevalier;  vous  arrivez  à merveille,  j’allais  de- 
mander à .M.  le  comte  la  permission  de  vous  présenter  tous 
deux  H la  reine.  d’Angleterre. 

ARAMIS. 

A la  reine  d’Angleterre  ? 

V ATHOS. 

A madame  Ilenrielte  de  France?...  Pardon,  milord,  je  ne 
connais  de  Sa  .Majésté  que  ses  malheurs  là-bas,  et  sou  exil 
ici. 
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DE  WI.NTER. 

Miiis  je  VOUS  connais,  vous...  et  je  lui  ai  promis,  ce  matin, 
de  vous  conduire  près  d’elle. 

AT  H os. 

.\u  Louvre?... 

DE  WISTER. 

Non,  aux  Carmélites...  Êtes-vous  prêts,  messieurs? 

ATHOS. 

A vos  ordres,  milord. 

SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  TO.MY,  puis  PARRY. 

DE  WIXTER. 

Que  voulez-vous,  Tomy  ? 

TOMV. 

Le  valet  de  chambre  de  Sa  Majesté  la  reine  d’Angleterre 
demande  à remettre  à Votre  Seigneurie  une  lettre  de  son 
auguste  maiiresse. 

DE  WINTER. 

Kulrez,  Parry,  entrez.  Quelle  nouvelle  de  Sa  Majesté? 

PARRV. 

Rien  portante  de  corps,  mais  bien  triste  de  cœur,  milord. 

DE  WlNTEIl. 

Vous  êtes  chargé  de  quebiue  chose  pour  moi? 

PARIIV. 

Cette  lettre,  milord, 

DE  WIXTER  brise  le  c.ichct,  onvro  l.a  lettre  et  lit. 

« Milord,  je  crains,  si  vous  venez  me  trouver  au  Louvre  ou 
aux  Carmélites,  que  vous  ne  soyez  suivi,  ou  que  nous  ne 
soyons  écoutés;  j’aime  donc  mieux  me  rendre  chez  vous. 
Plus  la  démarché  que  je  fais  est  contre  les  habitudes  royales, 
moins  elle  .sera  é|)iee...  Allendez-moi  donc  chez  vous  au  lieu 
de  me  venir  trouver;  j’y  serai  presque  en  même  temps  que 
mon  messager.  N'otre  alfeclionnée,  Henriette.  » liieu  !... 
Parry,  j’attends  votre  maîtresse. 

TOMV. 

Milord  permet-il  un  dernier  mot? 

DE  WIXTER. 

Dites. 
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TOMY. 

Je  viens  d’interroger  M,  Parry...  et  cet  homme  qui,  ce 
matin,  nous  a suivis  jusqu’ici... 

DE  WINTER. 

Eh  bien? 

TOMY. 

Il  est  encore  au  coin  de  la  rue...  M.  Parry  l’a  vu,  et  l’a  re- 
connu au  signalement  que  je  lui  ai  donné. 

DE  WINTER. 

Et  vous  ne  savez  pas  qui  cet  homme  peut  être? 

TOMY. 

A ma  vue,  il  s’est  détourné,  et,  depuis  ce  matin,  vous  m’a- 
vez retenu  ici,  milord. 

DE  WINTER. 

C’est  bien,  je  me  garderai;  allez!...  Merci,  Parry! 

ATHOS. 

Celte  lettre  dérange-l-elle  quelque  chose  à vos  projets, 
milord? 

DE  WINTER. 

Xon,  comte. 

ATHOS. 

Elle  semblait  vous  contrarier. 

DE  WINTER. 

Elle  m’étonnait  seulement,  à cause  du  grand  honneur 
qu’elle  m’annonce. 

PARRY,  rouvMtil  la  porte. 

.Milord... 

DE  WINTER. 

Serait-ce  la  personne  qui  m’a  fait  riionucur  dé  ni’écrirc? 

PARRY. 

Justement;  sa  litière  s’arrête  à la  [lorte. 

DE  WINTER. 

Allez  la  recevoir,  Parry,  allez. 

AHAMIS. 

Une  femme? 

DE  WINTER. 

Xon,  une  reine. 

ATHOS. 

Sa  Majesté  madame  Henriette? 

DE  WINTER. 

Oui,  messieurs. 
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ATHOS. 

Alors,  nous  nous  rôtirons,  milord. 

DE  WINTEH,  lovant  une  tapisserie. 

Non  pas;  au  contraire,  cuirez  ici  et  écoutez  ce  (]ui  va  sc 
dire  entre  Sa  Majesté  et  moi;  vous  serez  libres  de  vous  mon- 
trer ou  de  demeurer  cacliés  ; si  vous  vous  montrez,  c’est  que 
vous  acceptez;  si  vous  demeurez  cacliés,  c’est  que  vous  refu- 
sez. 

AltAMlS. 

Mais,  milord,  nous  ne  comprenons  pas. 

DE  WIXTEIl. 

Vous  comprendrez  plus  tard...Knlrez,  entrez!... 

(Ils  entrent;  de  XVinter  laisse  retomber  la  tapisserie.) 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  LA  REINE,  tout  en  noir. 

\ 

DE  WINTED. 

Ouvrez  les  deux  battants  de  la  porte,  Tomy. 

(Tomy  ouvre  on  s’inclinant.) 

LA  REINE,  sonterant  son  voilo. 

Ah  ! milord,  c’est  donc  bien  vous  ! je  croyais  avoir  mal  lu, 
je  craignais  que  les  lettres  dont  se  compose  votre  nom  ne 
m’eussent  trompée.  Vous  venez  de  la  part  du  roi,  milord.’... 
Parlez  vite  ! qii’avez^vous  à me  dire? 

DE  WINTER. 

J’ai  à remettre  ce  message  à Votre  Majesté. 

(Il  s'agenouillo,  et  présente  It  la  Reino  un  étni  d'or.) 

LA  REINE,  ouvrant  l'étui  et  en  tirant  nno  lettre. 

Milord,  vous  m’apportez  trois  choses  que  je  n’ayais  pas  vues 
depuis  bien  longtemps:  de  l’or,  une  lettre  et  un  ami  dé- 
voué... Relevez-vous,  milord...  (Lui  donnant  la  main.)  Merci, 
mon  ami,  merci  ! 

DE  WTNTER. 

Votre  Majesté  me  comble. 

LA  REINE. 

Et  maintenant,  voyons  ce  que  contient  cette  précieuse 
lettre...  Ah  ! c’est  bien  l’écriture,  c’est  bien  la  signature  de 
mon  Charles...  (r.is.int.)  « Madame  et  chère  épouse,  nous 
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voici  arrives  au  terme;  toutes  les  ressources  dont  je  dispose 
sont  concentrées  dans  ce  caniii  de  Newcastle,  d’où  je  vous 
écris:  là,  j’attends  l’armée  de  mes  sujets  rebelles,  et,  avec  le 
secours  de  mes  braves  Hcossais,  je  vais  lutter  une  dernière 
fois  contre  eux.  Vaimiueur,  je  prolonge  la  lutte;  vaincu,  je 
suis  perdu  complètement  ; dans  ce  dernier  cas,  je  ii’anrai 
qu’à  gagner  les  côtes  de  France;  mais  voudra-t-on  y recevoir 
un  roi  rnallieureux,  qui  ai>portera  un  si  funeste  exemple 
dans  un  pays  déjà  soulevé  par  les  discordes  civiles?  Le  por- 
teur des  présentes,  que  vous  connaissez  comme  un  de  mes 
vieux  et  de  mes  plus  fidèles  amis...  » (Ello  s’interrompt  et  tend  la  main 
tidoWinter.)  Oh  ! oui,  milord  !...  (Continuant.)  « Le  porteur  des  pré- 
.senles  vous  dira,  madame,  ce  tpie  je  ne  puis  confier  aux  ris- 
tpies  d’un  accident.  Il  vous  expliipiera  quelle  démarche  j’at- 
tends de  vous,  et  je  le  charge  aussi  de  ma  bénédiction  pour 
ceux  de  mes  chers  enfants  qui  sont  en  France,  et  de  tous  les 
sentiments  de  mon  cœur  pour  vous,  madame  et  chère  é[)ouse. 
Chaiiles,  encore  roi.  — Dieu  permet  que  nos  deux  enfants,  la 
princesse  Hlisabelb,  et  le  duc  de  Glocester,  (pii  soulà  Lon- 
dres, se  portent  bien.  » Ab!  mon  Dieu!  qu’il  ne  soit  plus 
roi,  qu’il  soit  vaincu,  exilé,  proscrit,  mais  qu’il  vive  ! que 
mes  enfants  renoncent  au  trône  de  leur  père,  mais  qu’ils 
vivent!  Oh!  dites-moi,  milord,  la  position  du  roi  est  donc 
bien  désespérée  ? 

DE  WINTER. 

Plus  désespérée  certainement  qu’il  ne  le  croit  lui-même, 
madame. 

LA  iVEINE. 

F.t  qu’attend-t-il  de  moi,  dans  cette  extrémité?  Voyons, 
dites  vite. 


DE  Wl.NTER. 

Que  Votre  Majesté  demande  des  secours  à Mazariu,  ou 
tout  au  moins  un  refuge  en  France. 

LA  REINE. 

flélas!  milord,  croyez-vous  que  j’aie  attendu  cette  lettre 
pour  faire,  de  ce  côté,  tout  ce  que  j’ai  pu  faire? 

DE  WINTER. 

F,h  bien  ? 

LA  REINE. 

Fb  bien,  secours,  asile...  argent,  M.  Mazariu  m’a  tout  re- 
fusé. 


IV. 
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DE  WINTEK. 

Commpiit!  il  a iTfu«c  un  asile  au  roi  Charles,  au  beau- 
frère  du  roi  Louis  XIII,  à l’oncle  du  roi  Louis  XIV? 

LA  ItElNE. 

Hélas  ! je  l’inquiète  et  le  fatigue  bien  assez.,.  Ma  iirésence 
et  celle  de  ma  fille  lui  pèsent...  à ])lus  forte  raison  celle  du 
roi...  .Milord,  écoulez...  c’est  triste  et  pres(|uc  honteux  à 
dire,  niais  nous  avons  [lassé  l’hiver  au  Louvre,  Henriette  et 
moi,  sans  argent,  sans  linge,  presque  sans  pain...  restant 
souvent  couchées  une  [lartie  de  la  jouinéc  faute  de  feu  !...  de 
sorte  que  nous  serions  peut-être  mortes  toutes  deux  de  faim 
et  de  misère,  sans  les  aumônes  qu’a  bien  voulu  nous  accor- 
der le  parlement. 

DE  WINTER. 

Horreur  ! la  fille  de  Henri  IV  mourant  de  faim  dans  cette 
patrie  où  son  père  voulait  que  le  dernier  paysan  eût  plus  que 
le  nécessaire!...  Chic  ne  vous  adressiez-vous  au  premier  de 
nous,  madame?...  H eût  partagé  sa  fortune  avec  vous,  ou 
plutôt,  il  eût  mis  tout  ce  qu’il  possédait  aux  pieds  de  sa 
reine. 

LA  REINE. 

Vous  voyez  bien,  de  Winter,  (pie  je  ne  puis  plus  qu’une 
seule  chose  ; c’est  de  repasser  en  Angleterre  avec  vous. 

DE  WINTER. 

Pour  quoi  faire,  madame  ? 

LA  REINE. 

Pour  mourir  avec  le  roi,  puisque  je  ne  puis  le  sauver, 

DE  WINTER. 

Ah  ! madame,  voilà  surtout  ce  ([ue  le  roi  craignait,  voilà 
ce  qu’il  vous  prie  et,  au  besoin,  ce  qu’il  vous  ordonne  de  ne 
pas  faire. 

LA  REINE. 

Milord,  le  roi  parle  en  cœur  qui  craint  cl  non  pas  en  cœur 
qui  aime...  Ignore-t-il  donc  que  la  pire  douleur,  c’est  l’incer- 
titude?... On  s’habitue  à un  malheur  ipie  l'on  envisage  en 
face;  car,  lorsqu’on  le  connatt,  ce  malheur,  on  peut  trouver 
des  ressources  contre  lui...  .Mais  à un  malheur  vague,  éloigné, 
indéfini,  insaisissahle,  inconnu,  il  n’y  a d’autre  remède  tpie 
la  prière...  et  j’ai  tant  prié,  milord,  sans  que  rien  ait  change 
dans  le  sort  du  roi  ou  dans  le  mien,  que  je  commence  à dé- 
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sespérer...  Milord,  si  le  roi,  dans  l’extrémité  où  il  se  trouve, 
veut  m’éloigner  de  lui,  c’est  que  le  roi  ne  m’aime  pas. 

PE  WINTEB. 

Oli  ! madame,  vous  savez  vous-même  qu’une  pareille,  accu- 
sation est  injuste.  Non,  le  roi  craint  que  tant  de  dangers... 
tant  de  fatigues... 

LA  BEIXE. 

les  dangers,  les  fatigues...  Kli  ! n’y  suis-je  pas  habituée?... 
N’ai-jc  pas,  seule , sous  prétexte  de  conduire  ma  fille  en 
Hollande,  été  solliciter  de  Guillaume  d’Orange  des  secours 
d’armes  et  d’argent?...  A mon  retour,  n’ai-jc  point  été 
assaillie  par  une  tempête  terrible,  comme  si,  contre  notre 
malheureuse  cause,  se  déchaînaient  à la  fois  la  cqlére  des 
hommes  et  la  colère  de  Dieu?...  Au  milieu  de  cette  tempête, 
ai-je  quitté  le  pont  dubAtiment?  à toutes  les  re[>résentations 
du  capitaine  et  de  l’équipage  que  j’encourageais  par  ma  pré- 
sence, ai-je  répondu  autre  chose,  sinon  qu’il  n’y  avait  point 
d’exemple  dans  l’histoire  qu’une  reine  sc  fût  jamais  noyée?... 
Enfin,  après  avoir  perdu  deux  vaisseaux,  une  partie  des  se- 
cours que  j’apportais,  repoussée  sur  les  côtes  de  la  Hollande, 
ai-je  hésité,  au  premier  souffle  de  vent  favorable,  à me 
remettre  en  mer?...  Cette  fois.  Dieu  se  tait,  lassé  de  me 
poursuivre  !...  J’abordai...  Mais,  à peine  à terre...  la  maison 
dans  laquelle  je  m’étais  léfugiée  fut  cernée,  atta([iiée;  votis 
le  savez,  milord,  puiscpie  c’est  vous  qui  vîntes  me  délivrer... 
Où  m’avez-vous  trouvée,  milord?  Dites!...  sur  la  brèche  que 
le  canon  venait  de  faire  à cette  maison  croulante...  au  milieu 
du  feu,  des  blessés,  îles  morts,  toute  sanglante  du  sang  de 
mes  défenseurs  et  du  mien,  car  un  éclat  de  bois  m’avait 
blessée...  En  vous  voyant,  milord,  ai-je  songé  à moi  ?...  Pour 
qui  a été  mon  premier  mot?  Pour  Charles...  Quand  il  m’a 
fallu,  pour  arriver  jusqu’à  lui,  revêtir  des  habits  d’homme, 
ai-je  hésité?...  Trois  jours  et  trois  nuits,  vous  m’avez  vue  à 
vos  côtés...  Ai-je  [xuissé  un  soupir?...  ai-je  proféré  une 
plainte?...  ai-je  demandé  autre  chose  iiue  ce  ipic  demandait 
le  dernier  de  vos  officiers?...  Non;  car  fatigues,  privations, 
dangers,  tout  fut  oublié  quand  je  revis  mon  époux  et  mon 
roi...  Une  année  tout  entière,  je  la  passai  |irès  île  lui...  dans 
les  montagnes,  au  cam|),  presque  toujours  sous  la  tente,  bien 
rarement  dans  une  maison...  De  palais,  helas  ! depuis  long- 
temps il  n’en  était  plus  question  pour  nous!...  Qui  m’a  forcée 
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(le  le  qiiittiT?...  I.;i  volonté  seule  de  Dieu  et  l’anioiir  de  mou 
t-iifaïU...  J’allais  devenir  mère...  Je  ne  craignais  pas  de  moi:- 
rir,  je  craignais  de  tuer  ma  i)anvre  petite  Henriette...  Je  vous 
parlais  de  misère,  milord!...  nniis,  à ce  moment,  ii’ai-je  pas 
été  la  pins  misérable  des  femmes?...  Ici,  dit  moins,  j’ai  le 
[.ouvre,  tout  dénué  qu’il  m’est  olfert;  le  couvent  des  (!ar- 
mélites,  tout  sombre  qu’il  est.  Ou’avais-je  à Kxeter?...  l iic 
simple  cbaumière...  Ma  pauvre  enfatit  vit  le  jour  sur  un  gra- 
bat, sans  matelas  ni  couverture.  Ce  fut  alors  qu’il  m’ar- 
riva un  messager  de  la  reine  ma  sœur;  ce  messager  m’appor- 
tait deux  cent  mille  livres...  Ai-je  garde  une  pistole  pour 
moi,  milord?...  Non,  justpi’au  dernier  écu,  j’ai  tout  envoyé  à 
Charles,  parce  que  Charles,  c’est  tout  pour  moi,  voyez-vous... 
.\tissi,  lorsqu’il  m’a  fallu  le  quitter  pour  revenir  en  France... 
cil!  milord,  vous  étiez  encore  là,  vous  avez  vu  ma  douleur, 
mes  larmes,  mon  désesjioir  !...  Kt,  quand  vous  venez  me  dire 
que  sa  position  est  plus  désespérée  encore  qu’il  ne  le  croit 
lui-même,  que  sa  liberté  est  menacée,  sa  vie  peut-être!... 
vous  me  parlez  de  dangers  et  de  fatigues,  à moi  dont  le  règne 
a été  une  longue  fatigue  et  la  vie  un  long  danger?...  .Vli  ! mi- 
lord, si  le  roi  vous  a dit  cela,  le  roi  manque  de  mémoire,  et, 
si  vous  vous  opposez  à ce  que  je  le  rejoigne,  vous,  milord, 
oh  ! vous  mampiez  de  pitié  ! 

DE  WIXTER. 

C’est  justement  parce  qu’il  se  souvient  de  tout  ce  que  vous 
avez  soulfert,  que  le  roi  veut  que  vous  restiez  en  France; 
c’est  justement,  pardonnez-moi  le  mot,  parce  que  j’ai  pitié  de 
ma  reine,  que  je  ne  veux  pas  qu’elle  passe  en  Angleterre. 

LA  liEIXE. 

Eh  bien,  n’en  parlons  plus,  milord;  je  ne  veux  pas  vous 
mettre  entre  la  déférence  que  vous  devez  à votre  reine  et  l’o- 
béissance que  vous  devez  à votre  roi...  Parlons  de  vous... 
parlons  de  lui...  N’avez-vons  pas  d’autre  but,  en  venant  en 
France,  que  celui  que  vous  m’avez  exposé? 

DE  WtfiTEB. 

Si  fait,  madame. 

LA  REINE. 

Eh  bien,  dites,  voyons... 

DE  WINTEIl. 

J’ai  connu  en  France,  autrefois,  quatre  gentilshommes, 
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LA  HEINE  , avec  tristesse. 

Qiiatre  gentilsliommes  ! et  voilà  le  secours  que  vous 
comptez  reporter  à un  roi  sur  le  point  de  perdre  son  Irrtne? 

PE  WINTER. 

Ah  ! si  ji‘  les  avais  tous  quatre,  je  répondrais  de  bien  des 
choses,  madame...  Avez-vous  entendu  parler  de  quatre  gen- 
tilshommes qui  soutinrent  autrefois  la  reine  Anne  d’Autriche 
contre  le  cardinal  de  Richelieu? 

LA  REINE. 

Oui,  c’est  une  tradition  de  la  cour. 

PE  WINTER. 

De  quatre  gentilshommes  qui  traversèrent  la  France  à tra- 
vers toutes  les  embûches,  tachant  de  leur  sang  la  roule  qu’ils 
suivaient  pour  aller  chercher  en  .\uglcterre  ces  fameux  fer- 
rets  de  diamants  qui  faillirent  perdre  Anne  d’Autriche? 

LA  REINE. 

Oui. 

PE  WINTER. 

Ces  quatre  gentilshommes,  si  je  vous  disais  tout  ce  qu’ils 
ont  fait,  madame,  vous  croiriez  (|ue  je  vous  raconte  un  cha- 
pitre de  l’Arioste  ou  que  je  vous  lis  un  chant  du  Tasse... 
Mais,  hélas!  de  ces  quatre  vaillants,  je  l’ai  appris  ce  malin, 
il  n’en  reste  plus  que  deux  ! 

LA  REINE. 

les  deux  autres  sont  morts?... 

PE  WINTER. 

Pis  que  cela...  Les  deux  autres  sont  au  cardinal  Mazarin. 

LA  REINE. 

Et  les  deux  qui  restent?... 

PE  WINTER. 

I.es  deux  qui  restent,  madame,  je  ne  sais  pas  encore  s’ils 
ne.  soûl  point  invincihlemcnt  à Paris,  ou  même  si,  étant 
libres,  ils  ne  s’elfrayeront  pas  des  dangers  qui  menacent  une 
pareille  entreprise,  et  s’ils  consentiront  à me  suivre  en  An- 
gleterre, 
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SC EN R V 

r.ES  Mêmes,  ATilOS,  ARAMIS. 

ATIIOS,  sorUnt  do  cibinot  .ivcc  Aramis. 

Milon),  ditos  à Sa  Maje.sté  (|uo,  pour  une  si  bello  cause, 
nous  irons  jusqu’au  bout  du  monde. 

L.K  REINE. 

Oli  ! mon  Dieu!  ces  messieurs  nous  écoutaient... 

DE  W INTER. 

B vous  voyez,  madame,  que  l’on  pouvait  tout  dire  devant 
eux. 

LA  REINE. 

Merci,  messieurs,  merci  !...  .Miloid,  les  noms  de  ces  deux 
braves  gentilsliommes,  que  je  les  garde  religieusement  dans 
ma  mémoire... 

DE  WINTER. 

-M.  le  comte  de  la  Fcre,  M.  le  cbevalier  d’IIerblay. 

LA  REINE. 

Messieurs,  j’avais  autour  de  moi,  il  y a quelques  années, 
des  coiirlisans,  des  armées,  des  iré.sors...  A un  signe  de  ma 
main,  tout  cela  s’employait  pour  mou  service...  Aujourd’hui, 
regardez  autour  de  moi  : pour  accomplir  un  dessein  d’où  dé- 
pend le  salut  du  royaume  et  la  vie  d’un  roi,  je  n’ai  plus  que 
lord  de  Winter,  un  ami  de  vingt  ans,  et  vous,  messieurs, 
que  je  ne  connais  que  depuis  quelques  secondes. 

ATHOS. 

C’est  assez,  madame,  si  la  vie  de  trois  hommes  peut,  aux 
regards  du  Seigneur,  racheter  celle  de  votre  royal  époux... 
JlaiiUinant,  ordonnez,  ipie  faut-il  que  nous  fassions?... 
t\  REINE,  à Arainis. 

Mais  vous,  monsieur,  avez-vous  donc,  comme  le  comte  de 
la  l'ére,  compassion  de  tant  de  malheur? 

ARAMIS. 

Jloi,  madame,  dMiahilude,  partout  où  va  M.  le  comte  de  la 
Fère,  je  le  suis,  sans  même  lui  demander  où  il  va...  Mais, 
lorsqu’il  s’agit  du  service  de  Votre  .Majesté,  je  ne  le  suis  pas, 
madame,  je  le  précède. 

LA  REINE. 

F.h  bien,  messieurs,  puisque  vous  voulez  bien  vous  dévouer 
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au  service  d’une  pauvre  princesse  que  le  monde  entier  aban- 
donne, voici  ce  qu’il  s’agit  de  faire...  Le  roi  est  seul  au  milieu 
d’Écossais  dont  il  se  délie,  (pioi([u’il  soit  Écossais  lui-même. 
Je  demande  beaucoup,  je  demande  trop,  peut-être,  quoi- 
que je  n’aie  aucun  titre  pour  demander...  mais  enfin,  si  vous 
consentez  à servir  cette  grande  cause  de  la  royauté  ntta(]uêe 
dans  le  roi  Charles...  passez  en  Angleterre,  messieurs,  joi- 
gnez le  roi...  soyez  ses  amis,  soyez  ses  gardiens,  marchez  à 
ses  côtés  dans  la  bataille,  marchez  devant  et  derrière  lui  dans 
sa  maison,  où  des  embûches  se  pre.'scni,  plus  périlleuses  que 
tous  les  risques  de  la  guerre...  Et,  en  échange  de  cesacrilicc 
que  vous  me  ferez,  messieurs,  je  vous  j)romets,  non  de  vous 
récompenser,  ce-inot  vous  blesserait,  j’en  suis  sûre;  d’ail- 
leurs, il  sied  mal  à l’exilé  (pii  implore  de  parler  de  récom- 
pense, mais  de  vous  aimer  comme  une  sœur  vous  aimerait,  et 
de  vous  préférer  à tout  ce  qui  ne  sera  pas  mes  enfants  ou 
mon  éjioux. 

AT  II  os. 

Madame,  quand  faut-il  que  nous  partions? 

LA  REINE. 

Ainsi,  vous  consentez?...  Ah!  messieurs,  voici  le  premier 
moment  d’espoir  tpie  j’aie  éprouvé  dejiniscimi  ans...  Vous  le 
comjirenez,  ce  n’est  plus  son  trône,  ce  n’est  plus  sa  couronne 
que  je  vous  recommande  : c’est  la  vie  de  mon  Charles,  de, 
mon  epoux,  de  mon  roi,  que  je  remets  entre  vos  mains. 

ATIIOS. 

.Madame,  tout  ce  que  deux  hommes  qui  ne  reculeront  de- 
vant aucun  danger  jieuveni  faire,  attendez-lc  de  nous. 

LA  REINE,  leur  tendant  sa  main,  nue  les  deux  i;enlilsliommos  li.aisent 

à penniix. 

Encore  une  fois,  oh  ! de  toute  mou  Ame,  merci,  messieurs  ! 

DE  WINTEIl. 

Votre  Majesté  veut-elle  que  je  la  reconduise? 

LA  REINE. 

Non,  vous  pourriez  être  reconnu. 

ATIIOS. 

Mais  nous,  madame,  nous  ne  courons  pas  le  même  risipie. 

LA  REINE. 

J’ai  ma  litière,  messieurs. 
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ATHOS,  s'inclinaDl. 

Alors,  nous  suivrons  liiimbleinent,  et  de  loin,  la  litière  de 
Votre  Majesté. 

IA  REIKE. 

Adieu,  comte;  dites  au  roi  que  mes  jours  ne  sont  plus 
qu’une  longue  souffrance,  mes  nuits  qu’une  longue  insom- 
nie... que  toute  ma  vie  n’est  qu'une  éternelle  prière,  mais 
qu’au  moment  où  Dieu  nous  réunira...  soit  sur  la  terre,  soit 
au  ciel...  tout  sera  oublié. 

(Elle  sort,  suivie  un  instant  après  par  Alhos  et  Ararais.) 


SCÈNE  VI 

DE  WINTEU,  puis  MORDAUXT. 

DE  WINTER,  reg.irdant  par  la  fenêtre. 

Pauvre  reine  ! (Mordaunt  parait  et  se  tient  debout  snr  le  seuil  do  la 
porte  ; de  AVinter  quitte  la  fenêtre,  et,  apercevant  Mordaunt.)  Qui  est 
là?...  que  voulez-vous,  monsieur?... 

MORDAl'NT. 

Oh!  oh!  ne  me  reconnaitriez-vous  point,  par  hasard? 

DE  WINTER. 

Si  fait,  monsieur...  et  la  preuve,  c’est  que  je  vous  répéte- 
rai à Paris  ce  que  je  vous  ai  dit  à Londres  : votre  persécution 
me  lasse,  retirez-vous  donc!  ou  je  vais  appeler  mes  gens. 

MORDAUNT. 

Ah  ! mon  oncle  ! 

DE  WINTER. 

Je  ne  suis  pas  votre  oncle,  je  ne  vous  connais  pas. 

MORDAUNT. 

Appelez  vos  gens,  si  vous  voulez;  vous  ne  me  ferez  |uis 
chasser  à Paris,  comme  vous  l’avez  fait  à I.ondres.  Quant  à 
nier  que  je  suis  votre  neveu,  vous  y regarderez  à deux  fois, 
maintenant  que  j’ai  appris  certaines  choses  que  j’ignorais  il 
y a un  an. 

DE  WINTER. 

Eh  ! que  m’importe,  à moi,  ce  que  vous  avez  appris  ! 

MORDAUNT. 

Oh  ! il  vous  importe  beaucou|>,  j’en  suis  sûr,  et  vous  allez 
être  de  mon  avis  tout  à l’heure.  Quand  je  me  suis  présenté 
chez  vous  pour  la  première  fois  à Londres,  e’était  pour  vous 
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demander  ce  ([ii’êfail  devenu  mon  bien;  quand  je  me  suis 
présenté  chez  vous  pour  la  seconde  fois,  c’èlait  pour  vous  de- 
mander ce  (pii  avait  souillé  mon  nom...  El  ces  deux  fois,  je 
le  reconnais  comme  vous  l’avez  dit,  vous  m’avez  fait  chas- 
ser... .Mais,  cette  fois,  je  me  présente  chez  vous  pour  vous 
faire  une  fpiestion  bien  autrement  terrible  que  tontes  ces 
questions...  .Je  me  présente  pour  vous  dire,  comme  Dieu  a dit 
au  premier  meurtrier:  « Caïn,  qu’as-tu  fait  de  ton  frère?...» 
Milord,  qu’avez-vons  fait  de  votre  sœur  ? 

DE  'WINTEH. 

De  votre  mère  ? 

.MOItDAUXT. 

Oui,  de  ma  mère,  milord. 

DE  WINTEn. 

Cherchez  ce  qu’elle  est  devenue,  malheureux,  et  deman- 
dez-le  à l’enfer,  peut-être  que  l’enfer  vous  répondra, 
MORDAUNT,  s’avanoanl  vers  do  Winter. 

Je  l’ai  demandé  an  hourreau  de  Béthune,  et  le  bourreau  de 
Béthune  m’a  répondu...  Ah!  vous  me  comprenez  mainte- 
nant; avec  ce  mot,  tout  s’explique  ; avec  cette  clef,  l’ablme 
s’ouvre...  Ma  mère  avait  hérité  de  son  mari,  vous  avez  assas- 
siné ma  mère...  Mon  nom  m’assurait  le  bien  paternel,  vous 
m’avez  dégradé  de  mon  nom...  Je  ne  m’étonne  plus  mainte- 
nant (pie  vous  ne  me  reconnaissiez  pas,  il  est  malséant  d’ap- 
peler son  neveu,  quand  on  est  spoliateur,  l’homme  qu’on  a 
fait  pauvre...  quand  on  est  meurtrier,  l’homme  qu’on  a fait 
orphelin. 

DE  WINTER. 

Vous  voulez  pénétrer  dans  cet  horrible  secret,  monsieur? 
Eh  bien,  soit  ; sachez  donc  ipielle  était  cette  femme  dont  vous 
venez  aujourd’hui  me  demander  compte...  Celte  femme  avait 
empoisonné  mon  frère;  et,  pour  hériter  de  moi,  elle  allait 
m’assassiner  à mon  tour...  Que  direz-vous  à cela  ? 

>I0KDAIIXT. 

Je  dirai  ipie  c’était  ma  mère. 

DE  WIXTEH. 

Elle  a fait  poignarder,  jiar  un  homme  autrefois  bon,  juste 
et  pur,  le  malheureux  duc  de  Buckingham...  Que  direz-vous 
à ce  crime  dont  j’ai  la  preuve? 

.MOIIDAI'NT. 

C’était  ma  mère  ! 
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DE  WINTER. 

Rovomio  en  France  après  cet  assassinat,  elle  a empoisonné, 
dans  le  convent  des  Angnstines  de  Hethnne,  nne  femme  qu’ai- 
mait ntl  de  ses  ennemis;  ce  crime  vous  persuadera-t-il  de  la 
justice  du  cliàtiment...  Ce  crime,  j’en  ai  la  preuve. 

MOHDAUNT. 

C’était  ma  mère  ! 

DE  W’INTEn. 

linfin,  chargée  de  meurtres,  de  débauches,  odieuse  à tous, 
menaçante  encore  comme  une  panthère  altérée  de  sang,  elle 
a succombé  sons  les  coups  d’hommes  qu’elle  avait  désespé- 
rés, et  qui  jamais  ne  lui  avaient  causé  le  moindre  dommage... 
File  a trouvé,  à défaut  de  ses  juges  naturels,  des  juges 
que  ses  attentats  hideux  ont  évoqués.  Et  ce  bourreau  qui 
vous  a tout  raconté...  s’il  vous  a,  en  ellet,  tout  raconté,  a dû 
vous  dire  qu’il  a tressailli  de  joie  en  vengeant  sur  elle  la 
honte  et  le  suicide  de  son  frère...  Fille  pervertie,  épouse 
adultère,  sa-nr  dénaturée,  homicide,  empoisonneuse,  exé- 
crable à tous  les  gens  qui  l’avaient  connue,  à toutes  les  na- 
tions qui  l’avaient  reçue  dans  leur  sein,  elle  est  morte  mau- 
dite du  ciel  et  de  la  terre  ; voilà  ce  qu’était  cette  femme. 

MORDAUNT. 

Taisez-vous,  monsieur;  c’était  ma  mère!  ses  désordres,  je 
ne  les  connais  pas  ; ses  vices,  je  ne  les  connais  pas  ; ses  cri- 
mes, je  ne  les  connais  pas  ; c’était  ma  mère  ! Donc,  je  vous 
en  préviens,  écoutez  bien  les  paroles  que  je  vais  vous  dire,  et 
qu’elles  se  gravent  dans  votre  mémoire  de  manière  que 
vous  ne.  les  oubliiez  jamais...  Ce  meurtre  qui  m’a  tout  ravi, 
qui  m’a  fait  sans  nom,  qui  m’a  fait  pauvre;  ce  meurtre  qui 
m’a  fait  corrompt!,  méchant,  implacable...  j’en  demanderai 
compte  à vos  complices  quand  je  les  connaîtrai,  à tous  mes 
ennemis  cnün,  sans  en  excepter  le  roi  Charles  l“^ 

DE  Wl.NTER. 

Voulez-vous  m’assassiner,  monsieur?  En  ce  cas,  je  vous 
reconnaîtrai  véritablement  pour  mon  neveu  ; car  vous  serez 
véritablement  le  fils  de  votre  mère. 

MORDAÜXT. 

Non.  je  ne  vous  tuerai  pas,  en  ce  moment  du  moins  ; car, 
sans  vous,  je  ne  découvrirais  pas  les  autres...  Mais,  quand  je 
saurai  le  nom  des  quatre  hommes  d'Armenlières,  tremblez, 
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monsieur,  tremblez  pour  vous  et  pour  vos  complices  ! J’en  ni 
déjà  poignarde  un  sans  pitié,  sans  miséricorde,  et  c’était  le 
moins  coupable  de  vous  tous. 

(Il  sort.) 

DE  WIKTED. 

Mon  Dieu  ! je  vous  remercie...  Qu’il  ne  connaisse  que  moi  ! 


TROISIÈME  TABLEAU 

La  digue  do  Boulogne.  — On  voit  h droite,  au  premier  plan,  une  maison  de 
pêcheur;  au  troisième  plan,  le  brick  le.  Parlement.  Au  fond,  ."i  l’ancre,  la 
corvette  l’Éclair  ; à gauche,  un  escalier  qui  conduit  au  phare. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

MORDAL'NT,  se  promenant  sur  la  digue;  ANDRÉ,  patron  du  brick 
le  Parlement. 

MOKDAUNT,  à André,  qui  entre. 

Eli  bien,  patron  André? 

ANDRÉ. 

Personne  encore,  jnonsieiir. 

MORDAINT. 

Vous  avez  été  à l’bôtcl  des  Armes  d’Angleterre,  cepen- 
dant... 

ANDRÉ. 

Oui,  monsieur. 

MURD-M’NT. 

Et  vous  avez  demandé  si  deux  gentilsbommes,  nommés 
MM.  d’Arlagnan  et  du  Vallon,  n’étaient  point  arrivés  de 
Paris? 

ANDRÉ. 

On  ne  les  a pas  vus  encore. 

MORDAUNT. 

Ni  personne  qui  leur  ressemble  ? 

ANDRÉ. 

Trois  gentilsbommes  arrivaient  juste  au  moment  où  je 
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causais  avec  rhôldicr;  j’ai  eu  un  moment  d’espoir,  mais  je 
me  trompais  : ils  allaient  loger  à VKpéfi  du  qrand  Henri; 
encore  un  seul  des  trois  y est-il  entré...  Les  deux  autres  n’ont 
faitci'ie  jeter  la  bride  de  leurs  clievatix  aux  mains  de  leurs 
kqiiais  et  demander  le  cliemiu  du  port. 

MOROAtl.NT. 

Qu'ils  y réflécliisscut  bien,  je  leur  ai  donné  jusqu’à  biiit 
beurcs  du  soir;  je  ne  les  attendrai  pas  une  minute  de  plus... 
A huit  heures  juste,  capitaine  André,  vous  appareillez. 

AxmiÉ. 

Bien,  monsieur;  je  suis  à vos  ordres.  * 


SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  PARRY. 

PAnnV,  s’approchant  d’André. 

Monsieur,  n’étes-vous  pas  le  patron  de  ce  bâtiment  ? 

ANnnÊ. 

Oui,  monsieur. 

PAimv. 

Vous  parlez  ce  soir? 

ANDRÉ. 

huit  heures. 

PARRY. 

Pouvez-vous  me  donner  passage,  à moi  et  à ma  sœur? 
ANDRÉ,  bas,  h Mordaunt. 

Vous  entendez. 

MORDAUNT,  Las. 

Sachez  quelle  est  cette  sœur. 

ANDRÉ,  î»  Parry. 

Mais  connaissez-vous  notre  destination  ? 

PARRY. 

Oui,  vous  allez  à Newcastle,  et,  comme  Newcastle  est  fron- 
tière d’Écosse,  nous  n’aurons  que  la  Tyne  à traverser  pour 
nous  trouver  dans  notre  pays. 

ANDRÉ,  il  Mordaunt. 

Que  fa  ut- il  faire? 

MORDAUNT. 

Voyez  cette  femme,  tachez  de  savoir  qui  elle  est,  ce  qu’elle 
'eut,  et  ensuite,  s’il  est  nécessaire,  je  la  verrai  moi-méme. 
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A.Mtllt. 

Ou  est  votre  sœur? 

PAKRY,  moDtraDt  la  peliU:  iiiaisun  à doriU'. 

Dans  cette  maison;  dois-je  l’appeler? 

ANDHIS. 

Non,  lie  la  dérangez  pas;  je  vais  lui  parler  nioi-niéme. 
MORDAUMT. 

Allez  !...  .Vil  ! ah  ! je  crois  que  voici  nos  hommes. 

ANURÉ,  regardant. 

Non,  ce  sont  les  deux  voyageurs  (|ui  ont  demande  le  che- 
min du  port,  à l’hôtel  de  l’Épéc  du  grand  Henri. 

MORDAUMT. 

Ils  venaient  par  la  route  de  Paris? 

AMÜRË. 

Oui. 

MORÜAUNT. 

Je  tirerai  peut-être  d’eux  quelques  nouvelles.  Allez  donc... 
Mais,  vous  comprenez,  ne  promettez  rien  que  je  n’aie  vu 
ihoi-méme. 

ANDRÉ. 

Oh  ! soyez  tranquille,  (a  Parry.)  Venez,  monsieur. 

SCÈNE  III 

MOllDAUNT,  seul. 

Non,  ce  n’est  pas  eux.  Mais,  en  vérité,  si  je  ne.  me  trompe 
pas,  ce  sont  leurs  deux  amis...  les  mêmes  qui  étaient  avec 
eux  dans  la  cliamhrc  de  M.  d’Arlagnau  quand  j’y  suis  eu  li  é. 
Ne  nous  faisons  pas  coiiiiaitre  d’ahonl. 

SCÈNE  IV 

MORDAL'NT,  sur  le  devant  ; AïllOS  et  ARAMIS,  traversant  sor  une 
écluse,,  et  s’arrêtant  au  milieu. 

ARAMIS. 

Que  dites-vous  de  ce  bâtiment,  Athos?... 

ATHOS. 

Qu’il  est  en  partance  aussi,  unis  ([ue  ce  ne  peut  être  le 
nôtre  ; celui-ci  est  un  brick,  et  le  nôtre  est  une  corvette;  ce- 


tSigitized  by  Google 


4'(0  THKATIiE  f.OMIM.lCr  d’alEX.  DUMAS 

]ui-ci  est  dans  le  jiorl,  el  le  noire  nous  allend  en  mer;  celui- 
ci  se  nomme  le  Parlement,  et  le  nôtre,  à ce  iine  nous  a dit 
de  Winler,  dn  moins,  s’apiielle  l'Eclair. 

MOIUIAUNT. 

De  Winter  !...  Est-ce  qu’ils  n’ont  pas  prononcé  le  nom  de 
Winter  ? 

AHAMIS. 

Chut!...  Il  y a un  homme  là  qui  semble  nous  écouter... 

AT  H os. 

Il  aura  perdu  son  temps;  car  nous  n’avons  rien  dit,  ce  me 
semble,  qui  ne  puisse  être  entendu. 

AKAMIS. 

N’importe,  parlons  d’autre  chose,  d’autant  plus,  tenez,  que 
cet  homme  s’approche  de  nous. 

MOKDAUNT,  attondaat  Athos  et  Arami^t  à leur  arrivée. 

Pardon,  messieurs;  je  ne  me  trompe  pas,  je  présume;  j’ai 
eu  l’honneur  de  vous  voir  à Paris,  je  crois. 

ATIIOS. 

Vous,  monsieur.^  Je  ne  me  rappelle  pas,  pour  mon  compte, 
avoir  eu  cet  honneur. 

ARAMIS. 

Ni  moij  monsieur. 

MORDAUNT. 

Chez  M.  d’Artagnan,  il  y a quatre  jours. 

ATHOS. 

Ah  ! c’est  vrai,  monsieur,  je  me  ra|)pelle  parfaitement;  ex- 
cusez, je  vous  prie,  ce  défaut  de  mémoire. 

ARAHIS. 

Très-bien  ! 

MORDAU.NT. 

Pourriez-vous  me  dire  si  M.  d’Artagnau  est  toujours  à Pa- 
ris ?... 

ATHOS. 

Nous  l’avons  quitté  il  y a trois  jours  à l’hôtel  de  la  Che- 
vrette. 

MORDAUNT. 

Et  il  ne  vous  a point  dit  qu’il  se  préparait  pour  quelque 
voyage  ? 

ATHOS. 

Non,  monsieur. 
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MOIIÜAUNT. 

Excusez-moi  donc,  messieurs,  pour  vous  avoir  dérangés,  et 
recevez  mes  remerciments  sur  votre  complaisance. 

(Il  salue  et  sort.) 


SCÈNE  V 

ATHOS,  ARAMIS. 

ARA.HIS. 

Que  dites-vous  de  ce  questionneur? 

ATHOS. 

C’est  un  provincial  qui  s’ennuie. 

AKAMIS. 

Ou  un  espion  qui  s’informe. 

ATUOS. 

C’est  possible. 

ARAMIS. 

Et  vous  lui  avez  répondu  ainsi  ? 

ATHOS. 

Rien  ne  m’autorisait  à lui  répondre  autrement;  il  a été  poli 
envers  nous  et  je  l’ai  été  envers  lui. 

ARAMIS. 

N’importe,  dans  notre  position,  Athos,  il  faut  nous  défier 
de  tout  le  monde. 

ATHOS. 

C’est  bien  plutôt  à vous  qu’il  faut  faire  cette  recommanda- 
tion ; vous  avez  prononcé  le  nom  de  Winter. 

ARAMIS. 

Eh  bien? 

ATHOS. 

Eh  bien,  c’est  à ce  nom  que  1e  jeune  homme  s’est  arrêté. 
ARAMIS. 

Vous  avez  remarqué  cela  ? 

ATHOS. 

Parfaitement. 

ARAMIS. 

Raison  de  plus  alors,  quand  il  nous  a parlé,  pour  l’inviter 
à passer  son  chemin. 

ATHOS. 

Une  querelle  ? 


Digitized  by  Google 


'li>  T H K AT  UE  COMPLET  d’aLEX.  DUMAS 

AliAMlS. 

Ll  depuis  quaiid  une  querelle  vous  fail-elle  peur  ? 

ATHOS. 

Tue  querelle  me  fait  toujours  peur  quand  on  m’attend 
quelque  part  et  <|ue  cette  querelle  [leiit  in’empêclier  d’arri- 
ver... D’ailleurs,  voulez-vous  i|uc  je  vous  avoue  une  eliose? 

AUAMIS. 

Laquelle  ? 

AT  II  os. 

.J’avais  parfaitement  reconnu  le  jeune  homme  pour  le  mes- 
sager de  M.  Mazariu. 

AUAMIS. 

Ah  î vraiment  ! 

ATHOS. 

Mais  je  voulais  le  voir  de  prés. 

AUAMIS. 

Pourquoi  cela? 

ATHOS. 

Aramis,  vous  allez  vous  moquer  de  moi...  Aramis,  vous 
allez  dire  que  je  répète  toujours  la  même  chose...  Aramis, 
vous  allez  me  prendre  pour  le  plus  peureux  des  visionuaires. 

AUAMIS. 

Après  ? 

ATHOS. 

A qui  trouvez-vous  que  ce  jeune  homme  ressemble,  autant 
toutefois  qu’un  homme  peut  re.ssembler  à une  femme? 

AUAMIS. 

Oh!  pardieu!  je  crois  que  vous  avez  raison,  Athos;  cette 
bouche  line  et  rentrée,  ce  nez  taillé  comme  le  bec  d’un  oi- 
seau de  proie,  ces  yeux  qui  semblent  toujours  aux  ordres  de 
l’esprit  et  jamais  à ceux  du  cœur...  Si  c’était  le  moine  !... 

ATHOS. 

Malgré  moi,  j’ai  eu  cette  pensée. 

AUAMIS. 

Lt  vous  n’avez  pas  écrasé  le  serpenteau?  . 

ATHOS. 

l'ies-vous  fou  !...  sans  savoir?...  D’ailleurs,  fussions-nous 
certains,  ce  jeune  homme  ne  nous  a rien  fait. 

AUAMIS. 

.\h  ! voilà  où  je  reconnais  mon  Athos  !...  puéril  à force  de 
grandeur,  imprudent  à force  de  loyauté...  Eh  bien,  que  je 


Digitized  by  Google 


I.ES  MOI  StllE  l AIllKS  'l'i'l 

sache  que  c’est  lui,  niui,  et  je  lui  ht  ise  la  léle  coiilre  la  [iic- 
niièrc  iiierre  que  je  trouve! 

ATHOS. 

Chut!  de  Winter. 

AIIAMIS. 

Si  nous  lui  en  parlions  ! il  doit  connaitre  sou  neveu,  lui. 

ATHOS, 

Nous  aurions  l’air  d'enfants  peureux. 

AKAMIS. 

C’est  vrai...  Laissons  aller  les  choses  et  défions-nous  du 
jeune  homme,  si  nous  le  retrouvons...  Mais  est-ce  bien  de 
Winter.^ 

ATHOS. 

Oui,  vous  voyez  ; voilà  nos  laquais  qui  débouchent  à vingt 
pas  derrière  lui,  à l’angle  du  bastion.  Je  reconnais  Grimaiid 
à sa  tête  roide  et  à ses  longuet  jambes,  et  mon  petit  Ulaisois  à 
son  air  provincial.  C’est  lui  qui  porte  nos  carabines. 

ARAMIS. 

C’est  vrai.  Mais  qu’a  donc  notre  ami  ? Il  ressemble  à ces 
damnés  du  Dante,  à qui  Satan  a disloqué  le  cou  et  qui  regar- 
dent leurs  talons...  Que  cherche-t-il  donc  ainsi  derrière  lui? 

SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  DE  WINTER,  puis  GRIMAID,  DL.VlSülS  et 
AUTRE  Valet,  puis  ux  Râtelier. 

La  nuit  vient,  on  allume  le  phare. 

DE  WINTER. 

,\h  ! vous  voici,  messieurs  ! je  suis  bien  aise  de  vous  avoir 
rejoints;  nous  allons  partir,  n’est-cc  pas,  à l’instant  même? 

ARAMIS. 

Ce  n’est  pas  nous  qui  vous  retiendrons,  milord...  quoique 
j’aime  peu  la  mer  pendant  le  jour  et  encore  moins  la  nuit... 
Mais  qu’nvez-vous  donc  qui  vous  essoullle  ainsi? 

. DE  WINTER,  regardant  derrière  lui. 

Rien,  rien...  Cependant,  en  passant  derrière  le  bastion,  il 
m’a  semblé...  Mais  partons...  Tenez,  voyez-vous,  là-bas,  ce 
bâtiment  au  delà  du  phare?...  C’est  notre  corvette  qui  esta 
raiicrc;  je  voudrais  déjà  être  embarqué  ! 

ARAMIS. 

Ah  >'h  ] vous  oubliez  doue  quehiue  chose,  milord  ? 
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Pli  WISTEll. 

Non;  cîVst  nnc  pn-occiipatioii. 

ATIIOS,  à Arimis. 


Il  l’a  vu. 


DE  Wi:VTER. 

Descendons,  messieurs  !...  Holà  ! patron  !...  (Un  homme  couché 
dans  une  barque  se  lève.)  V’ous  êtes  le  batelier  qui  doit  nous  con- 
duire à la  corvette  l’Eclair,  n’est-ce  pas? 

LE  BATELIEU. 

Oui,  monsieur. 

DE  WISTEU. 

Aidez  nos  laquais,  alors. 

LE  BATELIER. 

Venez  par  ici. 

(Mordaunl  reparaît  do  l’autre  côté  de  la  jetée,  et  monte  l’escalier  qui  mène  a 
phare.  Les  trois  (ientilshommes  s’embarquent.) 


ARA.MIS,  à Athos. 

Oh!  oh!  voici  encore  notre  jeune  homme...  Voudrait-il 
s’opposera  notre  emharquement? 

ATUOS. 

Comment  voulez-vous  qu’il  ait  cette  intention?...  11  est  seul 
et  nous  sommes  sept,  y compri.s  le  batelier. 

ARAMIS. 

N’importe,  il  nous  en  veut  assurément. 

DE  WINTER. 

Qui  cela? 


• ARAMIS. 

Le  jeune  homme. 

DE  WIMER. 

Quel  jeune  homme? 

ARAMIS. 

Tenez , celui  ((ui  est  là-bas,  au  bord  du  phare. 

DE  WIISTER. 

C’est  lui  !...  J’avais  bien  cru  le  reconnaître  ! 

ATHOS. 

Qui,  lui  ? 

DE  WINTER. 


Le  Dis  de  milady. 
Le  moine  ! 


GRIMAL’D. 
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MOllDAUNT,  de  la  jetée,  d'où  il  domine  la  barque. 

Oui,  cVs(  moi,  mon  oncle!  moi  le  lils  de  rnilady,  moi  le 
moine,  moi  le  secrétaire  et  l’ami  de  Cromwell,  et  je  vous  con- 
nais, vous  et  vos  compagnons  ! 

AltAMIS. 

Ail  ! ail  ! c’est  là  le  neveu  ! c’est  là  le  moine  ! c’est  là  le  fils 
de  inilady! 

DE  WINTER. 

Hélas  ! oui. 

AHAHIS. 

Attendez,  alors  !... 

(Il  prend  sa  carabine  et  met  Mordannt  en  jone.) 

GRIMAUD. 

Feu  ! 

ATHOS,  détournant  le  canon. 

Que  faites-vous,  ami  ? 

ARAMIS. 

0 

l.e  diable  vous  emporte!  Je  le  tenais  si  bien  au  bout  de 
mon  mousquet  ; je  lui  eusse  mis  la  balle  en  pleine  poitrine  ! 

ATHOS. 

C’est  bien  assez  d’avoir  tué  la  mère! 

(La  barque  commence  h marcber.) 
MORDAUNT. 

Ail  ! c’est  bien  vous  ! c’est  bien  vous,  messieurs  ! je  vous  re- 
connais maintenant,  et  nous  nous  retrouverons  en  Angleterre  ! 

(La  barque  disparait;  il  la  suit  un  moment  des  yeux.)  Allez!  allez!.,, 
(il  redescend.)  Oh!  c’est  la  Providence  (pii  me  les  a fait  recon- 
naître; c’est  la  Providence  qui  les  conduit  là-bas,  où  je  suis 
toiit-puissani  ! ...  Deux  sur  ipiatre,  c’est  toujours  cela...  Ne 
déscsi  crous  point  de  retrouver  les  deux  autres... 

SCÈNE  Yll 

.MORDAUNT,  IVARTAGNAN,  PORTIIOS,  MOUSQUETON. 

ponriios. 

Je  crois  décidément  que  nous  sommes  en  retard. 

n’AHTAe.NAN. 

C’est  votre  faute,  mon  cher  : avec  votre  appétit  démesuré, 
nous  n’en  finissons  jamais. 
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l'ORTnOS. 

Ce  n’i'st  pas  moi,  c’est  ce  drôle  de  Mouston  qui  a toujours 
raiiii...  Mouston,  avez  vous  les  provisions  de  bouclie  ? 

MOUSQUETON. 

Oui,  monsieur  le  baron. 

MOHDAUNT. 

Ah  ! ah!  il  me  semble  que  voici  nos  deux  gentilhommes. 

d’artagnan. 

Où  diable  allons-nous  trouver  notre  M.  .Mordaunt,  maiiite- 
nanl  ? 

PORTllOS. 

Sur  la  jetée...  N'cst-ce  pas  là  qu’il  nous  a donné  rendez- 
vous  ? 

d’artacnan. 

Oui,  mais  jusqu’à  huit  heures... 

PORTlIOS. 

Eh  ! voilà  huit  heures  qui  sonnent  ! 

MORDAUNT. 

Oui,  messieurs,  et  je  suis  bien  aise  de  voir  que  vous  êtes 
exacts. 

d’artacnan. 

E’est  une  habitude  militaire  qui  date  de  vingt  ans,  mon- 
sieur. 

MORDAUNT. 

Je  vous  en  félicite.  Rien  ne  s’oppose  à ce  que  nous  par- 
tions, n’est-ce  pas  ? 

d’artacnan. 

Quand  vous  voudrez,  nous  sommes  prêts. 

PORTHOS. 

Un  instant,  monsieur...  Le  bâtiment  est-il  sufflsamment 
pourvu  de  vivres  ? 

MORDAUNT. 

Oui,  monsieur;  d’ailleurs,  nous  n’avons  que  trois  jours  de 
traversée. 

PORTHOS. 

En  trois  jours,  ou  peut  avoir  très-faim. 

MORDAUNT. 

Soyez  tranquilles,  messieurs,  et,  si  vous  n’avez  pas  d’autre 
objection  à faire... 

d’artagnax. 

Aucune  autre. 
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MOIIDAtST. 

Alors,  passez  à bord. 

d’aiit\c.\an. 

Venez,  Porlbos. 

(l’orthos  et  d'Arlagnan  Iravorsent  la  plaiichn.) 
MOUSQUETON. 

Comment,  monsieur,  il  faut  que  je  passe  là-dessus? 
ronriios. 

Sans  doute. 

D’ARTAf,N.AN. 

Nous  y sommes  bien  passés,  nous. 

MOUSQUETON. 

Ah!  vous,  c’est  autre  chose,  vous  êtes  Irés-braves. 
d’artagnan. 

Allons  donc  ! allons  donc  !... 

porthos. 

Donne-moi  la  main,  mon  pauvre  Jlouston...  Ah  ! tu  te 
fais  vieux  ! 


(.Mousqueton  passe.) 


SCÈNE  VIH 


MORDAUNT,  sur  le  devant;  ANDRÉ. 
mordaust. 

Jdi  bien,  patron  André,  cette  femme?... 

ANORÉ. 

Elle  est  toujours  là,  monsietir. 

MORDAUNT. 

J'aitet-la  venir. 

A.NDRÉ. 

A l’instant  même...  (a  ta  porte  do  l,a  pciito  maison.)  Venez,  ma- 
dame. 

MORDAUNT. 

Allez  faire  les  apprêts  du  départ;  il  faut  que  nous  soyons 
hors  du  port  avant  neuf  heures. 


IX. 


Al’,. 
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SCKNH  IX 

3I0RDAUXT,  1,\  UlilXR,  PAURY. 

LA  «El NE,  pn  fptnmn  écossaisf. 

Monsieur,  vous  ô(es,  m’a-t-oii  dit,  le  [latroii  de  ce  bâti- 
ment ? 

MOIlDAUNT. 

Non,  pas  précisément,  madame;  mais  je  l’ai  loué. 

LA  HEINE. 

Vous  en  êtes  le  maître,  c’est  ce  (jue  je  voulais  dire. 
MOKKAl'NT. 

A peu  près...  Que  désirez-vous,  madame? 

LA  REINE. 

Vous  me  rendriez  un  grand  service  en  me  donnant  passage, 
à moi  el  à mon  frère. 

MOROADNT. 

Vous  allez  en  Angleterre  ? 

LA  REINE. 

En  Écosse. 

MOHDAUNT. 

Mais,  nous,  c’est  à Newcastle  que  nous  allons. 

LA  REINE. 

Je  le  sais,  monsieur  ; mais,  de  Newcastle,  j’espère  me  ren- 
dre facilement  dans  le  comté  de  Penh. 

MORDAÜNT. 

C’est  avec  grand  plaisir,  madame  ; mais  nous  n’avons  plus 
qu’une  place  disponible. 

LA  REINE. 

Ah!  mon  Dieu,  que  me  dites-vous  là,  monsieur! 

MORDACNT. 

La  vérité. 

LA  REINE. 

Mon  frère  a le  plus  grand  désir  de  m’accompagner,  mon- 
sieur, et  il  passera,  n’importe  à quelle  place,  avec  les  mate- 
lots, avec  les  domestiques. 

MOIlDAUNT. 

Impossible. 

LA  REINE. 

Monsieur,  ni  prières  ni  argent...? 
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MORDAUNT. 

Rien. 

LA  REINE. 

Il  faut  donc  se  résigner...  Je  passerai  seule,  monsieur. 

MOROAUNT. 

Kn  ce  cas,  madanîe,  ne  perdez  pas  de  temps. 

LA  REINE,  Parry. 

Adieu,  mon  pauvre.  Parry;  il  faut  que  nous  nous  quittions; 
je  vais  à Xewcastle,  et,  <le  là,  je  gagnerai  le  camp  du  roi  par- 
tout où  il  sera...  Passez  en  Angleterre  par  la  première  occa- 
sion, et  venez  nous  rejoindre. 

PARRY. 

Oh  ! madame,  quitter  Votre  .Majesté  ! 

LA  REINE. 

Il  le  faut,  mon  ami. 

PARRY. 

Ah!  Votre  Majesté  m’a  appelé... 

LA  REINE. 

Son  ami...  Des  serviteurs  comme  vous,  Parry,  valent 
mieux  que  beaucoup  d’amis  comme  ceux  que  nous  connais- 
sons. 

PARRY,  presque  à genoux  el  lui  baisant  sa  robe. 

Ah  ! madame  ! 

MORDAL’NT. 

C’est  la  reine,  je  m’en  étais  douté...  Allons,  allons,  le  ciel 
me  les  livre  tous!.,,  (a  la  Reine.)  Voulez-vous  prendre  mon 
bras,  madame?  On  n’attend  plus  que  nous, 

(On  enlencl  tous  les  commamloments  qui  constituent  l'appareillage;  et  la  toile 

tombe  au  moment  où  la  Reine  traverse  la  planche  qui  doit  la  conduire  au 

bâtiment.) 
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ACTE  DEUXIÈME 

OUATRllhlE  TABLEAU 

La  graDd’chambre  d’une  maison  occupée  à Newcastle  par  Cromwell. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

CROMWELL,  GROSLOW. 

CROMWEU. 

Et  vofis  dites,  colonel? 

GROSLOW. 

Je  dis,  monsieur  Cromwell,  que,  si  vous  le  voulez,  aujour- 
d'hui même,  ou  demain  au  plus  tard,  le  roi  Charles  1"  est  à 
nous. 

CROMWELL. 

Et  comment  cela,  voyons,  colonel  ? 

GROSLOW. 

Parce  que  les  secours  qu’il  attendait  de  France  lui  man- 
quent, parce  qu’au  lieu  d’une  armée  et  des  trésors  que  devait 
lui  ramener  son  ami  de  AVinter,  son  ami  de  Winler  ne  lui 
a rapporté  que  quelques  diamants,  dernières  ressources  de 
madame  Henriette,  et  ramené  deux  gentilshommes,  dernier 
secours,  je  ne  dirai  pas  que  la  royauté  de  France  lui  envoie 
pour  lui  rendre  sa  couronne,  mais  que  la  noblesse  lui  dé- 
pêche pour  le  voir  mourir. 

CROMWELL. 

C’est  bien,  colonel  ; je  songerai  à ce  que  vous  me  dites,  et, 
dans  ma  première  dépêche,  j’instruirai  le  parlement  de  votre 
zèle. 

GROSLOW. 

Mais,  général,  il  me  semble  qu’à  votre  place... 

CROMWELL. 

Monsieur,  j’attends  des  nouvelles  de  prance  ; moi  aussi, 
j’ai  envoyé  quelqu’un  .1  .AI.  .Mazarin. 
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CUOSI.OW. 

Votre  envoyé  peut  tarder,  général;  les  flots  et  les  vents  ne 
sont  aux  ordres  de  personne...  et  l’occasion  rnanqnée... 

CROMWELL. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  les  flots  et  les  vents  sont 
aux  ordres  de  riïternel  ; c’est  pour  cela  (ju’ou  l’appelle  le 
Dieu  des  tempêtes,  et  l’Kternel  est  pour  nous. 

GROSI.OW. 

Général... 

CROMWELL,  s’asseyant. 

Regardez  par  cette  fenêtre. 

GROSLOW. 

Oui,  monsieur. 

CROMWELL. 

Elle  donne  sur  le  port,  u’est-ce  pas? 

GROSLOW. 

Oui. 

CROMWELL. 

Eh  bien,  que  voyez-vous  de  nouveau  dans  le  port? 

GROSLOW. 

En  navire  qui  vient  de  jeter  l’ancre. 

CROMWELL. 

Et,  sur  la  route  du  port,  ne  vient-il  pas  quelqu’un? 

GROSLOW. 

Deux  hommes  enveloppés  dans  des  manteaux,  et  qui  pa- 
raissent étrangers. 

CROMWELL. 

Maintenant,  écoutez;  qu’entendez-vous? 

GROSLOW. 

Quehiu’un  qui  monte. 

CROMWELL. 

Ce  bétiment  qui  est  dans  le.  port,  c’est  le  navire  le  Parle- 
ment; ces  deux  hommes  qui  sont  sur  la  route,  ce  sont  le; 
envoyés  de  M.  Mazariu;  cet  homme.  <pii  monte  (on  frapi'B  i la 
porte)  et  qui  frapjte,  c’est  mon  secrétaire,  .M.  Mordaunl.  Si 
vous  en  douiez,  colonel,  allez  ouvrir,  et  vous  verrez. 

GROSLOW,  allant  onirrir. 

Vous  êtes  vraiment  inspiré,  monsieur. 
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SCÈNE  II 

l.ES  Mêmes,  MORDAUNT. 

CROMWELL. 

Soyez  le  bienvenu,  Mordaunt  ! quelque  chose  m’avait  dit 
cetle  nuit  que  je  vous  venais  ce  matin. 

mordauxt. 

C’etait  la  voix  du  Seigneur;  le  Seigneur  parle  à ceux  qu’il 
a charges  de  parler  en  son  nom. 

CROMWELL. 

Qu’apportez-vous  de  France,  mon  fils? 

MORDAU.NT. 

De  riches  nouvelles,  monsieur. 

CROMWELL. 

Soyez  deux  fois  le  bienvenu  alors!  Avez-vous  vu  le  car- 
dinal ? 

MORDAUNT. 

Je  l’ai  vu. 

CROMWELL. 

Et  il  vous  a fait  une  réponse? 

MORDAUNT. 


Oui. 

Verbale? 

Écrite. 

11  vous  l’a  remise? 


CROMWELL. 

MORDAUNT. 

CROMWELL. 


mordaunt. 

Pour  que  la  chose  ait  plus  de  poids  près  de  vous,  il  vous 
1 envoie  par  le  lieutenant  des  mousquetaires  du  roi  et  nar  un 
seigneur  de  la  cour. 

CROMWELL. 

On  les  nomme? 

MORDAUNT. 

Le  lieutenant,  M.  le  chevalier  d’Artagnan;  le  seigneur, 
.AI.  du  Vallon.  ° ’ 

CROMWELL. 

Deux  espions  qu’il  accrédite  près  de  moi. 
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Lp  génie  de  l’fiternel  est  en  vous,  niousieur- 
pas  Dieu. 


on  n’espionue 


CRO.MWELL. 

Et  CPS  deux  hommes  sont  eu  has.^ 

MOKDAUXT. 

Ils  attendent  vos  ordres. 

CRO.MWELL. 

Vous  entendez,  colonel  Groslow,  je  crois  que  le  moment 
«juc  vous  desiriez  est  venu. 

GROSLOW. 

Qu’ordoiinez-vous,  général  ? 

CROMWELL. 

Faites  mettre  les  côtes  de  fer  sous  les  armes,  ordonnez  à 
votre  régiment  de  se  tenir  prêt  au  iM-emier  son  de  la  trom- 
pette, et  qu’il  en  soit  ainsi  de  toute  l’armée, 

GROSLOW. 

J’obéis. 


CROMW'ELL. 

En  passant,  dites  à ces  deux  gentilshommes  de  nionler. 

(Groslow  sort.) 


SCÈNE  III 

MORDAl  .\T,  CROMWELL. 

t 

CHOMWELL. 

V'^ous  avez  encore  autre  chose  à me  dire,  mou  fils? 
MORDAÜXT. 

Oui,  monsieur,  j’avais  à vous  dire  que,  sur  le  ménic  b.Ui- 
ment  que  nous,  une  femme  est  passée  eu  Angleterre. 

CROMWELL. 

Cne  femme  ! quelle  est  cette  femme  ? 

MORDAUXT. 

Le  général  Cromwell  la  verra.  Cn  chef  doit  tout  voir  par 
lui-même. 

CROMWELL. 

^Et  comment  la  verrai-je? 

mordacst. 

J’ai  donné  ordre  <ju’on  la  surveillât,  et  qu’au  moment  où 
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file  leiilerail  de  sorlir  de  l.i  ville,  ou  la  couduisil  i»iés  de 
Votre  Honneur. 

CKOHWliLL. 

Vous  croyez  donc  cette  femme  de  quelque  imiiortance. 
MOKDAÜ.'tT. 

Vous  en  jugerez. 

CIIOMWELL. 

.Silence  ! on  vient. 

SCENE  IV 

Les  Mêmes,  D’ARTAGNAN,  POKTHüS. 

MORDAÜNT. 

Luirez,  messieurs;  vous  êtes  devant  le  général  Cromwell. 

CIIOMWELL. 

Monsieur  Mordaunt,  si  vous  n’étes  pas  trop  fatigué  du 
voyage... 

MOllOAL'ST. 

Je  ne  suis  jamais  fatigué,  monsieur,  vous  le  .savez. 

CIIOMWELL. 

Eu  ce  cas,  prenez  celle  lettre  préparée  jiour  vous,  liscz-la, 
et  exécutez  à l’instant  même  les  conditions  qu’elle  renferme. 
Après  avoir  lu,  vous  brûlerez. 

MOKOAUXT,  s'iiieliiiaut. 

Quel  que  soit  l’ordre  que  contient  cette  lettre,  il  sera  exé- 
cute, milord. 

CIIOMWELL. 

.Silence,  mon  lils!  nous  ne  sommes  plus  seuls. 

d’aktagxAN,  pendant  que  Cromwell  suit  des  yeux  Mordaunt. 

■ Lit  bien,  qu’en  dites-vous,  Portiios? 

l’OKTHOS. 

De  qui  ?... 

ii’autacnan. 

1)11  général  Cromwell  ? 

PORTHO.S. 

Je  dis  qu’il  a l’air  d’un  bouclier  qu’il  est. 

ü’artagnan. 

Vous  vous  trompez,  c’est  le  colonel  Ilarrison  «pii  est  un 
bonelier. 
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poi’.Tiins. 

Ah  ! oui,  lui,  c’est... 

u’aiîTAGNAN,  ïojant  que  Cromwell  se  retourne. 

Lui,  c’est  le  général  Olivier  Cromwell...  Laissez-moi  dire. 

(Mordaunt  sort. 3 

CKÜ.MWELL. 

Salut,  messieurs.  Je  ne  puis  croire  à ce  que  me  dit  M.  Mor- 
dauiit. 

d’artacnan. 

11  ne  vous  a dit  que  la  vérité  cependant,  monsieur,  s’il  vou.s 
a dit  que  nous  venions  à vous  comme  envoyés  de  l’illustris- 
sime cardinal. 

CROMWELL. 

Vous  me  pardonnerez,  mais  je  ne  puis  croire  à tant  d’hon- 
neur. Le  nom  du  pauvre  brasseur  de  Huntington  est  donc 
connu  de  l’autre  côté  du  détroit? 

roRTHOS,  à liii-Ulûme. 

Ah!  c’est  vrai,  c’est  brasseur  tpi’il  était. 

d’aRTACAAA,  bas. 

Chut  ! (Haut.)  Ce  n’est  pas  le  nom  du  brasseur  de  Hunting- 
ton qui  est  connu  de  l’autre  côté  du  détroit,  monsieur,  c’est 
celui  du  vainqueur  de  Marstou-.Moor  et  de  Newbtiry. 

PÜRTIIOS. 

Bravo  ! ce  diable  do  d’.Arlaguan,  où  va-t-il  [(rendre  tout  ce 
qu’il  dit? 

CROMWELL. 

On  voit,  monsieur,  que  vous  arrivez  de  la  cour  la  plu.s 
courtoise  de  l’Europe...  Comment  se  portait  la  reine,  à votre 
départ  ? 

ü’artagnan. 

La  reine  Anne  d’Autriche? 

CROMWELL. 

Non,  notre  reine  à nous.  Sa  .Majesté  Henriette  de  France, 
femme  de  Charles  l'%  <|ue  les  fidèles  enfants  de  l’Angleterre 
oui  le  regret  de  combattre  en  ce  moment. 

d'artagnan. 

Mais  je  crois  que  Sa  Majesté  se  portait  bien;  depuis  long- 
temps, je  n’ai  pas  eu  rhonneur  de  la  voir. 

CROMWELL. 

Ne  vient  elle  plus  au  Palais-Royal? 

IV.  27 
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h’autagnas. 

Je  ne  sais  si  clic  y vient,  mais  voilà  plus  d’un  au  que  je 
ne  l’y  ai  vue. 

CKOMWBLL. 

Alors,  M.  de  .Mazarin  va  lui  faire  sa  cour  ? 

d’artacnan. 

M.  de  Mazarin  n’a  pas  le  temps;  il  faut  qu’il  écrive,  et 
cela  me  rappelle  que  je  suis  porteur  d’une  lettre. 

CROMWELL. 

Pour  moi,  c’est  vrai? 

d’artagnan. 

Pour  vous,  monsieur. 

CROMWELL. 

Donnez.  (A  rart.)  Allons,  .M.  de  .Mazarin  choisit  bien  ses  hom- 
mes; c’est  un  homme  d’esprit  ([lie  ce  chevalier  d’Artagnan. 

PORTUOS,  bas,  à d'ArUgaaa. 

Dites  donc,  d’Artagiian! 

d’artagsan. 

Quoi? 

PORTHOS. 

Il  ne  me  parait  pas  fort,  votre  général  Olivier  ; et  puis 
voyez  donc  comme  il  est  vêtu. 

d’artag.nan. 

U était 'encore  plus  mal  vêtu  que  cela  lorsqu’il  se  présenta 
à la  chambre  des  communes,  et  (jiie  le  fameuît  Hampden  dit, 
en  le  voyant  : « \'ous  voyez  ce  paysan  si  mal  vêtu;  ce  sera, 
si  je  ne  me  trompe,  un  des  plus  grands  hommes  de  notre 
temps.  » 

PORTUOS. 

Et  qu’était-ce  que  le  fameux  Hampden  ? 

d’artagnax. 

C’était  le  premier  de  l’Angleterre  avant  que  Cromwell  l’eu 
eût  fait  le  second. 

CROMWELL,  après  avoir  lu. 

Merci,  messieurs  ; j’ai  trouve  .M.  de  Mazarin  tel  (juc  je  l’at- 
tendais. C’est  un  grand  politique  que  M.  de  Mazarin. 

PORTUOS. 

Tiens,  c’est  drôle,  on  ne  dit  pas  cela  de  lui  en  France. 
d’artaü.va.n. 

Et  nous  ferèz-vous  l’honneur  de  nous  charger  d'une  ré- 
ponse, monsieur? 
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CliOMWtLL. 

Vous  (levez  être  fatigués,  messieurs  ; prenez  d’abord  (jiiel- 
que  repos...  et  demain... 

n’AllTAGNAN. 

Vous  nous  donnerez  une  lettre,  général  ? 

CKOMWELI.. 

Non;  demain,  vous  partirez...  et  vous  direz...  vous  direz 
tout  simplement  ce  que  vous  aurez  vu...  Salut,  messieurs. 
d’artag.nan. 

Eh  bien,  qu’en  dites-vous,  Porthos.^ 

POKTHOS. 

Je  dis  qu’il  a bien  fait  de  nous  congédier  ; j’ai  très-faim. 
d’autagnan. 

Aurons-nous  l’honneur  de  vous  revoir  avant  notre  déiiart? 

CROMWELL. 

.Ma  maison  est  la  vôtre,  messieurs,  et,  toutes  les  fois  que, 
pendant  votre  séjour  en  Angleterre,  court  ou  long,  vous  eu 
franchirez  le  seuil,  vous  me  ferez  honneur  et  plaisir. 

SCOE  V 

CKOMW'El.L,  seul. 

Allons,  tout  marche  au  but,  tout  concourt  à la  réussite. 
Mazarin  l’abandonne  et  h's  Écossais  le  vendent...  Un  homme 
seul  restait  entre  le  trône  et  moi  ; eel  homme  va  disparaitre, 
oui,  mais  pour  faire  place  à un  spectre...  Voyons,  a tout 
prendre,  est-ce  bien  mon  intérêt  que  Charles  1®>'  tombe  dans 
i’abime  et  .se  tue  en  tombant?  Une  fois  délivrée  de  son  roi, 
l’Angleterre  aura-t-elle  besoin  de  son  général?  n’est-ee  pas 
Stuart  qui  rend  Cromwell  néce.ssaire,  et,  Stuart,  en  tombant, 
ii’entraiiiera-l-il  pas  Cromwell.^  Oui,  cela  [tourrait  être  s’il  y 
avait  en  Angleterre  un  seul  homme  qui  pût  à son  tour  pré- 
cipiter Cromwell  comme  Cromwell  a précipité  Stuart;  mais 
que  peuvent  les  llarrison  ? que  peuvent  les  Pridge?  que  peu- 
vent les  Fairfaix  ?...  Des  instruments,  des  machines  à qui  je 
donne  l’impulsion,  des  automates  à qui  j’imprime  le  mou- 
vement... Le  parlement...  oui,  je  le  sais  bien,  là  est  l’opposi- 
tion... C’est  un  coup  à frapper,  voilà  tout;  je  casserai  le  par- 
lement. La  royauté  est  de  trois  siècles  plus  vieille  que  lepar- 
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IciMMil,  et  j’aurai  Lieu  brisé  la  roynulr?  .Mais  aussi  c’ost  (pie 
los  .Anglais  sont  las  de  la  royaulc  !...  bsl-co  de  ia  royauté  ou 
du  roi  (|u’ils  sont  las?  C’est  du  roi...  list-ce  même  du  roi? 
C’est  du  nom...  Il  faudrait  trouver  uu  nom  qui  n’eût  pas  en- 
core été  usé.  Consul,  il  faudrait  avoir  les  vertus  d’un  lirutiis; 
dictateur,  il  ne  faudrait  pas  avoir  les  vices  d’un  Sylla...  Je 
voudrais  une  charge  qui  permit  à celui  qui  la  remplit  d’obte- 
nir tous  les  bounenrs  sans  eti  iinj)Oser  aucun;  il  faudrait 
avoir  l’air  de  protéger  rAngletcrre,  ipioique  l’Angleterre  n’eiU 
plus  besoin  de  |)rülecteur...  lib  bicii,  mais,  pi^tecteur,  voilà 
un  nom,  voilà  un  titre,  voilà  une  appellation  inconnue,  nou- 
velle, simple  cl  hautaine  à la  fois...  où  l’on  peut  indillcrcm- 
ment  être  appelé  monsieur...  milord...  altesse...  Parti  d’en 
bas,  pour  arriver  en  passant  par  la  bourgeoisie,  par  les  com- 
munes, par  l’armée,  j’ai  fait  sur  ma  route  une  tri[de  station 
assez  longue  pour  connaître  les  bourgeois,  les  parlementaires 
et  les  soldats...  Il  ne  me  reste  donc  qu’à  étudier  la  noblesse. 
Bah!  la  noblesse,  je  la  verrai  à mes  genoux  <piand  je  serai 
protecteur...  Que  demande-t-cllc ? Non  pas  à être  vaincue, 
mais  à faire  semblant  de  croire  que  ce  n’est  pas  moi  <pii  lui 
aurai  tué  son  roi...  Eh  bien,  mais  j’ai  joué  ccrôle-lù  jus(ju’à 
présent  et  je  n’ai  qu’à  continuer,, . Charles  l®""  lui-même  ne 
me  regarde  pas  comme  son  ennemi,  et  souvent  il  m’a  pris 
pour  intermédiaire  entre  lui  elle  parlement.  Intermédiaire... 
oui...  (avec  un  sourire),  comme  la  hache  est  l’intermédiaire 
entre  le  patient  et  le  bourreau  !...  Ab!  quelqu’un...  Protec- 
teur, c’est  décidément  un  excellent  titre.  Qui  vient  là? 

SCÈNE  VI 

CRü.MWELL,  DEUX  Soldats,  LA  REINE,  avec  le  mémo  déguise- 
ment que  sur  la  digue  de  Boulogne. 

CM  SOLDAT. 

Général,  c’est  une  femme. .. 

CnOMWELL. 

Ail  ! oui,  j’avais  oublié...  Quelle  est  cette  femme? 

LE  SOLDAT. 

Une  femme  arrivée  par  le  navire  le  Parlement,  et  tpic  nous 
avons  arrêtée  comme  elle  s’apprêtait  à passer  dans  le  camp 
royaliste...  Et  nous  vous  l’amenons. 
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CKOMWELL. 

Bien,  mes  amis,  faites  entrer. 

LE  SOLDAT,  à la  eaiitonaJe. 

Entendez-vous  ? le  général  vous  appelle. 

LA  REINE,  entrant. 

Le  général  !...  Quel  général,  messieurs? 

LE  SOLDAT. 

11  n’y  a,  par  toute  l’Angleterre,  qu’un  général,  non  pas  qui 
porte,  mais  qui  mérite ‘ce  litre  : c’est  le  général  Cromwell. 

LA  REINE. 

C’est  donc  au  général  Cromwell  que  je  dois  demander  jus- 
tice de  la  violence  qui  m’a  été  faite? 

CROMWELL. 

Oui,  madame,  et  c’est  le  général  Cromwell  qui  vous  l’ac- 
cordera, soyez-en  certaine , si  effectivement  il  y a eu  vio- 
lence. 

LA  REINE. 

11  y a eu  violence,  monsieur,  si  la  loi  anglaise  garantit 
toujours  la  liberté  ’de  tous. 

CROMWELL. 

La  loi  anglaise  garantit  la  liberté  de  tous  les  bons  Anglais. 

LA  REINE. 

•Mais  où  sont  les  bons  Anglais?  est-ce  dans  le  camp  du 
géiiyral  Olivier  Cromwell?  est-ce  dans  le  camp  du  roi 
Charles  1<t?  % 

, CROMWELL. 

Il  y a de  bons  Anglais  partout,  madame. 

LA  REINE. 

Môme  parmi  ceux  qui  font  la  guerre  à leur  souverain  ? 

CROMWELL. 

Nous  ne  faisons  pas  la  guerre  à notre  souverain;  nous  fai- 
sons la  guerre  à scs  ministres;  nous  faisons  la  guerre  aux 
Straffort,  aux  Land,  aux  Wiiidebanck;  nous  respectons  la 
royauté  dans  le  roi,  le  roi  dans  l’homme...  Maintenant,  qui 
êtes-vous  ? 

LA  REINE. 

Je  suis  Catherine  Parry. 

CROMWELL. 

Où  allez-vous? 

LA  REINE. 

Lu  Écosse. 
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CROMWELL. 

Dans  quel  but? 

, LA  REINE. 

Pour  recupillir,  en  mou  nom  et  au  nom  de  mon  frère,  la 
snecessiou  de  mon  père,  qui  vient  de  mourir. 

CROMWELL. 

Vous  êtes  donc  du  comté  de  Perth  ? 

LA  REINE. 

Oui. 

CROMWELL. 

Vous  êtes  donc  la  fille  de  William  Parry  ? 

LA  REINE. 

Oui. 

CROMWELL. 

Vous  êtes  donc  la  sœur  de  Jolm  Parry  ? 

LA  REINE. 

Oui;  comment  savez-vous  cela? 

CROMWELL. 

Je  le  sais,  vous  voyez  bien.  Pourquoi  u’avez-vous  pas  dit 
cela  à ceux  qui  vous  ont  arrêtée? 

LA  REINE. 

Je  l’ai  dit. 

CROMWELL. 

Et  ils  n’ont  pas  voulu  vous  croire? 

LA  REINE. 

Non!.,. 

CROMWELL. 

Que  voulez-vous!  ils  ont  été  si  souvent  trompés,  qu’ils 
sont  devenus  défiants. 

LE  SOLDAT. 

Cette  femme  disait  donc  la  vérité,  général? 

CROMW’ELL. 

Oui. 

LE  SOLDAT. 

Alors,  nous  avons  eu  tort  de  l’arrêter  et  de  vous  l’amener? 

CROMWELL. 

Non  ; c’est  à moi  de  reconnaître  les  bons  d’entre  les  mau- 
vais... C’est  pour  cela  que  l’Élernel  m’a  fait  ce  que  je  suis. 

LE  SOLDAT. 

Alors,  elle  pourra  passer  librement? 
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CROMWELL. 

Librement...  Allez. 
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SCÈNE  VU 

CROMWELL,  LA  REINE. 

LA  REINE. 

Ainsi,  je  puis  donc  les  suivre? 

CROMWELL,  se  lcv.mt  et  se  découvrant. 

Un  instant  encore,-  si  Votre  .Majesté  le  permet  ! 

LA  REINE. 

Grand  Dieu  ! que  dites-vous  là,  monsieur? 

CROMWELL. 

Je  dis  que  c’est  bien  imprudent  à la  fille  du  roi  Henri  IV, 
à la  so'iir  du  roi  Louis  Xlll,à  la  remme  du  roi  Charles  l'^  de 
venir  en  Angleterre  en  ce  moment,  et  de  débar(|uer  justeinent 
dans  une  ville  que  tient  le  général  Olivier  Cromwell. 

LA  REINE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  je  ne  .suis  ni  fille,  ni  sœur, 
ni  femme  de  roi  ; je  suis  fille  d’un  pauvre  highlander. 

CROMWELL. 

William  Parry  n’avait  qu’un  fils  et  une  fille. 

LA  REINE. 

Eh  bien,  cette  fille... 

CROMWELL. 

Cette  fille,  dont  vous  avez  pris  le  nom,  est  morte  il  y a six 
mois,  et  votre  père,  dont  vous  allez  toucher  l’héritage,  vit 
encore. 

LA  REINE. 

Mais  vous  connaissez  donc  tout  le  monde  en  Angleterre  et 
en  Écosse  ? 

CROMWELL. 

Oui!  tous  ceux  que  c’est  mon  intérêt  ou  mon  devoir  de 
connaître,  madame;  comment  alors  V’otre  Majesté  veut-elle 
que  je  ne  la  connaisse  pas? 

LA  REINE. 

C’est  bien;  je  ne  nierai  pas  plus  longtemps  : je  suis,  non 
pas  une  reine  qui  vient  régner  sur  son  royaume,  car,  en  réa- 
lité, Charles  !«'■  n’est  plus  roi...  mais  une  femme  qui  vient 
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partager  le  sort  de  son  époux.  Mainlenaut,  faites  de  moi  ce 
que  vous  voudrez. 

CIIOMWELL. 

C’est  à moi  à attendre  les  ordres  de  ma  souveraine. 

LA  REINE. 

Que  dites-vous  ? 

CROMWELL. 

Je  dis  que,  pour  mes  collègues,  je  dis  que,  pour  le  par- 
lement, je  dis  que,  pour  la  nation  même,  Charles  1“''  n’est 
peut-être  plus  que  Charles  Stuart;  mais,  pour  moi,  Charles 
Stuart^est  toujours  roi. 

LA  REINE. 

En  vérité,  vous  me  confondez,  monsieur. 

CROMWELL. 

Je  dis,  madame,  que  la  Providence  ne  fait  rien  sans  raison, 
et  que  c’est  la  Providence  qui  vous  a envoyée  vers  moi,  pour 
que  je  vous  envoie  vers  votre  mari. 

LA  REINE. 

Comment  ! je  suis  donc  libre  d’aller  le  rejoindre  ? 

CROMWELL. 

Oui,  madame,  et  vous  lui  direz  ce  que  vous  allez  entendre 
de  ma  bouche,  et  ce  que  vous  ii’avcz  encore  entendu  de  celle 
. de  personne,  la  vérité!...  Vous  lui  direz  que,  s’il  livre  la  ba- 
taille, il  est  perdu. 

LA  REINE. 

Mais  le  parlement...  ? 

CROMWELL. 

Vous  lui  direz  que,  s’il  traite  avec  le  parlement,  il  est 
perdu. 

LA  REINE. 

Mon  Dieu  ! 

CROMWELL. 

Vous  lui  direz  que,  par  toute  l’Angleterre,  il  n’y  a peut- 
être,  à cette  heure,  qu’un  homme  qui  désire  sincèrement  le 
salut  du  roi  Charles  !•’,  et  que  cet  homme,  c’egt  le  général 
Olivier  Cromwell. 

LA  REINE. 

Parlez-vous  franchement,  monsieur?... 

CROMWELL. 

Oui  ; mais  qu’il  y prenne  garde,  derrière  la  volonté,  il  y a 
le  destin;  derrière  la  Providence,  il  y a la  fatalité,  et  moi. 
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madame,  moi,  je  suis  Tliomme  du  desliu,  l’Iiomme  de  la  fa- 
talité. Qu’il  parte! 

LA  REISE. 

■Mou  Dieu!... 

CROMWELL. 

Jîadame,  il  y a dix  ans,  j’allais  quitter  l’.Vngleterrc  pour 
r.Vmérique,  j’avais  déjà  le  pied  sur  le  bâtiment  qui  devait 
m’ommeiier...  l'ii  ordre  du  roi  m’a  défendu  de  quitter 
gleterre,  où  rayenir  m’attendait...  Qu’il  parte  ! 

LA  IIEI.\E. 

.Alais  c’est  renoncer  à toute  espérance. 

CROMWELL. 

Aladame,  à l’âge  de  quinze  ans,  une  femme  m’est  apparue; 
elle  tenait  à la  main  une  tête  couronnée,  elle  a pris  la  cou- 
ronne sur  cette  tête,  et  l’a  mise  sur  la  mienne...  Qu’il  parte  ! 

LA  REINE. 

Mais  vous  avouez  donc,  alors...? 

CROMWELL, 

Madame,  ma  nourrice  avait  une  tache  de  sang  qui  lui  pre- 
nait à l’épaule  et  qui  ne  finissait  qu’au  bout  du  sein,  de 
sorte  que,  lorsqu’elle  me  donnait  à boire,  j’avais  l’air  de 
boire,  non  pas  du  lait,  mais  du  sang...  Qu’il  parte!...  qu’il 
parte  I 

LA  REINE. 

Il  partira,  monsieur;  mais  comment  parviendrai-je  près 
du  roi  ?... 

CROMWELL. 

Je  vous  donnerai  un  sauf-conduit. 

LA  REINE. 

Alais,  si  je  m’égare...  voici  la  nuit  qui  vient... 

CROMWELL. 

Je  vous  donnerai  un  guide. 

LA  REINE. 

Quand  cela  ? 

CROMWELL. 

Tout  de  suite;  attendez... 

LA  REINE. 

.Ml  ! monsieur... 

CROMWELL. 

Prenez  garde;  si  l’on  entrait,  on  pourrait  croire  que  je 
;x.  ?7. 
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fais  grâce  et  non  pas  jusiice...  (il  écrit  quelques  lignes.)  Voici  un 
laissez  jtasser  jiour  nue  femme  se  rendant  à l’armee  royale. 

L\  REINE. 

Merci  ! merci  !... 

CROMWELL. 

Ce  n’est  pas  tout...  (ll  fr.ippe.  clans  ses  mains.)  FilldlcV...  (Un 
Serviteur  entre.)  Findley,  vous  accom[)agiHU*ez  madame,  sous 
tpiekpie  cosliime  qu’il  lui  plaise  de  prendre,  jusqu’aux  pre- 
miers postes  du  camp  royaliste. 

FINDLEV. 

Oui,  général. 

CROMWELL. 

Quelque  cliose  qu’elle  veuille  vous  olTrir,  vous  ne  recevrez 
rien. 

FINDLEV. 

Non,  général. 

CROMWELL. 

11  vous  faut  deux  heures  [tour  arriver  au  camp...  (Findley 
fait  un  monrement.)  Vous  entendez,  deux  heures,  pas  plus,  pas 
moins. 

^ FINDLEV. 

Bien,  général. 

CROMWELL,  U la  Reine. 

Maintenant,  j’espère,  vous  ne  pourrez  plus  dire  à celui 
vers  qui  je  vous  envoie  que  je  suis  son  ennemi. 

LA  REINE. 

Dieu  veuille  que  vous  disiez  la  vérité,  monsieur;  en  atten- 
dant, merci!... 

(La  Reine  sort  avec  Findley.) 

SGÉxNE  VIII 

CROMWELL,  seul. 

Dans  deux  heures,  il  sera  trop  tard  pour  que  Charles 
profite  du  conseil...  Mais  le  conseil  n’en  aura  pas  moins 
été  donné. 
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GlNQUIEMIî  TABLEAU 

Le  camp  de  Charles  l'r. — A droite,  la  tente  royale,  fermée  par  une  largo  tapis- 
serie aux  armes  d’Auplelerre  et  d’Ecosse.  X gauche,  une  maison  dont  le  rex- 
de-chaussée  est  fermé  d’une  fenêtre  garnie  de  barreaux  de  fer,  et  d’une 
porte  à laquelle  on  arrire  par  trois  marches.  La  fenêtre  est  en  retour  h 
gauche.  Au  fond,  pays,age  do  plaines  et  do  montagnes. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

DE  WINTER,  couché  dans  son  manteau  devant  l’entrée  do  la  tente  du 
Roi;  ARAMIS,  UNE  Sentinelle,  puis  ATIIOS,  puis  MOR- 
DAUNT,  h latêted’iiNE  Patrouille;  GROSLOW,  Soldats,  etc. 

ARAHIS,  à la  Sentinelle. 

Et  VOUS  dites,  mon  ami,  que,  depuis  deux  ans,  vous  n’étes 
point  payé  ? 

LA  sentinelle. 

Non,  monsieur...  et  c’est  dur,  avec  une  guerre  comme  celle 
que  nous  faisons. 

ARAMIS. 

Oui,  je  le  sais  bien...  Mais,  lorsque  le  roi  Charles  remon- 
tera sur  le  trône,  il  récompensera  ses  fidèles  Ecossais. 

LA  sentinelle. 

Oui,  s’il  y remonte. 

ARAMIS. 

Espérons  que  Dieu  donnera  l’avantage  à la  cause  de  la  jus- 
tice. 

ATHOS,  s’avançAnt  virement  par  derrière  la  maison. 

Aramis! 

ARAMIS. 

Eh  bien? 

ATHOS. 

Pas  un  instant  à perdre,  il  faut  prévenir  le  roi. 

ARAMIS. 

Que  se  passe- 1- il  donc? 

ATHOS. 

Ce  serait  trop  long  à vous  dire...  Où  est  de  Winter? 
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ARAMIS. 

^ CIIOZ..^  (Donnant  nno  demi  pislole  à la  Scntinello.)  Tcilt'Z,  111011 
ami,  voici  une  deiiii-pistole  pour  lioire  à la  santé  tin  roi. 

LA  SENTI.SELLK. 

Qu’elle  soit  la  liienveuue;  il  y avait  longtemps  que  je  n’a- 
vais vu  la  jiareille  de  la  dernière  qui  m’est  passée  entre  les 
mains. 

ATIIOS,  louchant  de  AVinlor  h l'épaulo. 

De  Win  ter!...  de  Win  ter!... 

DE  WlNTER,  s'éveillant. 

Ah!  c’est  vous, comte!...  c’est  vous,  chevalier!...  Avez-vous 
remarqué  comme  le  soleil  est  ronge  en  se  couchant,  ce  soir? 

Al  nos. 

.Milord,  dans  une  position  aussi  précaire  que  la  nôtre,  c’est 
la  terre  qu’il  faut  examiner  et  non  le  ciel...  Avez-vous  étudié 
nos  Écossais.’ 

DE  WlNTER. 

Quels  Écossais?... 

ATHOS. 

Éh  ! pardieu  ! les  nôtres...  les  Écossais  du  comte  de  Lœven. 

DE  WINTEK. 

Non. 

ATHOS. 

Vous  croyez  donc  à leur  fidélité? 

DE  WlNTER. 

Sans  doute  ! (on  entend  la  marche  d’nno  Patrouille.)  Voyez  avec 
quelle  régularité  le  service  se  fait...  (On  entend  tinter  l’heure  dans 
le  lointain.)  Sept  heures...  et,  à l’heure  sonnante,  voilà  qu’on 
relève  les  sentinelles. 

ATHOS. 

Én  effet. 

(On  relève  Burce.ssivement  les  Sentinelles;  enfin  la  Patrouille  s'approche  de  U 
tente  du  roi  Charles.) 

LA  SENTINELLE. 

Qui  vive  ? 

MORDAUNT,  à la  tète  do  la  Patrouille. 

Charles  et  Loyauté..-.  l,a  consigne? 

LA  SENTINELLE. 

Ne  laisser  approcher  de  la  tenie  du  roi  que  ceux  qui  au- 
ront le  mot  d’ordre. 
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MORDAUNT,  donnant  nn  bourso  k la  Sentinolle. 

Tiens,  voilà  ce  qui  a été  promis. 

ATBOS,  qni  a écouté. 

De  l’argent! 

SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  hors  MORD.\ÜNT  et  la  Patrodille. 

DE  WINTER,  k Aramis,  tandis  qu’Athos  fait  quelques  pas  pour  s’assurer 
que  la  Patrouille  s’éloigne. 

Dites-nioi,  clicvalier,  n’est-ce  pas  une  tradition  en  France 
que,  la  veille  du  jour  où  il  fut  assa.ssiiié,  Henri  IV,  <iui  jouait 
aux  échecs  avec  M.  de  Bassompierre,  vit  des  taches  de  sang 
sur  l’échiquier? 

ARAMIS. 

Oui,  milord...  et  le  maréchal  m’a,  dans  ma  jeunesse,  mainte 
fois  raconté  la  chose  à moi-méme.  ' 

DE  WINTER. 

C’est  cela,  et,  le  lendemain,  Henri  IV  fut  tué. 

AIUMIS. 

Quel  rapport  cette  vision  a-t-elle  avec  vous,  comte? 

DE  WINTER. 

Aucun...  Seulement,  vous  savez,  chevalier,  que  l’homme  le 
plus  fort  a des  heures  de  tristesse,  pendant  lesquelles  il  n’est 
pas  maître  de  lui-mèmp...  Mais  ne  parlons  plus  de  cela; 
comte,  vous  aviez  quelque  chose  à me  dire. 

ATHOS. 

Je  voulais  parler  au  roi. 

DE  WINTER. 

Après  avoir  travaillé  toute  la  soirée,  le  roi  dort. 

ATIIOS. 

Milord,  j’ai  à lui  révéler  des  choses  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

DE  WINTER. 

Ces  choses  ne  peuveni  être  remises  à demain? 

ATHOS. 

11  faut  qu’il  les  sache  à l’instant  même,  et  peut-être  est-il 
dcj  'i  tr^tf  tard. 
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DE  WINTER,  toulevant  le  ridean  de  la  tente. 

Alors,  entrez,  comte. 

(A  la  lueur  d’une  lampe,  on  voit  une  table  charjjde  de  papiers.  Le  Roi  dort 
appuyé  sur  cotte  table.) 


SCÈNE  III 

Les  .Mêmes,  LF,  ROI. 

ATflOS,  en  soupirant. 

Sire  ! 

LE  ROI,  s’éreillant. 

C’est  VOUS,  comte  ? 

ATHOS. 

Oui,  sire. 

LE  ROI. 

Vous  veillez  tandis  que  je  dors,  et  vous  venez  m’apporter 
quelque  nouvelle. 

ATHOS. 

Hélas!  oui.  Votre  Majesté  a deviné  juste. 

LE  ROI. 

Alors,  la  nouvelle  est  mauvaise?  ' 

ATHOS. 

Oui,  sire. 

LE  ROI,  se  levant. 

N’importe  ! le  messager  est  le  bienvenu,  et  vous  ne  pouvez 
entrer  chez  moi  sans  me  faire  toujours  plaisir,  vous  dont  le 
dévouement  ne  connait  pas  de  patrie  et  résiste  au  malheur; 
vous  qui  m’êtes  envoyé  par  ma  bonne  Henriette,  que  Dieu 
fasse  là-bas  plus  heureuse  que  je  ne  le  suis  ici!...  Parlez  donc 
avec  assurance,  monsieur. 

ATHOS. 

Sire,  M.  Cromwell  est  arrivé  hier  à Newcastle. 

LE  ROI. 

Je  le  sais. 

ATHOS. 

Votre  Majesté  sait-elle  pourquoi  il  est  venu  ? 

, LE  ROI. 

Pour  me  combattre. 

ATHOS. 

Pour  vous  acheter. 


Digitized  by  Google 


LES  MOUSQUETAIRES 


475 


LE  ROI. 

Que  dites-vous,  comte? 

ATHOS. 

Je  dis,  sire,  qu’il  est  dii  à l’armée  écossaise  quatre  cent 
mille  livres  sterling. 

LE  liOI. 

Pour  solde  arriérée,  oui...  Depuis  plus  de  deux  ans,  mes 
braves  et  fidèles  Écossais  se  batteul  pour  riionueur. 

ATHOS. 

Eh  bien,  sire,  quoique  l’honneur  soit  une  belle  chose,  ils 
se  sont  lassés  de  se  battre  pour  lui...  Et,  ce  soir... 

LB  ROI. 

Eh  bien,  ce  soir?... 

ATHOS. 

Ce  soir,  ils  ont  vendu  Votre  Majesté  pour  deux  cent  mille 
livres  sterling,  c’est-à-dire  pour  la  moitié  de  ce  qui  leur  est 
dû.  .■ 

DE  WINTER. 

Que  dit-il  ? 

ABAMIS. 

Je  m’en  doutais. 

LE  ROI. 

Les  Écossais  m’ont  vendu?...  Impossible!...  Les  Écossais 
vendre  leur  roi  pour  deux  cent  mille  livres  !... 

ATHOS. 

Les  Juifs  ont  bien  vendu  leur  Dieu  pour  trente  deniers. 

LE  ROI. 

Et  quel  est  le  Judas  qui  a fait  ce  marché? 

ATHOS. 

Le  comte  de  Lœven. 

LE  ROI. 

Et  avec  qui  a-t-il  été  fait? 

ATHOS. 

Avec  le  secrétaire  de  M.  Cromwell. 

DE  WINTER. 

Avec  Mordaunt  ? 

ATHOS. 

Oui,  milord. 

• LE  ROI. 

N’est-ce  pas  ce  jeune  homme  qui  me  poursuit  avec  tant 
d’acharnement,  de  Wiuter  ? 
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DE  WINTEK. 

Hélas!  oui!... 

LE  ROI. 

Que  lui  ai-je  donc  fait?  Je  ne  me  le  rappelle  plus. 

DE  WmTER. 

Sur  ma  demande,  Votre  Majesté  l’a  déclaré  bâtard,  et  lui  a 
défendu  de  prétendre  aux  biens  et  de  porter  le  nom  de  sou 
père. 

LE  ROI. 

Ah  ! c’est  vrai...  Mais  c’était  justice,  et  je  ne  me  repens 
pas...  (a  Aihos.)  Vous  dites  donc,  monsieur  le  comte? 

ATHOS. 

Je  dis,  sire,  que,  couché  près  delà  tente  du  comte  de  Lœ- 
ven,  j’ai  tout  vu,  tout  entendu. 

LE  ROI. 

Et  quand  doit  se  consommer  cet  odieux  marché? 

ATHOS. 

Cette  nuit  même...  Comme  Votre  Majesté  le  voit,  il  n’y  a 
pas  de  temps  à perdre. 

LE  ROI. 

Pas  de  temps  à perdre  ! pour  quoi  faire,  puisque  vous  dites 
que  je  suis  vendu?... 

ATHOS. 

Pour  profiter  de  la  nuit,  sire,  pour  traverser  la  Tyne,  pour 
rejoindre  lord  Montrose,  qui  ne  vous  vendra  pas,  lui. 

LE  ROI. 

Et  que  ferai-je  en  Ecosse?  Une  guerre  de  partisan  ! Comte, 
une  pareille  guerre  est  indigne  d’un  roi. 

ATHOS. 

L’exemple  de  Robert  Bruce  est  là  pour  vous  absoudre, 
sire. 

LE  ROI. 

Non,  comte,  non,  il  y a trop  longtemps  que  je  lutte...  je 
suis  au  bout  de  mes  forces;  ils  m’ont  vendu,  qu’ils  me  livrent, 
et  que  la  honte  de  leur  trahison  retombe  sur  eux. 

ATHOS. 

Sire,  peut-être  est-ce  ainsi  que  doit  parler  un  roi;  mais  ce 
ii’est  point  ainsi  que  doit  agir  un  époux  et  un  père...  Sire, 
nous  avons  traversé  la  mer;  sire,  nous  soinines  venus  au  nom 
de  voire  femme  et  de  vos  enfants  ; je  vous  dis  : Venez  sire, 
Dieu  le  veut!  _ * 
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LE  ROI. 

Vous  l’emportez,  comte;  que  me  conseillez-vous? 

ATHOS. 

' Sire,  Votre  Majesté  a-t-elle  dans  toute  l’armée  un  régiment, 
un  seul,  sur  lequel  elle  puisse  compter? 

LE  ROI. 

De  Winter,  croyez-vous  à la  fidélité  du  vôtre? 

DE  WINTER. 

Sire,  ce  ne  sont  que  des  hommes...  et  ces  hommes  sont 
devenus  bien  faibles  ou  bien  méchants...  Je  crois  à leur  fidé- 
lité, mais  je  n’eu  réponds  pas...  Je  leur  confierais  ma  vie, 
mais  j’hésite  à leur  confier  celle  de  Votre  Majesté. 

ATHOS. 

Eh  ! ne  comptons  que  sur  nous,  alors;  nous  sommes  trois 
hommes  dévoués  et  résolus,  nous  sufiirons...  Que  Votre  Ma- 
jesté monte  à cheval,  qu’elle  se  place  au  milieu  de  nous... 
Nous  traverserons  la  Tyne,  nous  gagnerons  l’Écosse,  et  nous 
sommes  sauvés. 

LE  Ror. 

Est-ce  votre  avis,  de  Winter? 

DE  WINTER. 

Oui,  sire  ! 

LE  ROI. 

Est-ce  le  vôtre,  monsieur  d’ilerblay  ? 

AKAMIS. 

Oui,  sire! 

LE  ROI. 

Qu’il  soit  donc  fait  comme  vous  le  désirez;  partons. 

ATHOS. 

Attendez,  sire. 

LE  ROI. 

Quoi  donc  ? 

ATHOS. 

l.es  sentinelles  qui  veillent  à la  porte  de  Votre  Majesté 
pourraient  donner  l’alarme  en  voyant  s’éloigner  le  roi...  11 
hiut  les  enlever. 

LE  ROI. 

Les  sentinelles? 

ATHOS. 

Sire,  j’ai  vu  tout  à riieure  l’olTicier  qui  lésa  placées  où 
elles  sont,  leur  compter  de  l’argent. 
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LE  ROI. 

Oli  ! mon  Dieu  ! 

DE  WINTER. 

Et  comment  les  enlever?... 

ATROS. 

Avez-vous  seulement  quatre  hommes  sur  lesquels  vous 
puissiez  compter,  milord? 

DE  WINTER. 

Oui,  mais  dans  mes  propres  serviteurs. 

ATBOS. 

Allez  les  prendre,  et  faites  le  coup. 

DE  WINTER. 

J’y  vais. 

(H  sort  de  la  tente.) 

ARAMIS. 

Et  nous,  comte,  qn’allons-nous  faire  pendant  ce  temps? 

LE  ROI. 

Venez,  messieurs;  je  vais  vous  occuper  à quelque  chose. 

(U  va  ï une  armoire;  il  en  lire  Jca.x  plaques  de  l'ordre  de  la  Jarretière.) 
ATHOS. 

One  faites-vous,  sire? 

LE  ROI. 

A genoux,  comte. 

ATHOS. 

Sire,  ces  ordres  ne  peuvent  être  pour  nous. 

LE  ROI. 

Et  pourquoi  cela?... 

ATHOS. 

Ces  ordres  sont  presque  royaux. 

LE  ROI. 

Passez  en  revue  tous  les  rois  du  monde,  mes  frères...  qui 
m’abandonnent  en  ce  moment,  et  trouvez-moi  plus  grands 
coeurs  que  les  vôtres!  Non,  non,  messieurs,  vous  ne  vous 
rendez  pas  justice;  mais  cela  me  regarde,  moi...  A genoux, 
comte. 

ATHOS. 

Vous  l’ordonnez,  sire? 

LE  ROI,  tirant  son  épée. 

Je  ne  vous  dirai  pas;  « Je.  vous  fais  chevalier,  soyez  hrave, 
fidèle  et  loyal  ; » Je  vous  dirai  : « Vous  êtes  brave,  fidèle  et 
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loyal,  je  vous  fais  chevalier...  » A votre  tour,  monsieur  cl’Her- 
blay... 

(Aramis  se  met  à genoni;  au  même  moment,  do  Winter  paraît  an  fond  avec 
quatre  Hommes,) 

LA  SENTINELLE. 

Qui  vive? 

DE  WINTER. 

Charles  et  Loyauté. 

LA  SENTINELLE. 

Avancez  à l’ordre, 

ARAMIS,  se  relevant. 

Merci,  sire. 

ATHOS,  étendant  la  main  vers  les  Sentinelles. 

Écoutez  !... 

(Pendant  ce  temps,  de  Winter  et  ses  Hommes  se  sont  emparés  d’une  des  Sen- 
tinelles; mais  l’autre,  qui  a entendu  le  bruit,  met  sa  pique  en  arrêt.) 

LA  SENTINELLE. 

Qui  viv'e  ? 

ARAMIS,  qui  est  sorti  de  la  tente  derrière  elle,  lui  mettant  son  poignard 
sur  la  poitrine. 

Si  tu  dis  un  mot,  tu  es  mort. 

ATHOS,  aux  Hommes  do  Winter. 

Emmenez  ces  deux  senlincllcs,  et  gardez-les  à vue. 

ARAMIS. 

Et,  au  premier  mot,  au  premier  signe,  au  premier  geste 
qu’elles  feront  pour  donner  l’alarme,  tuez-les. 

DE  WINTER. 

Maintenant,  sire,  nous  sommes  prêts. 

(On  emmène  les  deux  Sentinelles.) 

LE  KOI. 

ir faut  donc  fuir  ! 

ATHOS. 

Fuir  à travers  une  armée,  sire,  dans  tous  les  pays  du 
monde,  cela  s’appelle  charger. 

LE  KOI. 

Allons  donc,  messieurs  ! 

DE  WINTER,  A Aramis. 

Est-ce  que  l’iiu  de  nous  est  hlessé?  .le  vois  à terre  des  taches 
de^sang. 
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ATHOS,  qui  a rtéji  fait  quelques  pas  en  deliors. 

Écoutez,  sire,  écoulez. 

LE  KOI. 

Qu’y  a-t-il  ? 

ATHOS. 

.l’entends  le  piétinement  d’une  troupe  nombreuse,  m’en- 
tends le  hennissement  des  chevaux. 

AIIAMIS. 

Il  est  trop  tard;  nous  sommes  cernés. 

DE  WINTER  tait  doux  pas  en  avant,  tandis  que  le  Roi  et  ses  deux  com- 
pagnons écoutent,  puis  il  revient. 

C’est  l’ennemi  ! 

LE  ROI. 

Ainsi,  tout  est  perdu  ! 

ATHOS. 

Il  y a encore  un  moyen,  sire. 

LE  ROI. 

Lequel  ? 

ATHOS. 

Que  Votre  Majesté,  au  lieu  de  garder  son  costume  si  connu, 
prenne  celui  de  l’iin  de  nous  et  nous  donne  le  sien;  tandis 
qu’on  s’acharnera  à celui  qu’on  prendra  pour  le  roi,  peut- 
être  le  roi  parviendra-t-il  à se  sauver. 

AKAMIS. 

L’avis  est  bon,  sire,  et,  si  Votre  Majesté  veut  bien  faire  a 
l’un  de  nous  cet  honneur... 

LE  ROI. 

Que  pensez-vous  de  ce  conseil,  de  Winter? 

DE  WINTER. 

Je  pense  que,  s’il  y a uii  moyen  an  monde  de  vous  sauver, 
le  comte  de  la  Fère  vient  de  le  proposer. 

LE  ROI. 

Mais  c’est  la  mort  ou  tout  au  moins  la  prison  pour  celui 
qui  prendra  ma  place. 

DE  WINTER. 

C’est  l’honneur  d’avoir  sauvé  son  roi...  Choisissez,  sire. 

LE  ROI. 

Venez,  de  Winter. 

DE  WINTER. 

Oli  ! merci,  mon  roi  ! 
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ATIIOS. 

C’pst  juslc;  il  y a plus  loiigtcnijis  ipril  le  sert  que  nous. 

AKA511S. 

HAtez-voits,  sire!  nous  ganlerons  l’entrée  de  votre  tente. 
(Tous  deux  se  placent  en  senlinello,  l’cpée  à la  main;  pendant  ce  temps,  le 
Roi  donne  à de  AVinter  son  cordon  du  Saint-Esprit,  son  chapeau  et  son  pour- 
point ; en  êcliange,  de  AVinter  donne  au  Roi  tes  mêmes  objets,  plus  la  cui- 
rasse de  cuivre.  Au  moment  où  l’échange  se  termine  et  où  le  Roi  sort  par  le 
fond  de  la  lento,  on  voit  venir  une  Patrouille  composée  de  six  hommes.) 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  D’ARTâGNAN,  PORTHOS,  MORDAUNT. 

ARAMIS. 

Qui  vive? 

ATIIOS. 

Qui  vive? 

I)’artaG?<AN,  à Mordaunt,  au  fond. 

Singulier  pays  que  le  vôtre,  monsieur,  où  l'on  tire  tou- 
jours la  bourse  et  jamais  l’épée  ! 

PORTHOS. 

11  paraît  que  c’est  l’usage  eu  Angleterre. 

MORDAINT. 

Par  l’epce  ou  par  l’argent,  peti  importe,  messieurs;  vous 
voyez  que  le  camp  est  à nous. 

d’ahtacna:?. 

C’est  égal,  voilà  une  étrange  guerre. 

ATHOS  et  ARAMIS. 

Qui  vive,  donc? 

MORDAUNT. 

Charles  et  Loyauté. 

ARAMIS  et  ATIIOS. 

On  ne  passe  pas. 

MORDAU.Vr. 

Comment,  on  ne  passe  pas? 

d’artacnan. 

A la  bonne  heure  ! cela  se  gâte  à la  fin,  et  je  commence  à 
croire  que  nous  tirerons  l’épée. 

MORDAUNT. 

Qui  donc  a changé  le  mot  d’ordre? 


Digitized  by  Google 


482 


THÉATHE  COMPUrr  O’alEX.  DUMAS 


AiiAMIS. 

Le  roi  ! 

MOKDAUNT. 

Pourquoi  cela? 

ATHOS. 

Parce  que  vous  êtes  des  traîtres, 
d’artacsan. 

Des  traîtres? 

PORTHOS. 

11  a dit  des  traîtres,  je  crois. 

d’artagnan. 

Voilà  une  dure  parole,  messieurs,  et  nous  allons,  j’en  ai 
peur,  vous  la  faire  rentrer  dans  la  gorge. 

ARAMIS. 

Vcuez-y  ! 

MüRDAÜ.VT. 

Bien!...  Faites  tête,  messieurs!  Nous,  à la  tente  du  roi! 
(a  ses  Hommes.)  Venez!  (Athos  combat  d’Artagnao,  Aramis  Porlhos.  Tous 
quatre  sont  d’égale  force.  — Tout  à coup,  Mordaunt  parait  au  fond  de  la 
tente.  Les  hommes  qui  suivent  Mordaunt  jirennent  do  AVinter  et  crient  : 
« Le  roi  ! le  roi  ! lirenez-le  vivant!  » regardant  de  AViuter  comme 
le  Roi.)  Non,  ce  n’est  pas  le  roi  !...  non,  vous  vous  trom|iez. 
N’est-ce  pas,  milord  de  VVinter,  que  vous  ii’étes  pas  le  roi  ? 
n’est-ce  pas,  milord  de  AViiiler,  (pie  vous  êtes  mon  oncle? 

1>E  WlNTEll,  reculant  devant' Mordaunt. 

Le  vengeur  ! 

MOUD.AL'KT. 

Souviens-toi  de  ma  mère!... 

(Il  tue  de  Winter  d’un  coup  de  pistolet.  A la  lueur  des  flambeaux,  les  quatre 
amis  SC  reconnaissent. 

ARAMIS,  PORTHOS,  d’aRTAG.NA.V  et  ATHOS,  passant  l’épée  de  la  main 
gauche  dans  la  main  droite. 

Jlousquetaires  ! 

d’aRTAGNAN,  b.as,  à Atlios. 

Uendez-vous,  Atlios;  vous  rendre  à moi,  ce  n’est  pas  vous 
rendre. 

PORTHOS. 

Aramis,  vous  comprenez  ! 

ARAMIS. 

Je  me  rends. 
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ATBOS,  montrant  Mordauut. 

Voyez-vous  ce  jeune  homme? 

d’aiitacnan. 

Le  fils  de  milady,  n’esl-ce  pas  ? 

PORTHOS. 


Le  moine  ? 


ARAMIS. 

Oui! 

d’artagnan. 

Ne  soufflez  pas  un  mot,  ne  faites  pas  un  geste,  ne  risquez 
point  un  regard  pour  moi  ni  Porlhos...  car  milady  n’est  pas 
morte,  et  sou  âme  vit  dans  le  corps  de  ce  démon. 

(Pendant  ce  temps,  le  Roi  a été  entouré,  reponssé  snr  le  devant  de  la  scène.) 


SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  GROSLOW. 

LE  ROI. 

Qui  de  vous  osera  le  premier  porter  la  main  sur  son  roi  ? 

CROSLüW,  entrant. 

Charles  Stuart,  rendez-moi  votre  épée. 

LE  KOI.  / 

Colonel  Groslow,  le  roi  ne  se  rend  pas;  l’homme  cède  à la 
force,  voilà  tout. 

(Il  brise  son  épée.) 

GROSLOW. 

Victoire,  messieurs!  le  roi  est  prisonnier,  nous  tenons  le 

roi. 

MOHUAUMT,  se  retournant. 

Le  roi  !...  Le  roi  est-il  pris? 

PLUSIEORS  VOIX. 

Oui  ! oui  ! 

MOKDAUNT. 

Bien!  il  ne  nous  manque  plus  que... 

(Il  aperçoit  les  quatre  amis.) 

ATBOS. 

Il  nous  a vus. 
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AlUMIS. 

I.;iisM'z-ii)oi  le  liier. 

p’ahtacnaS,  regardant  scs  amis. 

Mordions!...  (a  Mordaunt.)  l{oiine  prise,  ami  Mordaunt, 
bonne  prise!...  lions  en  tenons  eliacnn  nn,  M.  dn  Vallon  et 
moi...  Des  ediev.iliers  de  la  Jarreiiére,  rien  (jne  cela. 

JIOnOAlINT. 

Mais  ce  sont  des  Français,  ce  me  semble. 

d’artacaan. 

Des  Français?... 

ATHüS. 

Je  le  suis. 

b’xKTAGNAN. 

Fil  bien,  ils  sont  prisonniers  de  compatriotes. 

LE  ItOI,  à Atbos  et  b Aramis. 

Saint,  messieurs;  la  nuit  à été  malheureuse,  mais  ce  n’est 
pas  votre  faute.  Dieu  merci.  Où  est  mon  vieux  de  Winter?... 

MORDAUNT. 

Cliercbe  où  est  Stralfort! 

LE  ROI,  apercevant  le  cadavre. 

Fn  elfet...  comme  Strallort,  il  a reçu  le  prix  de  sa  fidélité! 
(il  s’agenouille  devant  de  AVinter,  lui  soulève  la  tête  et  l’embrasse  au  front.) 
Adieu,  cœur  fidèle,  qui  es  allé  chercher  là-haut  la  récom- 
pense du  dévouement  et  me  préparer  celle  du  martyre  ; 
Adieu  ! 

d’ahtagnan. 

De  Winter  est  donc  tué? 

ATHOS 

Oui,  par  son  neveu. 

d’ahtagnan. 

C’est  le  premier  de  nous  qui  s’en  va  ; qu’il  dorme  en  paix, 
c’était  un  brave  ! 

LE  r.üi. 

Maintenant,  messieurs,  couduisez-moi  où  vous  voudrez. 

GROSLOVV. 

L’ordre  du  général  Cromwell  est  de  vous  conduire  à Lon- 
dres. 

LE  ROI. 

Quand  dois-jc  partir? 

GROSLOW. 

A l’instant  même. 
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LL  liOI. 

Allons! 

ATHOS,  au  Roi  qui  s’éloigue. 

Sailli  à la  Majesté  tombée. 

d’artacnan  . 

Mordions!  Athos,  vous  nous  ferez  tous  égorger. 

(Le  Roi  sort  do  scène,  ainsi  que  Groslow.) 

SCÈNE  VI 

ATHOS,  ARAMIS,  MORDAUNT,  D’ARTAGXAN,  PORTHOS, 
pnis  LE  SERGENT  HARRY. 

MORDAUNT,  ^ d’Artagnan  et  k Porlhos. 

Venez-vous  chez  le  général,  messieurs.^  11  aura  des  compli- 
ments à VOUS  faire. 

d’artacnan. 

Avec  bien  du  plaisir,  monsieur...  Mais  il  faut  d’abord  que 
nous  mettions  nos  prisonniers  en  lieu  de  sûreté...  Savez-vous, 
monsieur,  que  ces  gentilshommes  valent  chacun  deux  mille 
pisloles? 

MORDAUNT. 

Oh  ! soyez  tranquille  ; mes  soldats  les  garderont,  et  les 
garderont  bien...  Je  vous  réponds  d’eux  ! 

d’artacnan. 

Je  ne  voudrais  pas  leur  donner  cette  peine,  et  je  les  gar- 
derai encore  mieux  inoi-méme...  D’ailleurs,  que  faut-il?  Une 
bonne  chambre  fermée  de  barreaux...  comme  celle-ci,  par 
exemple,  avec  des  sentinelles,  ou  leur  simple  parole  qu’ils  ne 
chercheront  pas  à fuir;  car,  dans  notre  pays,  la  parole  vaut 
le  jeu,  dit  uii  proverbe...  Je  vais  mettre  ordre  à cela,  mon- 
sieur ; après  quoi,  j’aurai  l’honneur  de  me  présenter  chez  le 
général,  et  de  lui  demander  ses  ordres  pour  retourner  en 
France. 

MORDAUNT. 

Vous  comptez  donc  partir  bientôt  ? 

d’artacnan. 

Notre  mission  est  finie,  et  rien  ne.  nous  arrête  plus  en  An- 
gleterre, que  le  bon  plaisir  du  grand  homme  près  lequel  nous 
avons  été  envoyés. 

IX.  28 
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lücn,  messieurs,  (a  un  Sergent.)  Sergent  llarry,  prenez  dix 
lioimnes  avec  vous  et  gardez  celte  porte...  et  sous  aucun  pré- 
texte ne  laissez  sortir  les  deux  [trisonuiers. 

LE  SEIIGE.VT. 

Et  les  deux  autres  ? 

MOIU'ACNT. 

Ils  sont  libres...  .Maintciranl,  connaissez-vous  celte  mai- 
son? 

LE  SEUGENT. 

J’y  ai  commandé  un  poste. 

MOnOAliNT. 

A-t-elle  une  autre  sortie  que  celle-ci? 

LE  SERGENT. 

Non. 


MORDALNT. 

Ils  ne  peuvent  donc  fuir? 

LE  SERGENT. 


Impossible  ! 


MORRAUNT. 

Bien.  Savez-vous  où  est  le  général  Cromwell  ? 

LE  SERGENT. 

.\  Newcastle,  probablement.' 

MORIiAU.NT,  sortant. 

Mon  cheval  ! mou  cbeval  ! 


(Pendant  ce  temps,  d’Artagnan  a fait  rentrer  les  deux  amis  dans  la  maison, 
dont  il  a fermé  la  porte  et  a mis  la  clef  dans  sa  poclie.  Porlhos  lo  regarde 
faire.) 


SC  K. NI*:  vil 

Les  Mêmes,  hors  ATIIOS,  ABAMIS  et  MORDAU.NT. 
d’artagnan. 

Ami  Porlhos,  pendant  que  je  vais  garder  religieusement 
le  seuil  de  cette  porte,  vous  allez  me  faire  le  plaisir...  Ap- 
prochez-vous plus  près,  que  ces  deux  dioles-là  n’eulemleut 
pas  ce  que  nous  disons...  Vous  allez  me  faire  le  plaisir  de 
réunir  ürimaud,  Mousqueton  et  lUaisois. 

PORTHOS. 

C’est  facile;  je  leur  ai  indiqué  un  endroit  où  ils  doivent 
s’occuper  de  nous  préparer  à souper. 
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d’artagnan. 

Bon  ! nous  sonpcrons  demain  matin...  Allez  les  trouver, 
Porllios,  qu’ils  tiennent  nos  chevaux  prêts  à tout  événement 
derrière  cette  maison. 

rORTHOS. 

Pourquoi  ne  couchons-nous  pas  ici? 

d’artagnax. 

Parce  que  Pair  y est  malsain. 

"PORTHOS. 

Bah  ! 

d’artagnan. 

C’est  comme  j’ai  l’honneur  de  vous  le  dire. 

PORTIIOS. 

Alors,  c’est  autre  chose. 

(Il  s’éloigoe.) 

d’aRTAGNAN,  seul  sur  la  plus  haut  degré. 

Maintenant,  voyons  ce  que  font  là  ces  drôles...  (il  descend 
une  marche,  pnis,  s’adressant  au  sergent  llarry  et  k ses  Hommes,  qui  se 
sont  établis  devant  la  maison.)  .Mes  amis,  désircz-votis  quelque 
chose  ? 

LE  SERGENT. 

Non'  monsieur. 

d’artagnan. 

Alors,  pourquoi  vous  tenez-vous  là,  s’il  vous  plaît? 

LE  SERGENT. 

Parce  que  nous  avons  l’ordre  de  vous  aider  à garder  les 
prisonniers. 

o’artagnan. 

Vraiment  !...  et  qui  vous  a donné  cet  ordre? 

LE  SERGENT. 

M.  Mordaiint. 

d’artagnan. 

.le  le  reconnais  à cette  attention  délicate...  Tenez,  mon 
ami. 

LE  sergent. 

(lu’cst-ce  que  cela  ? 

d’artagnan. 

Une  derni-cotironne,  mon  ami,  pour  boire  à la  sauté  de 
M.  .Mordaunt. 
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LE  SEKCBNT. 

Les  puritains  ne  boivent  pas. 

(Il  met  la  pièce  dao«  sa  poche.) 
rORTHOS,  rcparaüiaat. 

C’est  fait  ! 

D’ARTACSA'I. 

Silence  donc  ! 

PORTHOS. 

Je  n’ai^ws  dit  ce  qui  était  fait. 

n’ARTACNAN. 

Il  vaudrait  mieux...  Tenez,  Porthos,  rentrez  et  ne  sortez 
plus  que  quand  vous  m’entendrez  tambouriner  sur  la  porte 
la  Marche  des  Mousquetaires. 

■ PORTHOS. 

Bien,  je  rentre...  Mais  vous,  que  faites-vous  là? 
d’artagnan. 

Moi?  Rien...  je  regarde  la  lune. 

SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes,  CROMWELL,  puis  MORDAUNT. 

Cromvell  entre  tentement  dans  la  tente  par  le  fond. 

CROMWELL. 

Il  y a deux  portes  à cette  tente  : l’une  par  laquelle  il  est 
sorti,  et  qui  conduit  à l’échafaud;  l’autre  par  laquelle  j’entre, 
et  qui  mène  au  trône;  me  voilà  où  il  était...  Peut-être  vais-je 
où  il  va.  Orgueilleux  Charles  Stuart!...  qui  l’eût  dit,  il  y a 
dix  ans,  il  y a un  mois,  il  y a une  heure.,  qii’ici,  sur  cette 
table,  avec  ce  papier  préparé  pour  toi,  avec  cette  plume  que 
tu  as  trempée  dans  l’encre,  j’écrirais  aux  rois  de  riiuropc  : 
« Charles  Stuart  n’est  plus  votre  frère.  » Écrivons.  (Mordaunt 
apparaît  sur  la  porto  de  droite.  Avec  un  léger  mouvement  d'impatience.) 
J’avais  dit  que  je  voulais  être  seul. 

MORDAUNT. 

On  n’a  pas  cru  que  cette  défense  regardât  celui  que  vous 
appelez  votre  fils,  monsieur.,.  Cependjmt,  si  vous  l’ordonnez, 
je  suis  prêt  à sortir. 
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CROMWELL. 

Ah!  c’est  vous,  Mordaiint!  Puisque  vous  voilà,  c’est  bien, 
restez. 

MOUDAONT. 

Je  vous  apporte  mes  fél'ici  ta  lions,  monsieur, 

CROMWELL. 

Vos  félicitations?  et  de  quoi? 

MORDADST. 

De  la  prise  de  Charles  Stuart...  Vous  êtes  maintenant  le 
maître  de  l’Angleterre. 

CROMWELL. 

Je  l’étais  bien  mieux  il  y a deux  heures. 

MORDAUNT. 

Comment  cela,  général? 

CROMWELL. 

Il  y a deux  heures,  l’Angleterre  avait  besoin  de  moi  pour 
prendre  le  tyran...  Jlaintenant,  le  tyran  est  pris.  Le  colonel 
du  régiment  des  gardes  de  Charles  Stuart,  celui  qui  avait 
pris  le  costume  du  roi,  a été  tué,  m’a-t-on  dit. 

MORDAUNT. 

Oui,  monsieur. 

CROMWELL. 

Par  qn  i ? 

MORDAUNT. 

Par  moi, 

CROMWELL. 

Comment  se  nommait-il? 

MORDAUNT. 

Lord  de  Winter. 

CROMWELL. 

C’était  votre  oncle. 

MORDAUNT. 

Les  traîtres  à l’Angleterre  ne  sont  pas  de  ma  famille. 

CROMWELL,  avec  mélancolie. 

Mordannt,  vous  êtes  un  terrible  serviteur. 

MORDAUNT. 

Ouaud  le  ciel  ordonne,  il  n’y  a pas  à marchander  avec  ses 
ordres. 

CROMWELL,  s’inclinant. 

Vous  êtes  fort  parmi  les  forts,  Mordauut...  Allçjt.., 
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MonnAüsT. 

Avant  de  m’en  aller,  j’ai  (|iielqiies  (jneslions  à vous  adres- 
ser, monsieur,  et  une  demande  à vous  faire,  mon  maître. 

CROMWEtX. 

A moi  ? 

MOr.OAlINT,  s'inclinant. 

A vous!  Je  viens  à vous,  mon  liéros,  mon  proteclenr,  mon 
père,  el  je  vous  dis  ; .Mailre,'êtes-vous  conlenl  de  moi  ? 
etiOMWEI.L,  io  remaniant  avec  étonnomcnl. 

Sans  doute;  car,  depuis  que  je  vous  connais,  vous  avez  fait 
non-seulement  votre  devoir,  mais  encore  pltis  que  votre  de- 
voir... Vous  avez  été  lidéle  ami,  adroit  négociateur...  bon 
soldat;  mais  où  voulez-vous  en  venir?... 

MOnnAUNT. 

A vous  dire,  milord,  (|ue  le  moment  est  venu  où  vous  pou- 
vez d’un  seul  mot  récompenser  tous  mes  services. 

CROMWELL. 

Ab  ! c’est  vrai,  monsieur,  j’oubliais  que  tout  service  mérite 
sa  récompense...  que  vous  m’avez  servi,  et  que  vous  n’êtes 
pas  encore  récompensé. 

MORUAUNT. 

Monsieur,  je  puis  l’étre  à l’instant  même,  et  au  delà  de 
mes  soubaits. 

CROMWELL. 

Comment  cela? 

MORRACST. 

.Alonsietir,  m’accorderez-vous  ma  demande? 

CROMWELL. 

Voyons  d’abord  si  cela  est  possible. 

MORDAUNT. 

Lorsque  vous  avez  eu  un  désir,  et  que  vous  m’avez  chargé 
de  son  accomplissement,  vous  ai-je  jamais  répondu  : o Ce  que 
vous  voulez  est  impossible,  monsieur?  » 

CROMWELL. 

Eh  bien  doue,  Mordaunt,  je  vous  promets  de  faire  droit  à 
votre  demande. 

MOROACNT. 

Monsieur,  avec  le  roi,  ou  a fait  deux  autres  prisonniers  ; je 
VOUS  les  demande. 

C.ROSIWEI.L. 

Des  Anglais  ? 
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MORDAUNT. 

Des  Français. 

CROMWELL. 

Ils  ont  donc  offert  une  rançon  considérable? 

MORRAUNT. 

Je  ne  me  suis  pas  occupé  s’ils  avaient  offert  une  rançon. 
CROMWELL. 

Mais  ce  sont  des  amis  à vous  ? 

MORItAUST, 

Oui,  monsieur,  vous  avez  dit  le  mot,  des  amis  à moi,  et 
des  amis  bien  chers!...  si  chers,  que  je  donnerais  ma  vie 
pour  avoir  la  leur. 

CROMWELL. 

Bien,  Mordaunt  ; je  te  les  donne  ; fais-en  ce  que  tu  vou- 
dras. 

MORRAUNT,  se  jetant  à genoux. 

Merci,  monsieur  ! merci  ! .Ma  vie  est  dé.«ormais  à vous, 
et,  en  la  perdant,  je  vous  serais  encore  redevable;  merci; 
vous  venez  de  payer  magnifiquement  mes  services. 

CROMWELL. 

Quoi  ! pas  de  récompense,  pas  de  titres,  pas  de  grade  ? 
MORRAIÎNT. 

Vous  m’avez  donné  tout  ce  que  vous  pouviez  me  donner, 
milord...  et,  de  ce  jour,  je  vous  tiens  quitte  du  reste,  (n 
s’élance  hors  de  la  tente.  .\u  Sergent.)  Les  prisonniers  sont  tou- 
jours là? 

LE  SERGENT. 

Oui,  monsieur. 

MORRAl'NT. 

Prcnez-les,  et  conduisez-les  à l’instant  même  à mon  loge- 
ment. 

d’artacnan. 

Plaît-il,  monsieur? 

MORRAL’NT. 

Ah  ! VOUS  êtes  là  ? 

r’artagnan. 

Oui. 

MORRAUNT. 

Vous  avez  entendu,  alors  ? 

d’artagnan. 

Oui;  mais  je  n’ai  pas  compris. 
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MORDAUST. 

Jlonsiciir,  j’ai  chargé  cet  homme  de  conduire  les  prison- 
niers à mon  logement. 

d’artagnan. 

A votre  logement?...  comment  dites-vous  cela,  s’il  vous 
plaît?...  Pardon  de  la  curiosité;  mais,  vous  comprenez,  jo 
désire  savoir  pourquoi  les  prisonniers  faits  par  M.  du  Vallon 
et  IW.  d’Artagnan  doivent  être  conduits  chez  M.  Mordaunt. 

MORDAUNT. 

Parce  que  les  prisonniers  sont  à moi,  et  que  j’en  dispose  à 
ma  fantaisie. 

d’artacnan. 

Permettez...  vous  faites  erreur;  les  prisonniers  sont  à ceux 
<]ui  les  ont  pris... Vous  pouviez  prendre  monsieur  votre  oncle  : 
vous  l’avez  tué...  vous  en  étiez  le  maître...  Nous  pouvions 
tuer  MJl.  de  la  Fère  etd’Herhlay  : nous  les  avons  pris...  cha- 
cun son  goût. 

PORTHOS,  qui  écoule  de  l’intérieur. 

Oh  ! oh  ! 

MORDAUNT. 

Monsieur,  vous  feriez  une  résistance  inutile;  ces  prison- 
niers m’ont  été  donnés  par  le  général  Olivier  Cromwell, 

d’artacnan. 

Ah!  monsieur  Mordaunt...  que  ne  commenciez-vous  par 
me  dire  cela  ! En  vérité,  vous  venez  de  la  part  de  ,M.  Olivier 
Cromwell,  l’illustre  capitaine? 

MORDAUNT. 

Oui,  monsieur. 

d’artagnan. 

En  ce  cas,  je  m’incline  ; prenez-les. 

PORTHOS, 

Eh  ! mais  que  dit-il  donc  ? 

MORDAUNT. 

"Merci  ! 

d’artagnan. 

Mais,  si  le  général  Cromwell  vous  a,  en  réalité,  fait  don  de 
nos  prisonniers,  monsieur,  il  vous  a sans  doute  fait  par 
écrit  cet  acte  de  donation  ; il  vous  a remis  quelque  petite 
lettre  pour  moi...  un  chilfon  de  papier  qui  atteste  que  vous 
venez  en  sou  nom...  Veuillez  me  montrer  cette  lettre,  venil-i 
lez  me  confier  ce  (îliiffon. 
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MORDADNT. 

Lorsque  je  vous  dis  une  chose,  monsieur,  inc  ferez-vous 
l’injure  d’en  douter? 

d’autagnan. 

Moi,  douter  de  ce  que  vous  me  dites,  cher  monsieur  Mor- 
dauiUi'  Dieu  m’en  garde!...  Mais,  vous  comprenez,  si  j’aban- 
donne mes  compatriotes,  il  me  faut  une  excuse...  De  retour 
en  France,  on  peut  me  reprocher  de  les  avoir  vendus,  par 
exemple,  et  je  dois  répondre  à cette  accusation  eu  montrant 
l’ordre  de  M.  Cromwell. 

MOltHAUNT. 

C’est  juste,  monsieur  j cet  ordre,  vous  l’aurez. 

POHTHOS. 

Que  dit-il  donc? 

MORDADNT. 

Mais,  en  attendant,  laissez-moi  toujours  prendre  les  pri- 
sonniers, 

d’artagnan. 

Oh  ! monsieur,  le  général  Cromwell  est  là,  dans  la  tente  du 
roi  Charles...  C’est  un  retard  de  cinq  minutes  à peine,  voilà 
tout. 

(Il  tambourine  sur  la  porte  de  la  maison  avec  une  baguette.) 


MORDADNT. 

Savez-vous,  monsieur,  que  je  commande  ici? 

(Porlhos  sort  et  se  place  sur  lo  seuil.) 
d’artagnan. 

Non,  je  ne  le  savais  pas. 

MORDADNT. 

Et  que,  si  je  le  voulais,  avec  ces  dix  hommes...  ? 
d’artagnan. 

Oh  ! monsieur,  on  voit  bien  que  vous  ne  nous  connaissez 
pas,  quoiiiue  nous  ayons  eu  l’honneur  de  voyager  dans  votre 
compagnie  ; nous  sommes  Français,  nous  sommes  gentils- 
hommes... nous  sommes  capables,  M.  du  Vallon  et  moi,  de 
vous  tuer,  vous  et  vos  soldats.  N’esrt-ce  pas,  monsieur  du  Val- 
lon? 


PORTHOS. 


Oui  ! 


d’artagnan. 

Pour  Dieu,  ne  vous  obstinez  pas,  monsieur  Mordauut... 
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rar,  lorsqu’on  s’obsliiip,  jo  m’obstine  aussi;  alors,  je  deviens 
d’nn  entêtement  féroce,  et  voilà  M.  du  Vallon  qui,  dans  ce 
cas-là,  est  encore  bien  jdns  enlélé  et  bien  plus  féroce  que 
moi...  N’est-ce  pas,  monsieur  du  Vallon  ? 

POHTHOS. 

Plus  entêté  et  plus  féroce,  c’est  le  mot. 

, d’ahtacnan. 

Sans  compter  que  nous  sommes  envoyés  par  .M.  le  cardi- 
nal jMazarin,  lequel  représente  le  roi  de  France...  cfe  qui  fait 
qu’en  ce.  moment  nous  représentons  le  roi  et  M.  le  cardinal... 
11  en  résulte  qu’en  notre  qualité  d’ambassadeurs,  nous 
sommes  inviolables...  chose  que  M.  Olivier  Cromwell,  aussi 
grand  politique  qu’il  est  grand  général,  est  homme  à parfai- 
tement comprendre. 

MOROAUNT. 

Eh  bien,  alors,  monsieur,  suivez-moi  chez  lui. 

d’artagnan. 

Oh  ! je  n’oserais  le  déranger...  De  pareilles  familiarités 
sont  bonnes  pour  vous  qui  êtes  son  secrétaire,  son  ami... 
c’est  bon  pour  vous  qu’il  appelle  son  fils. 

MOKOAUXT. 

C’est  bien  ; attendez-moi  là,  monsieur  ; j’y  vais. 

n’ARTAGNAN. 

Comment  donc  !... 

MORDAÜNT. 

Ne  perdez  pas  de  vue  ces  deux  hommes. 

LE  sergent. 

Soyez  tranquille.  , 

tMordaunt  entre  dans  la  tente.) 

MORDAUST,  à Cromwell. 

Monsieur... 

CROMWELL,  écrivant. 

Un  instant,  Mordaunt;  j’ai  fini. 

d’artagnan. 

Ami  Porthos,  avez-vou.s  toujours  ce  joli  poignet  qui  faisait 
de  vous  l’égal  de  Milon  de  Crotone  ? 

PORTHOS. 

Toujours. 

d’artagnan. 

Feriez-vous  toujours,  comme  autrefois,  un  cerceau  avec 
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une  barre  de  fer,  et  un  lire-buudioii  avec  le  manclie  d’uiie 
pelle  à feu  ? 

PORT  nos. 

Certaiiicmeiit. 

d’autagnan. 

Alors,  reiilrez,  lirez  à vous  uii  des  barreaux  de  la  feiiélre 
jusqu’à  ce  qu’il  vieillie...  ciiteudez-vous.f  jusqu’à  ce  qu’il 
vienne. 

PORTHOS. 

11  viendra. 

It’AUTACNAN. 

Faites  passer  par  ce  barieau...  Athos  le  premier,  Aramis 
ensuite,  vous  le  troisième. 

PüRïHüS.  - 

Bien  ! mais  vous  ? 

'd’abtagnan. 

Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi. 

PORTHOS. 

Bon  ! 

(Il  entre  dans  la  maison.) 
CROMWELL. 

Que  demandez-vous,  Mordaunl.^ 

MORÜAUNT. 

L’ordre  écrit,  monsieur,  l’ordre  de  prendre  les  deux  lioin- 
mes...  On  refuse  de  me  les  remettre  si  je  n’apporte  cet  ordre 
écrit  de  votre  main. 

CROMWELL. 

Mais... 

MOIIDACNT. 

Ail  ! vous  m’avez  promis  ces  deux  hommes,  monsieur...  Me 
les  refuserez-vous  inaiuteiiaul  ? 

CROMWELL. 

Vous  avez  raison. 

(Il  prend'un  papier  cl  écrit.) 
MOUPAliNT,  de  la  tente,  au  Sergent. 

Ils  y sont  toujours  ? 

LE  SERGENT 

Oui. 

.MOllD.VÜXT. 

Rien  ne  bouge  ? i 

(En  ce  moment,  Athos  descend.) 
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I.E  SEIUIKNT. 


Iticn  ! 
Bon  ! 


MOUÜAUIST. 


(Ararois  passe  à son  toar.) 
d’abtaCNAN,  enlT’ourrant  la  perle. 


Eh  bien? 

C’est  fait  ! 

Bravo,  Porthos  ! 
Voici  l’ordre. 

Y êtes-vous? 

Oui. 

A mou  tour,  alors. 


PORTIIOS,  k moitié  sorti. 

d’artacnan. 

CROMWELL,  k Mordaunt. 

d’artagnan. 

PORTIIOS. 

d’artacnan. 


(Il  rentre  et  ferme  la  porte  au  verrou.) 
MORDAUNT,  sortant  de  la  tente. 

.Monsieur  d’Artagnan!  monsieur  d’Artagunn  ! me  voilà!. 
(Il  monte  les  degrés.)  La  porte  est  fermée  I 


SCENE  IX 


CROMWELL,  MORDAUNT,  FINDLEY,  D’ARTAGNAN. 

FINDLEY  entre  dans  la  tente. 

Général,  cette  femme  vient  d’arriver  au  camp.,.  Qu’ordon- 
nez-vous  d’elle? 

CROMWELL. 

Elle  est  libre  d’aller  où  elle  voudra  ; nous  ne  faisons  pas  la 
guerre  aux  femmes. 

d’artagnan,  qui  a passé  par  la  fenêtre. 

Serviteur,  monsieur  .Mordaunt! 

MORDAUNT. 

Monsieur  d’Artagnnu  !...  A moi,  sergent!  aidez-moi  à en- 
foncer celte  porte...  (On  l’enfonce.  Mordaunt  s’élance  dans  l'intérieur, 
et  voit  le  barreau  enlevé.)  Ah!...  Aux  armes!  aux  armes  !... 
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Cr.OMWELL,  so  lovaül. 

Qu’y  a-t-il  ? 

MOIlUAf.M'. 

Ces  homme;»...  ces  prisonniers,  ces  dénions...  A moi!... 
Évadés!...  Ah!  aux  armes!  aux  armes  !... 

(H  sort  en  courant/  suivi  d’une  loulo  de  Soldats.) 
CIÎOMWELL,  à lui-même. 

C’était  pour  tuer  ces  deux  hommes  qu’il  me  les  demandait! 
quels  sont  donc  mes  serviteurs? 


• ACTE  TROISIÈME 

SIXIÈ.MÉ  TABLEAU 

La  plate  du  Parlêment.  — X fiauche,  la  fatade  de  riiOlellcrio  de  la  Cornt- 
(lu-cerf;  à droite,  l’entrée  du  Parlement. 


SCÈNE  PRE.MIÈHE 

l.E  I’eEI’LE,  traversant  la  scène  ; l'INDLEY,  TOM  LOWÉ,  ATIIOS, 
ARAMIS,  D’AltTAGNAN,  POUTIIOS. 

LE  PEUPLE. 

Au  parlement!  au  parlement! 

FINDLEY,  en  faction  h la  porlo  du  Parlement. 

On  ne  passe  pas. 

TüM  LOWE. 

Comment,  on  ne  passe  pas?...  On  refuse  au  peuple  l’entrée 
du  Parlcmenl  ?...  Camarades,  enfonçons  les  portes  ! 

LE  PEUPLE. 

Enfonçons  les  portes  ! 

{Ils  forcent  l'entrée  cl  passent  malgré  les  Gardes.) 

ATIios,  sortant  de  l’holclleriu  avec  Aramis. 

Chevalier,  je  n’y^liens  plus...  Le  iteuple  vient  d’entrer  au 
rat  lement,  il  faut  que  nous  voyions  [lar  nous-mêmes. 

.IX.  , 
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AHAMIS. 

Et  d’Arlagiiau  qui  ne  revient  pas  ! 

d’aktaoAN,  arrivant  en  costume  d'ouvrier. 

Me  voici,  me  voici!  Eh  bien,  noits  somtnes  donc  prêts? 
ATHOS,  vêtu  eu  lioiumo  du  penido. 

Oui,  citer  ami. 

AKAMtS,  on  costume  bourgeois. 

11  n’y  a plus  que  Porthos,  (jui  cherche  utt  miroir.  Allons, 
l'orthos  I 

d’aktag.van. 

Eh  bien,  que  dites-vous  des  nouveaux  costumes  que  je  vous 
ai  trouvés  ? 

AT  U os. 

Je.  dis  que  nous  sommes  alFretix. 

AtlAMIS. 

Nous  devons  puer  le  ituritain  à faire  frémir  ! 

d’autagnax. 

Moi,  je  me  sens  une  énorme  envie  de  prêcher. 

l’OKTIIOS,  entrant. 

Brrr!  j’ai  froid  à la  tète,  et  ce  maudit  brouillard  m’a  péné- 
tré jusqu’aux  os,  en  dépit  de  celte  vile  casaque  qui  cache 
notre  habit  de  mqusiiuctaire. 

ATHOS,  à d'Artagnan. 

Vous  venez  de  la  séance? 

d’autagnax. 

J’arrive. 

ATHOS. 

Qu’avez-vous  appris  ? 

d’artagnas. 

Que  l’arrêt  sera  rendu  atijourd’bui,  et  qu’on  le  reitd  peut- 
être  eti  ce  moment. 

ATHOS. 

Qui  donc  ? 

d’artacxan. 

Le  parlement  pur. 

AHAMIS. 

Comment,  le  parlement  pur?  II  y a donc  deux  parlements? 
ü’ahtagnan.  f 

Par  le  parlement  pur,  cher  ami,  ou  entend  le  parlement 
qUe  M.  le  colonel  Pridge  a épuré. 
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ARAMIS. 

Ah!  vraiment,  ces  geiis-là  sont  du  jilus  suprême  ingé- 
nieux... D’Artaguau,  il  faudra,  i)uand  vous  reviendrez  eu 
France,  que  vous  donniez  ce  moyen  à J[.  de  Mazarin...  et  à 
M.  le  coadjuteur;  l’un  épurera  au  nom  de  la  cour,  l’autre  au 
nom  du  peuple;  de  sorte  qu’à  force  d’épuration,  il  n’y  aura 
plus  de  parlement  du  tout, 

t'OKTHOS. 

Qu’est-ce  que  le  colonel  Tridge,  d’abord? 

d’autagxan. 

Le  colonel  Pridge,  mon  cher  Porthos,  est  un  ancien  char- 
retier, homme  de  beaucoup  d’esprit,  lequel  avait  remarqué 
une  cliose  en  conduisant  sa  charrette  : c’est  que,  lorsqu’une 
pierre  se  trouvait  sur  sa  route,  il  était  plus  court  d’enlever 
la  pierre  que  de  faire  passer  la  roue  par-dessus.  Or,  sur  deux 
cent  cinquante  et  un  membres  dont  se  composait  le  parle- 
ment, cent  quatre-vingt-onze  le  gênaient,  et  auraient  pu  faire 
verser  sa  charrette  politique...  Il  les  a pris,  comme  autrefois 
il  prenait  sa  pierre,  et  les  a jetés  hors  de  la  chambre. 

PORTHOS. 

Joli! 

ü’artagnan. 

Commencez-vous  à croire  que  c’est  une  cause  perdue, 
Athos  ? 

ATItOS. 

Je  le  crains  ; mais  cela  ne  changera  rien  à ma  résolution. 
d’aktagxan. 

Et,  par  conséquent,  à la  mienne.  Vous  savez  ce  <iui  est 
convenu  entre  nous,  Athos  : partout  où  vous  allez,  je  vous 
suis;  ce  que  vous  faites,  je  le  fais;  entre  nous,*mêmc  passé, 
même  avenir,  et,  puisque  nous  avons  même  cœur,  ayons 
même  sort...  Mais,  vous  le  savez,  Athos,  tout  cela  est  à une 
condition... 

ATHOS. 

Laquelle? 

d’artac.nan. 

C’est  que,  si  jamais  .M.  Mordaunt  me  tombe  entre  les 
mains,  vous  ne  serez  pas  là  pour  vous  opposer  à ce  que  nous 
fassions  de  lui  selon  notre  plaisir. 

ATHOS. 

b’Artagnan,  pourquoi  vous  acharner  sur  ce  jeune  homme? 
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k’aiitagnax. 

Vous  (‘les  charmant,  sur  mou  lioiiiicur!  l’ouniuoi  m’acliar- 
ncr  sur  un  serpent,  sur  uii  tigre  enragé  ? Sans  compter  que 
vous  ne  l’avez  pas  vu  regarder  le  roi  Charles  d’une  certaine 
façon...  Si  vous  aviez  siir[)ris  ce  regard-là  comme  moi,  Athos, 
je  vous  déclare  que  voua  écraseriez  .M.  Mordauut  sans  pitié 
ni  miséricorde,  car  ce  regard  voulait  dire  : « Roi  Charles,  je 
te  tuerai  comme  j’ai  tué  le  hourreau  de  Béthune,  comme  j’ai 
tué  mon  oncle.  » Quand  il  tua  de  Wiiiter,  nous  l’avons  tous 
entendu  compter  deux...  Prenez  garde  qu’il  ne  compte  trois, 
Athos  ! 

POUTIIOS. 

A quoi  bon  revenir  là-dessus,  puis(iue  c’est  une  chose  dé- 
cidée?... 

ATHOS.  . 

Voyons,  je  vous  prie,  des  nouvelles  du  roi. 

^Ruiumirs  ilu  Peuple.) 

, - • CKIS. 

Vive  le  parlement  ! 

TOM  LOWE,  sortant  du  Parlomont. 

Condamné  ! condamné  ! 

LE  PEUCLE. 

Vive  le  parlement  !...  vive  .M.  Cromwell  ! 

ATHOS. 

Le  roi  condamné  à mort! 

d’artagnan. 

Venez,  Athos,  venez  ; tout  n’est  pas  perdu,  que  diable  !... 
On  est  Gascon...  et  l’on  a plus  d’un  tour  dans  son  sac...  l£h 
bien,  nous  allons  voir. 

ATHOS. 

Ami,  tout  est  fini  pour  le  roi. 

d’autagxax. 

lit  moi,  je  vous  dis  (pie  non. 

LES  GAIIÜES. 

Place  ! place  ! 
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SGÈNK  II 

Les  Mêmes,  'paRRY,  LE  ROI. 

I’ARHY,  sortant  lo  premier. 

Sire,  au  nom  du  ciel  !...  Sire,  nc  regardez  pas  à voire 
droite  en  sortant. 

(Il  cherche  à détonmer  l’.attontion  cln  Uni,  qui  liesceml  l’oscalicr  du  P.ir- 

lement.) 

LE  1101. 

Et  pourquoi  cela,  mon  lion  Parry? 

P.UIRY. 

Ne  regardez  pas,  je  vous  eu  supplie,  mon  roi... 

LE  noi. 

Mais  qu’y  a-t-il  donc? 

PAnitv. 

Alt  ! que  vous  importe  ! 

LE  noi. 

N’as- tu  pas  entendu  qu’ils  me  reprochaient  de  n’avoir  rien 
vu  par  mes  yeux...  Parry,  je  n’ai  plus  que,  trente-six  heures 
a vivre...  Je  veux  voir...  (ll  écarte  Parry  et  rej;ardo  ilans  la  coulisse. 1 
Ah  ! ah  ! la  hache!...  épouvantail  ingénieux  et  bien  digue  de 
ceux  qui  ne  savent  p.is  ce  que  c’est  qu’un  gentilhomme...  Eh 
bien,  hache  du  liourreaii,  tu  ne  inc  fais  pas  peur  (il  frappe  le 
hiilotavecsa  canne),  et  je  te  frap|te,  en  attendant  patiemment  et 
chrétiennement  que  tu  me  le  rendes  !...  Allons  !...  (il  se  remet 
en  marche.)  Quc  de  gens  !...  et  pas  un  ami  ! 

AT  II  os. 

Salut  à la  Majesté  tombée  ! • 

LE  PEUPLE,  en  liimnlto. 

Ah  ! ah  !...  Mort  aux  sluartisles  ! 

LE  itoi . 

Qu’ai-je  vu  ? 

n’AIlTAe.NAN  et  Por.TIlOS,  se  jetant  do  chaque  côté  d’Alhos. 

Arriére  ! 

AllAMIS,  se  glissant  près  du  Roi. 

Tout  n’est  pas  perdu  encore,  sire;  nous  veillons. 

TOM  l.OWE. 

Salut?  Qu’est-ce  qu’il  dit  donc?...  Tiens,  Majesté,  voilà 
comme  Tom  Lowe  le  salue. 

(il  ramasse  une  pierre  qu’il  jette  au  Roi;  ou  le  retient.) 


Digitized  by  Google 


THÉÂTRE  COMPLET  O’ALEX.  DUMAS 


f)02 

LE  ROI. 

I.p  niallionreux  ! iiour  une  demi-couronne,  il  en  eût  fait 
autant  à son  père. 

ATHOS,  prèl  A s’élancer. 

Oh  ! le  misérable  ! 

p’artagnan. 

Pas  un  mot,  Athos  ; je  me  charge  de  cet  homme. 

LE  ROI. 

Mon  Dieu  ! donnez-moi  la  résignation!...  soutcnez-moi  jus- 
qu’au l)out  de  mon  martyre  ! 

SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  LA  REINE. 

LA  REINE. 

Non,  non,  laissez-moi,  je  veux  le  voir,  je  veux  lui  parler... 
ATROS. 

La  reine  ! la  reine  à Londres  ! ' 

ARAMIS. 

Comte,  un  peu  de  patience  ! 

LA  REINE. 

Charles,  mon  roi  ! 

(Elle  80  précipite,  fond  la  foulo  cl  arrive  jusqu’il  Charles.) 

LE  ROI. 

Henriette!...  toi  ici...  mon  ange  hien-aimé...  Ah!  je  puis 
mourir  maintenant,  puisque  je  t’ai  revue. 

TOM  loWe. 

Une.  femme...  Qoclque  mailrcssc...  quelque  courtisane... 
Place  à la  maîtresse  de  Stuart  ! 

LE  ROI. 

Vous  voiLs  trompez,  c’est...  ce  n’est  ni  nue  courtisane  ni 
ma  maîtresse...  (ii  un  arrache  son  voile.)  Saluez  tous,  c’est  votre 
reine!  vous  ne  l’avez  pas  condamnée,  elle!  (Silence  profond.) 
Merci,  cœur  fidèle  et  dévoué...  pour  qui  la  mauvaise  fortune 
n’existe  point...  pour  qui  la  mer  n’est  pas  un  obstacle,  et  qui, 
jiarcil  aux  envoyés  du  Seigneur,  te  plais  à planer  au-dessus 
des  abîmes,  merci  ! 

LA  REINE. 

Mou  Charles  ! hénissez-moi  ! 
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LE  ROI. 

Oli  ! oui...  oui  !...  reçois  la  triple  bénédiction  de  celui  qui 
va  mourir...  Reine,  je  te  bénis!...  épouse,  je  te  bénis!... 
mère,  je  te  bénis!...  ton  martyre  est  plus  douloureux  que  le 
mien,  car  lu  vivras,  toi. 

LA  REINE. 

Mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! prolégez-lc, 

LE  ROI,  l’embrassant  au  front. 

Insultez-Ia  maintenant,  si  vous  l’osez...  Allons,  messieurs, 
je  vous  suis. 

(La  lîeino  vont  suivre  Charles;  Athos  cl  Aramis  la  font  entrer  dans  l’auborgo 
de  la  Conw-dii-eerf.  Ch.arles  s’éloigne;  tous  le  suivent,  excepté  les  quatre 
amis  et  Tom  Lowo,  lequel  reste  avec  un  de  scs  compagnons.) 

SCÈNE  IV 

R’ARTAGNAN,  ATIIOS,  POUTHO.S,  ARAMIS,  TOM  LOWE, 
UN  Homme  du  peuple. 

UN  des  hommes  du  peuple. 

Tu  as  eu  tort  de  l’insulter.  Tome  Lowe...  11  m’a  fait  peine, 
à moi! 

TOM  lowe. 

Ab!  parce  que  tu  as  le  cœur  d’un  biche;  mais  ce  serait  à 
refaire,  que  je  le  ferais  encore. 

l’homme. 

C’est  comme  cela?  Eh  bien,  adieu! 

(Il  sort.) 

TOM  LOWE,  essayant  do  passer,  et  rencontrant  toujours  quelqu'un. 
Que  me  voulez-vous? 

d’artag.nan. 

Je  vais  te  le  dire, 

tom  LOWE,  reculant  jusqu'à  Porthos. 

Ilcin  ? 

d’artaCNAN,  le  loncbant  du  doigt  h la  poitrine. 

Tu  as  été  lâche  !...  tu  as  insulté  un  homme  sans  défense,  tu 
vas  mourir  !...  (Aramis  écarlo  son  manteau  et  tiro  une  épée.)  A'on,  pas 
de  fer...  Le  fer  est  bon  pour  les  geutiisbommes...  Porthos, 
assommez-moi  ce  misérable  d’un  coup  de  poing. 

crom  Lowe  recule:  Porlbos  el  lui  cnlrenl  dans  la  coulisse.  On  entend  un  cri 
et  le  bruit  d’un  corps  qui  tombe.) 
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It’AIlT.VfiNAN. 

Ainsi  inriirciit  loiis  rni\  ipii  oiiltlionf  (|ij’iiii  liommo  ni- 
cli.iiiU!  osl  II  no  loto  sacroo  ! 

ATIIOS. 

Kt  qu’iiii  roi  cn|ilif  ost  doux  luis  lo  roprosoiilant  du  Sci- 
fînoiir  ! 

POHTIIOS,  rentrant. 

S'il  en  revient,  cela  m’étoniiera  lieaiieoiip. 

d’aiitacxan. 

Maintenant,  que  chacun  se  tienne  prêt. 

TOUS. 

Qu'y  a-t-il  ? 

ii’autao.xax. 

.l’ai  un  projet  ! 


SEPTlKMIî  TARU'.AU 

fne  cliainbrn  an  palais  de  Wliilohall.  — A drniln,  iinn  fenêtre;  à (îauclio,  nn 
lit  de  repos;  au  fond,  grande  porte. 

SCÈNE  PllCMIÈRR 

LH  ROI,  PARRY,  assoupi  dans  un  fauteuil. 

LE  ROI,  s'arrêtant  devant  Parry. 

Il  dort!  le  dévouement  a cédé  à la  fatigue.. , Pauvre  vieux 
serviteur,  qui  m’a  couché  dans  mon  herceau,  et  qui  me  cou- 
chera dans  ma  tombe...  Dors,  hou  Parry!...  il  me  semble 
que  je  rêve,  moi...  et  que  tout  ce  qui  m’est  arrivé  depuis 
quinze  jours  est  un  songe  de  mon  délire,  (ii  va  i la  fenêtre.) 
Mais  non,  tout  est  bien  réel;  je  vois  reluire  les  mousquets  des 
sentinelles,  je  vois  travailler  des  hommes  prés  de  la  fenêtre... 
J’ai  été  condamné  hier  par  le  parlement...  je  suis  prisonnier 
•à  Whitehall,  et  voici  les  portraits  de  mes  ancêtres,  qui 
semblent  prendre  des  regards  vivants  pour  me  voir  mourir. 
Soyez  trainpiilles,  mes  nobles  aïeux...  soyez  tranquilles,  vous 
serez  contents  de  moi.  (ii  s'assied  devant  nne  table.)  IlélasJ  si  j’a- 


Digitized  by  Google 


l.ES  JIOUSOrF.TAl  P.ES 


505 


vais  (lu  moins,  pour  m’assister  à ce  moment  suprême,  une 
de  ces  lumières  de  l’Église  dont  l’àme  a sondé  tous  les  mys- 
tères de  la  vie,  toutes  les  petitesses  de  la  grandeur,  peut-être 
sa  voix  étoulferait-elle  la  voix  du  père  et  de  ré[)oiix  ([ui  se 
lamente  dans  mon  àme...  Mais  j’anrai  quelque  prêtre  à l’es- 
prit vulgaire,  dont  ma  chute  aura  brisé  la  carrière  et  la  for- 
tune, et  qui  me  parlera  de  Dieu  et  de  la  mort  comme  il  en  a 
parlé  à d’autres  mourants...  sans  comprendre  ([ue  ce  mou- 
rant royal  a plus  de  choses  que  les  autres  à regretter  dans  ce 
inonde  d’où  on  l’arrache  violemment. 

(L’heure  sonne.) 

PAURY,  s’^veillantt 

Ah  ! mou  Dieu  !...  Pardon,  pardon,  sire!  je  dormais;  mais, 
au  milieu  de  mou  sommeil...  j’ai  entendu  sonner  l’heure... 
Quelle  heure  était-ce,  sire  ? 

LE  noi. 

.Six  hetires;  rassnre-toi,  nous  avons  ciicore  quelques  in- 
stants à demeurer  ensemble;  ce  n’est  qu’à  huit  heures... 

i’akhy. 

Oh!  mon  roi,  il  me  semble  qu’ils  n’oseront  pas  commettre 
un  pareil  sacrilège. 

LE  noi. 

Que  t’ont-ils  répondu  pour  mes  enfants? 

PARUV. 

. Que  Votre  Majesté  pourrait  les  voir. 

LE  KOI. 

Et  pour  mon  confesseur? 

PARRY. 

Que,  puisque  Votre  Majesté  avait  choisi  M.  Juxon,  M.  Juxon 
recevrait  l’autorisation  de  jiènéirer  jusqu’à  elle...  Seulement, 
leur  puritanisme  s’elfraye  de  voir  pénétrer  un  prêtre  jusqu’à 
Votre  Majesté  dans  son  costume  ecidèsiastique  ; ils  exigent 
que  M.  Juxon  soit  vêtu  en  laï(iue. 

LE  ROI. 

Et  Juxon  a-t-il  consenti?... 

PARRY. 

Pour  accomplir  les  derniers  désirs  de  Votre  Majesté,  il  a 
dit  qu’il  était  luêt  à tout. 

LE  um. 

Allons,  ils  sont  meilleurs  encore  que  je  ne  l’espérais. 
Parry,  je.  n’ai  pas  dormi  celte  nuit,  et  je  suis  bien  fatigué. 

IX.  29, 
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PARRV. 

Sire,  jetez-vous  un  instant  sur  votre  lit,  je  veillerai  sur 
vous,  et  j’espère  (ju’ils  respecteront  votre  sommeil. 

LE  noi. 

Oui,  un  instant  seulement  pour  prendre  des  forces. 

(Il  se  conclu'  ; on  cnteml  clouor  près  do  la  fonôtro.) 

PARHY. 

Ah  ! mon  Dieu  ! il  ne  manquait  plus  que  cela! 

LE  ROI. 

Parry,  est-ce  qu’il  n’y  aurait  pas  moyeu  d’obtenir  que  ces 
ouvriers  frappassent  moins  fort? 

(Le  brnit  redonble.) 

PARRV. 

Oui,  sire,  je  vais  le  leur  demander. 

(Il  ouvre  la  fenêtre.) 


SCÈNE  II 

Les  .Mêmes,  une  Sentinelle,  ATHOS  et  D’ARTAGNAN. 

LA  SENTINELLE. 

On  ne  passe  pas. 

PARRV. 

Pardon...  c’clait  seulement  pour  dire  à ces  ouvriers  que  le 
roi  les  prie  de  faire  moins  de  bruit. 

LA  SENTINELLE. 

Ab  ! si  c’est  pour  cela,  parlez-leur. 

PARRV. 

.Mes  amis,  voulez-vous  frapper  plus  doucement?  Le  roi 
dort,  et  il  a besoin  de  sommeil.  (On  voit  paraître  Aihos,  qui  met 
son  doigt  sur  sa  bouche.)  .M.  le  comte  de  la  Fère! 

LA  voix  DE  D’ARTAUNAN. 

C’est  bien,  c’est  bien;  dis  à ton  maître  que,  s’il  dort  mal 
celte  nuit,  il  dormira  mieux  la  nuit  procbaiiic. 

PARRV,  se  reculant. 

Grand  Dieu  ! est-ce  que  je  rêve? 

(Il  ferme  la  fenêtre.) 
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SCENE  III 


I.K  ROI,  RARRY. 


LE  l’iOI. 

Eli  bien  ? 

PAur.y. 

Sire,  savez-vous  quel  est  cet  ouvrier  qui  fait  tant  de  bruit  ? 

LE  KOI. 

Comment  veux-tu  que  je  le  sache?  est-ce  que  je  connais 
cet  homme,  moi  ? 

PARKV. 

Sire,  c’est  le  comte  de  la  Père. 

LE  ROI. 

Parmi  ces  ouvriers!  es-tu  fou,  Parry? 

PARRV. 

Oui,  parmi  ces  ouvriers,  et  qui  n’est  là  sans  doute  que 
pour  faire  un  trou  à la  muraille. 

LE  ROI, 

Chut  ! tu  l’as  vu  ? 

PAiinv. 

F.t  Votre  Majesté  elle-même  eût  pu  le  voir  si  elle  eût  re- 
gardé du  côté  de  la  fenêtre. 

LE  KOI,  dostflnJ.int  du  lit. 

En  elfet,  n’est-ce  pas  lui  qui  m’a  salué  au  moment  où  je 
sortais  du  Parlemenl  ? 


PARRV. 

Oui,  sire,  c’est  lui-même. 

LE  KOI. 

Ils  auront  beau  dire  que  je  suis  un  tyran  ; un  homme  qui 
a de  tels  dévouements  autour  de  lui  sera  vengé  par  la  posté- 
rité. 

PARRV. 

.Sire! 

LE  ROI. 

Quoi  ? 


PARRV. 

J’entends  du  bruit  dans  le  corridor. 

LE  ROI. 

Qui  peut  venir? 
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UNE  VOIX. 

M.  Juxon  ! 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  AUAMIS,  Pnvelnppc  d’un  inantcaii  noir  et  coiffé  d'nn 
oliappaii  A larges  bords;  puis  riUOSI.O\\  . 

I.E  noi. 

.Iiixon  ! soyez  lo  liienveii'i,  Juxon...  Allons,  P.arry,  ne 
pleure  plus;  voie!  Dieu  qui  vient  li  nous...  Lntrez,  mon 
père!...  venez,  mon  dernier  ami!  je  n’espérais  pas  «[u’ils 
vous  permettraient  de  me  voir. 

AIIAMIS, 

Quel  est  cet  homme,  sire? 

LE  not. 

Parry,  mon  vieux  serviteur...  un  homme  dévoué  et  que  je 
TOUS  recommande  après  ma  mort. 

AUAMIS. 

Alors,  si  c’est  Parry,  je  n’ai  |ilus  rien  à craindre;  permet- 
tez-moi  donc,  sire,  de  saluer  Votre  .Majesté,  et  de  lui  dire 
pour  quelle  cause  je  viens. 

(Il  se  découvre.) 

LE  uni. 

Le  chevalier  d’Ilerhlay!  .Vh  ! comment  êtes-vous  parvenu 
jusqu’ici...  .Mon  Dieu  ! s’ils  vous  reconnaissaieni,  vous  seriez 
perdu  ! , 

AUAMIS. 

Ne  songez  pas  à moi,  ne  songez  qu’à  vous,  sire  -,  vos  amis 
veillent,  vous  le  voyez, 

LE  noi. 

Je  le  savais,  mais  je  n’y  pouvais  croire. 

A U A. MIS. 

Comment  le  saviez-vous,  sire? 

LE  noi. 

Parmi  Us  ouvriers,  Parry  a reconnu  le  comte  de  laTère. 

AUAMIS. 

Rien  ! 

LE  noi. 

^lais  comment  cela  se  fail-il?  Kxpliquez-rnoi  cela;  est-il 
donc  seul  ? 
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AUAMIS. 

Non,  sire;  il  est  avec  deux  de  nos  amis  qui  se  sont  joints 
à nous  et  se  sont  dévoués  à votre  cause. 

LE  noi. 

Mais  que  s’cst-il  fait?...  que.  comptez-vous  faire? 

ARAMIS. 

Sire,  hier  au  soir,  au  moment  où,  devant  les  fenêtres  de 
Votre  Majesté,  s’arrêtaient  les  voilures  des  charpentiers,  vous 
avez  dû  entendre  un  cri. 

LE  noi. 

Oui,  je  me  souA'icns. 

ARAMIS. 

Ce  cri,  c’est  le  chef  des  travaux  qui  l’a  jioiissé;  une  poutre 
a roulé  de  la  voiture  et  lui  a hrisé  la  cuisse. 

LE  noi. 

Eh  bien  ? 

AUAMIS. 

Pour  que  la  hesogne  allât  plus  vite,  il  devait  ramener 
quatre  ouvriers  au  maître  charpentier;  mais  sa  blessure  l’a 
forcé  d’envoyer  à sa  place  l’un  des  hommes  avec  une  lettre 
de  recommandation...  Nous  avons  acheté  cette  lettre,  avec 
laqucll^^nous  nous  sommes  présentés  au  maître  charpentier, 
qui  nous  a reçus. 

LE  ROI. 

Mais  quel  est  votre  espoir? 

AUAMIS. 

Votre  Majesté  dit  qu’elle  a vu  le  comte  de  la  Père? 

LE  ROI. 

Oui. 

ARAMIS. 

Eh  bien,  le  romie  de  la  Père  perce  le  mur...  Au-dessous  de 
la  fenêtre  de  Votre  Majesté  est  un  tambour  pareil  à un  entre- 
sol... l.e  comte  pénètre  dans  ce  tambour,  lève  une  planche  du 
parquet.  Votre  .Majesté  passe  par  l’ouverture,  on  referme  la 
planche,  vous  gagnez  un  des  compartiments  de  l’échafaud... 
En  hahit  d’ouvrier  est  préparé,  vous  descendez  avec  nous,  et 
en  même  temps  que  nous... 

LE  ROI. 

Mais  il  vous  faudra  un  temps  énorme  pour  en  arriver  là. 

AUAMIS. 

Ee  temps  ne  nous  manquera  [las,  sire. 
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LE  noi. 

Vous  oubliez  que  c’est  [)Our  luiil  heures. 

AIUMIS. 

Oui,  pour  liiiit  lieures  ; mais  l’exécuteur  ne  se  trouvera 
point. 

LE  noi. 

Où  est-il  donc? 

AKAMIS. 

Pans  une  salle,  basse  de  l'iiùtelleric  de  la  Cornc-clu-ccrf, 
garde  par  nos  trois  laquais. 

LE  ROI. 

Lu  vérité,  vous  êtes  des  hommes  merveilleux,  et  l’on  m’eût 
raconté  ces  choses,  que  je  ne  les  eusse  pas  crues.  Mais,  une 
fois  hors  de  la  prison,  nos  moyens  de  fuite? 

ARAMIS. 

Une  felouque  que  nous  avons  frétée  nous  attend,  étroite 
comme  une  pirogue,  légère  comme  une  hirondelle, 

LE  uoi. 

Où  cela  ? 

ARAMIS. 

A Greenwich.  Trois  nuits  de  suite,  le  patron  et  l’équipage 
se  tiennent  à notre  disposition  ; une  fois  à bord,  nous  profi- 
tons de  la  marée,  nous  descendons  la  Tamise,  et,  en  deux 
lieures,  nous  sommes  en  pleine  mer. 

LE  ROI. 

Et  qui  a fait  ce  plan? 

ARAMIS. 

Le  jilus  adroit,  le  plus  brave,  et  je  dirais  presque  le  plus 
dévoué  de  nous  quatre,  le  chevalier  d’Artagnan. 

LE  ROI. 

Un  homme  que  je  ne  connais  pas!  Oh  ! mon  Pieu,  vous  ne 
voulez  donc  pas  que  je  meure,  puisque  vous  faites  en  ma  fa- 
veur de  pareils  miracles? 

ARAMIS. 

Maintenant,  sire,  n’oubliez  pas  que  nous  veillons  pour 
votre  salut...  Le  moindre  signe,  le  moindre  geste,  le  moindre 
chant  de  ceux  qui  s’approchent  de  Votre  Majesté,  épiez 
tout,  écoutez  tout,  commentez  tout. 

LE  ROI. 

Chevalier,  que  pui.s-je  vous  dire?  aucune  parole,  vint-elle 
du  plus  profond  de  mon  cœur,  n’exprimerait  jamais  ma  re- 
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connaissance.  Si  vous  réussissez,  je  ne  voils  tlirai  pas  que 
vous  sauvez  un  roi.  Non,  vue  du  point  où  je  la  vois,  la  cou- 
ronne, je  vous  le  jure,  est  bien  [leu  de  cliosc...  mais  vous 
conservez  un  mari  à sa  femme,  un  père  à ses  enfants...  Clie- 
valier,  tondiez  ma  main. 

AIIAMIS. 

Oh  ! sire  ! 

r.E  noi. 

Et  la  reine...  qu’est-elle  devenue,  pauvre  femme,  au  milieu 
de  ce  malheur.? 

ARAMIS.  ' 

A l’instant  même  où  Votre  .Majesté  venait  de  quitter  la 
place  du  Parlement,  nous  avons  arraché  la  reine  à ce  funeste 
spectacle,  et  nous  l’avons  conduite  à notre  hôtellerie.  A peine 
a-t-elle  connu  nos  projets,  qu’elle  s’est  éloignée  précipitam- 
ment de  nous,  et,  depuis  ce  moment,  nous  ne  l’avons  pas 
revue. 

LE  ROI. 

Pauvre  Henriette,  qu’cst-elle  devenue? 

CUOSLOW,  entrant. 

Eh  bien,  est-ce  fini,  messieurs? 

I.K  ROI, 

Pourquoi  cela,  monsieur  le  colonel  Groslow  ? 

CROsr.ow. 

Parce  qu’une  femme,  munie  d’un  laissez  passer  du  général 
Cromwell,  demande  à vous  parler. 

LE  ROI. 

Une  femme!  qui  cela  peut-il  être?...  Faites  entrer,  mon- 
sieur. 

CROSLOW. 

Rappelez-vous  que  vous  n’avez  plus  qu’une  heure. 

LE  ROI. 

C’est  bien,  colonel. 

GROSLOW. 

Entrêz,  madame. 

(Il  introduit  la  Reine,  puis  sort  en  refermant  la  porte.) 
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Les  Mêmes,  LA  RLINL. 

LA  REINE, 

A!oii  Clinrles  ! 

LE  ROI. 

[leiirietle  ! toi  ici!  C’ost  impossible,  mon  Dieu!  ou  mes 
yeux  me  trompent,  ou  je  suis  si  mallieiiieiix,  que  je  suis  de- 
venu fou. 

LA  REINE. 

Non,  mon  roi,  vos  yeux  ue  vous  trompent  point;  non, 
Charles,  vous  uVtes  pas  (leveuii  fou. 

LE  ROI. 

.Mais  qui  vous  a permis  de  pénétrer  jusqu’à  moi.^ 

LA  REINE. 

Le  général  Olivier  Cromwell. 

LE  ROI. 

Cromwell  ! 

ARAMIS. 

Cromwell  ! 

LA  REINE. 

Oli!  déjà  il  m’avait  donné  un  laissez  passer  pour  vous  join- 
dre au  camp  ; mais  mon  guide  s’est  égaré  et  nous  sommes 
arrivés  trop  tard. 

LE  ROI. 

Cromwell!  et  vous  n’avez  pas  craint  d’aller  demander  une 
faveur  à cet  homme? 

LA  REINE. 

.le  ne  craignais  qu5ine  chose,  mon  Charles:  de  ue  point  te 
revoir.  Instruite  des  projets  de  nos  (idèles  amis,  il  fallait 
aussi,  moi,  que  j’arrivasse  jusqu’à  toi  ; et,  pour  y parvenir, 
je  n’avais  qu’un  espoir,  Cromwell.  Puis,  sois-en  persuadé, 
cet  homme  n’est  pas  ce  que  lu  crois,  ou,  du  moins,  mon 
Dieu,  il  y a donc  des  visages  impénétrables!  tout  à l’heure, 
prés  de  lui,  l’œi!  attaché  sur  ses  yeux,  sondant  tous  les  replis 
de  cette  àme,  ton  Henriette,  dont  tu  es  la  vie,  l’a  interrogé, 
prié,  conjuré...  Kh  bien,  crois-moi,  Charles,  croyez-moi, 
chevalier,  loin  d’applaudir  à celle  mort  publique,  terrible, 
infamante,  celle  mort,  il  la  repoussait!...  et,  la  main  sur  le 
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livre  sacré  pour  lui  comme  pour  nous,  car  ce  livre,  c’est  la 
parole  même  de  Dieu  ! il  m’a  juré  qu’il  ne  voulait  que  votre 
salut  et  votre  liberté,  (jui,  an  compte  même  de  son  ambition, 
lui  sont  plus  utiles  que  votre  mort.  Cbarles,  mon  Charles, 
ayons  contiance  en  Dieu,  et  croyons  qu’il  nous  a réunis  pour 
que  nous  ne  nous  quittions  plus  et  pour  que  je  t’accompagne 
dans  ta  fuite  ; pour  que  nous  nous  retrouvions  loin  de  cette 
terre  sanglante,  libres,  benreux,  sur  notre  belle  terre  de 
France,  qui  est  ma  patrie  et  qui  deviendra  la  tienne  ! 

LE  iioi. 

Mais  enlin  que  l’a-t-il  dit? 

LA  l’iEIXE. 

11  m’a  chargé  de  vous  répéter,  sire,  ce  qu’il  vous  a déjà  fait 
savoir  vingt  fois,  assure-l-il  : c’est  qu’il  était,  sinon  le  plus 
lidéle  serviteur  de  Votre  .Majesté,  du  moins  son  plus  loyal 
ennemi,  et  la  preuve,  c’est  qu’il  n’élait  pas  au  nombre  de  vos 
juges. 

AlUMIS. 

Mais,  madame,  il  a signé  la  sentence  cependant. 

LA  REINE. 

11  a signé? 

AUAMIS. 

Oui. 

LA  REINE. 

F.b!  mon  Dieu,  ponvait-il  faire  autrement  dans  le  poste 
qu’il  occupe  et  sous  les  yeux  qui  l’enveloppaient  ? 

LE  ROI. 

Cet  homme  est  un  abtme...  Mais  n’importe,  en  attendant 
que  la  foudre  éclaire  cet  abîme,  vous  voilà,  Henriette...  voilà 
un  ami  prés  de  moi...  tandis  qu’nn  autre... 

(On  fr.appo  au  planchor.) 

ARAMIS. 

.Sire,  entendez-vous  le  comte  de  la  Fère  ?... 

LE  ROI. 

Fst-ce  lui  i|ui  frappe  ainsi  sons  mes  pieds? 

ARAMIS. 

C’est  lui-méme,  et  vous  pouvez  lui  répondre. 

(I.c  lîoi  fr.appo  avoi’  sa  canno.) 

LE  ROI. 

Que  va-t-il  faire  ? 
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ARAMIS. 

11  va  passpr  la  jonrnép  ainsi  ; cp  soir,  il  lèvera  une  lame  de 
paniiiel;  l’arry,  de  son  cOlé,  pourra  l'aider^ 

l'AURY. 

Mais  je  n’ai  aucun  instrument, 

ARAMIS. 

Voici  un  poignard  ; mais  prenez  garde  de  le  trop  émous- 
ser, vous  pourriez  en  avoir  besoin  pour  creuser  autre  chose 
que  de  la  pierre. 

LA  REINE. 

Ail  ! riicurc  sonne  î 

LE  ROI,  écoulant. 

Huit  heures  ! 

ARAMIS. 

Vous  voyez  bien,  sire,  que  tout  est  remis  à demain,  puis- 
que huit  heures  étaient  le  moment  fixé. 

LE  ROI. 

Oh!  chère  nenriette,  retiens  bien  ce  que  je  vais  te  dire... 

LA  REINE. 

Parle,  mon  roi  ! 

LE  ROI. 

Prie  toute  la  vie  pour  ce  gentilhomme  que  tu  vois,  toute  la 
vie  pour  cet  autre  que  tu  entends  .sous  nos  pieds,  toute  la  vie 
pour  CCS  deux  autres  encore  qui,  quelque  part  qu’ils  soient, 
veillent  à mon  salut. 

ARAMIS. 

.Maintenant,  sire,  pcrmeltez-moi  de  me  retirer;  nos  amis 
peuvent  avoir  besoin  de  moi  ; si  vous  redemandez  encore  une 
fois  .M.  Juxon,  je  reviendrai. 

LE  ROI. 

Merci,  chevalier;  recevez  tonte  l’expression  de  ma  recon- 
naissance. 

LA  REINE. 

Chevalier,  jamais  je  n’onblierai  un  seul  instant  que  la  vie 
de  mon  époux,  je  la  dois  à vous  et  à vos  amis. 

ARAMIS. 

Ah!  madame!...  .Mais  voilà  le  jour,  je  pourrais  être  re- 
connu; ce  n’est  pas  pour  moi  que  je  crains,  c’est  pour  Votre 
Majesté;  ma  présence  avérée  dénoncerait  le  complot. 

LA  REINE. 

Oui,  oui,  allez  ! 
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LE  noi. 

Au  revoir,  chevalier. 

AUAMIS. 

Dieu  veille  sur  vous,  sire  ! 

LA  r.EI^E. 

Encore  un  mot,  chevalier;  pardon,  mais  vous  comprenez 
les  angoisses  d’une  épouse  cl  d’une  mère...  Cet  homme...  le 
hourreau,  il  est  bien  séduit...  acheté...  en  notre  puissance... 
prisonnier?  il  ne  peut  fuir,  s’échapper,  sortir,  reparaître? 

ARAMIS. 

Je  réponds  de  tout,  madame. 

(U  va  au  fond;  on  entond  dos  pas  dans  le  corridor.) 

LA  REINE. 

Quel  est  ce  bruit? 

LE  ROI. 

On  dirait  celui  d’une  troupe  d’hommes  armés... 

ARAMIS. 

Ils  viennent...  ils  se  rapprochent! 

LA  REINE. 

La  porte  s’ouvre...  (Un  Homme  masqué  apparaît  sur  le  seuil.)  Ah! 
mon  Dieu!... 

(On  voit  l’anticlianiRre  pleine  de  G.aràes.  Un  Commissaire-grefller  du  parle- 
ment entre  avec  Groslow.  Il  déploie,  en  entrant,  un  parchemin.) 

SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  le  Commissaire-greffier-de  parleme.nt, 
f.hOSLOW. 


ARAMIS. 

Que  signifie  cela? 

le  greffier. 

Arrêt  du  parlement,.. 

LE  ROI. 

Assez,  monsieur;  je  tiens  le  jugement  pour  lu  ! 

LA  REINE. 

Mais  c’est  donc  pour  aujourd’biii  ? 

LE  GREFFIER. 

Le  roi  n’a-t-il  pas  été  prévenu  que  c’était  pour  ce  matin 
huit  heures? 
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AIUMIS. 

Sur  mou  ùmo,  onl-ils  s’cdinppi'r  le  Itourreau  ? 

LA  IlLINL,  mnime  ollfi-nifmo. 

Ce  ii’ctait  (pi’iiii  sursis  de  ipiel(|ues  heures,  je  le  sais  bien  ; 
mais  quel(|ues  heures  le  sauvaietU;  j’avais  entendu  dire.  . 
me  suis-je  donc  trompée?...  0»*d  est  donc  cet  homme  qui 
vient  d’apparai'Ire  sur  le  seuil,  terrible,  sous  son  masque 
noir? 

cnosLow. 

Le  bourreau  de  Londres  a tlisi)aru  ; mais,  à sa  place,  un 
homme  s’est  offert...  On  ne  retardera  donc  que  du  temps  de- 
mandé par  Charles  Stuart  pour  mettre  ordre  à ses  affaires 
temporelles...  car  les  autres  doivent  être  finies. 

ARAMIS. 

.Ml  ! mon  Dieu  ! 

LE  ROI,  l’embrassant. 

Courage  !...  (au  Colonel.). Monsieur,  je  suis  prêt...  .le  ne  désire 
qu’une  chose,  c’est  d’embrasser  mes  enfants,  que,  depuis 
trois  ans,  je  n’ai  pas  vus  et  que  je  ne  revérrai  qu’au  ciel  ! 

CROSLOW. 

Ils  attendent  depuis  un  quart  d’heure. 

LA  REINE,  loinhant  à genoiit. 

Ah  ! mon  Dieu  !... 

AIIAMIS. 

Où  est  Dieu,  sire  ?...  que  fait  Dieu  ? 

LE  ROI. 

Ne  te  désole  pas  ainsi,  mon  enfant  1 Tu  demandes  où  est 
Dieu  ? Tu  ne  le  vois  point  parce  que  les  passions  de  la  terre  le 
le  cachent...  Tu  me  demandes  ce  qu’il  fait?  11  regarde  ton  dé- 
vouement et  mon  martyre,  et,  crois-moi,  l’un  et  l’autre 
auront  leur  récompense  ; prends-t’en  donc  de  ce  qui  t’arrive 
aux  hommes  et  non  à Dieu;  ce  sont  les  hommes  qui  me  font 
mourir,  ce  sont  les  hommes  qui  le  font  pleurer! 

LA  REINE,  priant. 

Ayez  pitié!  ayez  pitié!  ayez  pitié  ! 

LE  ROI. 

Henriette,  ne  brisez  point  ma  force  avec  vos  larmes,  qui 
me  déchirent  le  creur;  vous  n’étes  plus  la  femme  de  Charles 
Stuart,  vous  êtes  la  reine  il’Angleterre  ! 

(Ün  amène  les  Knfanls  üu  Roi.) 
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SCÈNE  VII 


Liis  SIÉMKS,  LE  Fils  et  la  Fille  üd  Charles. 


LA  HEINE, 

Mes  ciifaiils  ! 

LE  KOI. 

Mou  fils,  vous  avez  vu  beaucoup  de  gens  dans  les  nies  et 
dans  les  salles  de  ce  palais;  vous  voyez  eiieorc  ceux  qui  nous 
entourent;  ces  gens  vont  tuer  votre  père...  Ne  nie  dites  pas 
que  vous  ne  l’oublierez  jamais  ; car  ceux-là,  peut-être,  vous 
appelleront,  un  jour,  à [lorter  la  couronne  qu’ils  arrachent 
en  ce  moment  de  ma  tète;  ne  l’acceptez  pas,  mon  fils,  si 
vous  deviez  rentrer  dans  ce  palais  escorté  de  la  haine  et  de 
la  colère.  Soyez  alors  bon,  clément,  oublieux,  et  détournez 
les  yeux  (juaiid  vous  croirez  voir  passer  mon  ombre  sous  ces 
voûtes  ; car,  si  vous  aviez  un  règne  de  vengeance  et  de  repré- 
sailles, vous  ne  pourriez,  même  dans  votre  lit,  mourir  sans 
crainte  et  sans  remords,  comme  je  vais  mourir,  moi,  sur  un 
échafaud!...  Et  maintenant,  votre  main  dans  les  miennes... 
Jurez,  mon  fils...  (CKotanl  pousse  un  sanglot  en  .se  cachant  dans  le 
sein  de  son  père.)  Et  VOUS,  ma  fille  (il  prend  à son  tour  la  jeune  llon- 
riellc),  toi,  111011  eilfailt,  ne  m’oublie  jamais!  (La  jeune  Princesse 
embrasse  son  père,  qui  la  prend  par  la  main  et  la  remet  dans  les  bras  de 
la  Ueino.)  Maintenant,  Henriette,  nos  enfanis  n’ont  plus  que 
leur  mère...  Adieu  !... 

LA  nËl.NE. 

Oh  ! vivant  ! vivant  là,  dans  mes  bras,  là,  sur  mon  cœur, 
et  dans  un  instant...  Non,  non,  messieurs,  c’est  impos- 
sible!... car  eiiliii,  cet  homme,  c’est  votre  roi,  c’est  celui  qui 
était  tout-puissant,  c’est  celui  qui  tenait  la  vie  d’un  peuple 
entre  ses  mains...  celui-là,  on  ne  peut  pas  le  tuer,  il  est  in- 
violable, sacré  !...  Mon  Dieu,  c’est  votre  image  sur  la  terre... 
Mon  Dieu,  j’en  appelle  à vous  !...  c’est  mon  Charles,  mon 
époux.  C'est  le  père  de  mes  enfants...  .Mes  enfants,  priez  ! mes 
enfanis,  à genoux!...  (Los  LufanUs  s'agonouillont ; la  Ruino  veut  so 
mettre  à genoux,  les  forces  lui  mampicnt.)  Oh  ! à moi!...  a moi!... 
je  me  meurs  !... 

(Llle  tombe  à genoux,  les  br.vs  étendus  et  elle  s'évanouit  en  pou-sant  uu  cri.) 
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LK  ROI. 

l’arry,  je  le  confie  la  reine...  (\  Aramis.)  Clicvalier,  un  der- 
nier service,  votre  bras...  .Messieurs,  je  vous  suis...  inar- 
clions!... 

(Lo  Cortège  St!  forme,  ün  ciiteml  les  tambours,  la  grande  cloche  de  West- 
• miosler.  Le  Roi  sort  par  la  gauche.) 


HUITIÈME  T.\BLE.\U  (1) 

La  fenêtre  de  Wliitohall.  — L’échafaud,  tendu  do  noir,  s’appuie  sur  la  fe- 
nêtre, ouverte  h droite.  .\u  lever  du  rideau,  Athos,  placé  sous  cet  échafaud 
dont  les  tentures  le  cachent  au  Peuple,  creuse  un  trou  sous  la  fenêtre. 

SCÈNE  PIlE.MIÈaE 

ÂTUOS,  frappant  dans  la  muraille. 

Encore  quelques  instants,  et  le  passage  .secret  sera  complè- 
tement ouvert...  D’Artagnau  et  Portiios  doivent  être  à leur 
poste  sur  la  place...  Quant  à Aramis,  il  a pu  pénétrer  jus- 
qu’au roi,  et  l’instruire  de  nos  projets...  Mats  d’où  vient  que 
je  n’entends  plus  le  sigtial  convenu?  Une  fois  seulement,  ou  a 
frappé  sur  la  dalle  de  la  cheminée,  et  j’ai  répondu!...  mais, 
depuis  un  quart  d’hetire,  nul  brttit,  nul  avertissement  ne 
sont  parvenus  jusqu’à  moi...  Ce  silence  est  elfrayatit!  cette 
immobilité  me  glace  le  coeur...  Ils  attendent,  ces  spectateurs 
sanguinaires...  Oui,  altacbez  bien  vos  yeux  sur  la  fenêtre! 
(juelques  instants,  et  le  signal  va  venir  à mon  oreille,  et  je 
vous  enlève  votre  proie...  .Alais  voilà  un  bruit  d’armes,  ce  me 
semble!  (n  entrouvre  Lv  tapisserie  avec  son  poignard.)  Que  VOis-je? 
des  cavaliers,  des  pertuisaniers...  et  au  delà,  les  premières 
rangées  du  peuple,  qui,  pareil  à uti  sombre  océan,  bouillonne 
et  mugit...  Mon  Dieu,  qu’cst-il  donc  arrivé?  Parmi  les  spec- 

(1)  Ce  tableau  a été  supprimé,  par  ordre,  à la  deuxième  représen- 
tation. 
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tateiu’s  f|iii  tous  ont  les  yeux  fixés  sur  la  fenclrc,  n’aperçois- 
je  pas  d’Artagnau?  Que  regarde-t-il?  Ah!  quel  est  ce  bruit? 
qui  donc  marche  sur  le  funèbre  chemin? 

(Les  llalIcbarJiers  paraissent  sur  l’échafaud.) 

LE  PEUPLE,  en  dehors. 

Le  bourreau!  le  bourreau! 

ATHOS. 

Le  bourreau  !...  Mais  à la  fin,  c’est  donc  vrai  ? 

(Le  Roi  s’avance,  suivi  d’.Arainis.) 

SCÈNE  II 

ATHOS,  Llî  1101,  ARAMIS,  OROSLOW,  un  Homme  masqué, 

Gardes. 

' LE  ROI,  à Groslow. 

Un  moment,  je  vous  prie. 

ATHOS,  eu  bas. 

Cette  voix  !...  c’est  lui  !...  (il  s’essuie  le  front.)  Mais  pourquoi 
est-il  sorti  du  palais? 

LE  ROI,  regardant  autour  de  lui. 

Pcr.soime !...  Tout  est  bien  fini  pour  moi  !...  (au  Peuple, 
qn’on  ne  voit  pas.)  Anglais,  et  VOUS  tous  (jui  êtes  les  auteurs  ou 
les  complices  de  ma  mort,  je  vous  la  pardonne...  Sans  doute , 
pendant  le  cours  de  ma  vie,  si  courte  qu’elle  ait  été,  j’ai  com- 
mis quelque  injustice...  Les  rois  ne  peuvent  être  exempts 
d’erreur;  que  ceux-là  qui  eu  ont  soulfert  viennent  me  voir 
mourir,  et  qu’ils  me  pardonnent  à leur  tour...  (Le  Colonel  s’ap- 
proche.) Attendez,  je  n’ai  i*as  terminé. 

ATHOS. 

Oh!  rien...  rien  pour  le  sauver. 

LE  ROI,  continuant. 

Peuple!  tu  comprendras  un  jour  ma  conduite;  un  jour, 
tu  rendras  justice  à ma  mémoire...  Eu  attendant,  assouvis 
comme  la  mer  ta  fureur  et  ton  aveugle  ressen liment...  Cela 
est  juste,  puisque  le  ciel  l’a  permis. 

ATHOS. 

Mou  Dieu  ! mon  Dieu  ! 
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LL  KOI,  tirant  do  sa  [loUrine  uns  croix  de  diamants  cl  la  moutranl  à 

Arainis. 

Monsieur,  je  garderai  cette  croix  jusqu’au  dcrtiier 
moment  ; vous  me  la  reprendrez  quand  je  serai  mort. 

AllAMIS. 

Oui,  sire,  vous  serez  obéi. 

ATIIOS. 

La  voixd’Aramis!...  Il  a déjà  un  ami  près  de  lui! 

(Le  Roi  ôte  son  chapeau  ol  le  jette  devant  lui.) 

LL  1101,  au  Uuurreau. 

Maintenant,  loi,  écoute!  Je  ne  veux  pas  <iuc  la  mort  me 
surprenne...  Je  m’agenotiillorai  ]>oiir  prier:  qu’on  attende 
que  j’ouvre  les  bras  en  disant  ; « Souviens-toi  !...  » .Xlors... 
(Aux  Assistants.)  Voici  Ic  moment  de  quitter  le  monde,  mes- 
sieurs ; je  vous  laisse  au  milieti  de  la  tempête  et  vous  précédé 
dans  celle  patrie  qui  ne  cotiuait  pas  d’orage...  Adieu  !...  (it 
regarde  Araniis  et  lui  fait  signe  de  la  tète.)  Maintenant,  éloiguez- 
vous  et  laissez-moi  faire  tout  bas  et  librement  ma  prière... 
(il  s’agenouille  comme  s’il  voulait  baiser  la  plate-forme.)  Comte  de 
la  Fére,  êtes-vous  là,  et  puis-je  parler? 

ATHOS,  tremblant. 

Oui,  Majesté. 

LE  KOI. 

Ami  fidèle,  ctciir  généreux,  je  n’ai  pu  être  sauvé  par  toi... 
Je  ne  devais  pas  l’être...  .Maintenant,  dtissê-je  commettre  uii 
sacrilège,  je  le  dirai:  Oui,  j’ai  parlé  aux  liommes,  j’ai  parle 
à Dieu,  je  le  jtarlc  à loi  le  dernier.  Pour  soutenir  itne  cause 
que  j’ai  crue  sacrée,  j’ai  perdu  le  trône  de  mes  pères  et 
diverti  l’héritage  de  mes  enfants...  Vous  les  aimerez,  n’est- 
ce  pas,  comte  de  la  Fére? 

ATHOS. 

Oli  ! Majesté! 

LL  KOI. 

Je  te  confie,  ô mou  dernier  ami,  je  le  confie  le  soin  de  jtor- 
ler  mon  suprême  adieu,  à la  reine...  Qu’elle  espère!  tpi’elle 
vive  pour  nos  enfants...  Comte,  voici  ma  dernière  volonté,  lu 
m’entends  ? 

ATHOS. 

Oui,  Majesté. 

LE  KOI. 

'Pu  parleras  souveiU  de  moi  à mon  lilsi  tu  lui  diras  (pie  je 
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le  bénis  et  (iiic  je  l’aime...  Toi  aussi,  je  l’aime  et  je  te  bénis; 
remercie  tes  nobles  amis,  et  ce  que  vous  avez  fait  ])Our 
moi  sur  la  terre,  je  vais  prier  Dieu  de  vous  le  rendre  dans  le 
ciel,  où  nous  nous  retrouverons.  Maintenant,  comte  de  la 
l’érc,  dites-moi  adieu. 

ATHOS,  balbuli.iDt,  glacé  do  terreur. 

Adieu,  Majesté  sainte  et  martyre! 

(Le  Roi  se  relève  et  part,  appuyé  sur  Aramis.) 
aTHOS. 

On  marche  !...  il  s’éloigne!...  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu  !... 
Vous  ne  me  parlez  plus,  sire  ! 

(Il  écoute  à gauche  et  sort  uu  moment.) 

. LE  ROI,  dans  la  coulisse. 

Souviens'loi  ! 

UNE  voix,  dans  la  coulisse. 

Trois  ! 

(Athos  revient  en  scène  en  chancelant.) 

ATHOS. 

.Mort  ! le  roi  mort!...  Oh  !... 

(H  tombe  évanoui.) 


ACTE  QUATKIÈME 

KEÜVIÉME  TABLEAU 


Une  maison  isolée  aux  portes  do  Londres.  A droite,  avenue  d’arbres  bordant 
la  maison;  à gauche,  muraille  d’un  cloitrc  ruiné;  au  fond,  la  porte  do  la 
ville.  AVcstmiuster  à ITiorizon.  11  neige. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

Un  Homme,  enveloppé  d’un  manteau;  D’ARTAGNAN,  GRIJIALD, 
BLAISOIS,  MOl’SQlJE'rOX. 

Un  Uoimno  enveloppé  d’un  manteau  noir,  coitTé  fl’iin  largo  chapeau  rabattu 
sur  un  masque,  sort  de  la  porto  do  la  ville,  et  s’avance  avec  précaution 
vers  la  porte  de  la  maison  isolée.  On  disliugue  sous  son  masque  une  barbe 

IX.  30 
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gritonn.inlc.  Il  regarde  avec  soin  anloiir  de  lui,  et  se  décide  à ouvrir  la 
porte  de  la  maison;  puis  il  reg.arde  encore,  et  entre  Lrnsi|ueuiout.  A iiciuo 
la  porte  se  refermo-lKîlle,  i|ue  d’Arlagnan  parait  à l'angle  do  la  porto  de  la 
ville,  et  s’avance  rapidcmciil  sur  les  traces  do  l’Inconnu  qu’il  a vu  entrer. 

u’AUTAONAi'i,  regardant  la  maison. 

Il  est  là.  (il  fait  signe  à Grimand,  .Mousqueton  et  lilaisois,  qui  accou- 
rent sur  ses  pas^  C’est  le  diemiii  dit  port  où  nous  nous  étions 
donné  rendez-vous.  Ulaisois,  tu  te  rappelles  la  route  que 
nous  venons  de  suivre...  Cours  à l’iiôtel,  amène  ces  messieurs 
par  ici,  et  pas  un  mot  d’explication...  sinon  que  je  les  at- 
teitds...  Cours  vite  !...  (ii  s’avance  vers  la  maison.)  Lue  porte  par 
devant...  Y a-t-il  d’autres  i,ssues? 

Cil  fait  le  tour  de  la  maison.) 

GIIIMAL'D,  regardant  le  ciel. 

Noir  ! 

MüLSQUETO.X. 

Brrr  !...  quel  froid  ! 

ü’AnT.VGXAN,  revenant. 

Tue  autre  porte  donnant  sur  ce  quai  désert!...  Grimaud, 
prés  de  cette  porte,  tu  trouveras  une  borne...  cache-toi  der- 
rière. 

(Il  lui  parle  It  l’oreille.) 

GlilHAUD  ouvre  son  luanleau  cl  montre  un  large  coutelas. 

Oui. 

(Il  sort.) 

d’autagxan. 

Mousqueton, de  ce  coin,  lu  peux  tout  voir,  loot  entendre... 
Laisse  entrer  dans  la  maison;  mais,  si  l’on  sort,  appelle...  Je 
vais  donner  un  coup  d’œil  aux  environs,  et  reconnallre  les 
abords  de  la  place...  A propos!...  (a  lui  parle  it  l’oreille;  Mous- 
queton relève  son  manteau  et  montre  deux  [dstolets.)  Bien  ! 

(Mousqueton  se  place  a l’angle  de  la  maison,  la  tète  en  saillie,  do  fa^ou  U veil- 
ler sur  la  porto.  D'Artagnan  sort  U droite.) 

SCÈNE  II 

ATllOS,  ARAMIS,  l’OUÏIlOS,  BLAISOIS. 

ATIIOS. 

Mais  quel  cliemin  nous  fais-tu  prendre? 
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niAisois. 

Le  bon  chemin,  messieurs. 

AU.VMIS. 

Vaincus  par  la  fatalitc  ! 

ATHOS. 

Noble  et  malheureux  roi!  Dieu  nous  a abandomiés. 
l’OllTHOS. 

.Ne  vous  désolez  pas,  comte;  nous  sommes  tons  mortels... 
.Mais  pourquoi  diable,  d’Artagnnn  n’est-il  pas  rentré?... 
pourquoi  nous  a-t-il  envoyé  lilaisois?...  pourquoi  lüaisois  ne 
veut-il  rien  dire?...  Est-ce  qu’il  serait  arrivé  quelque  chose 
à ce  cher  d’.Artaguau? 

ARAMIS. 

Nous  allons  le  savoir,  puisqu’il  nous  envoie  chercher. 

POIITHOS. 

- C’est  que  je  l’ai  perdu,  moi,  dans  cette  bagarre,  et,  quel- 
ques elforts  que  j’aie  faits,  je  n’ai  pu  le  rejoindre. 

ATHOS. 

Oh  ! je  l’ai  vu,  moi;  il  était  au  premier  rang  de  la  foule, 
admirablement  placé  pour  ne  rien  perdre;  et,  comme,  à tout 
prendre,  le  spectacle  était  curieux,  il  aura  voulu  voir  jusqu’au 
liout. 

u’aiitacxax,  qui,  sur  les  derniers  mots  d'Alhos,  est  entré  îi  droite. 

Ah  ! comte  de  la  Fère,  est-ce  bien  vous  qui  calomniez  les 
absents? 

TOUS. 

D’Artagnau  ! 

' POUTHOS. 

Eiilin,  le  voilà  donc  ! 

ATHOS. 

Je  ne.  vous  calomnie  pas,  mon  ami;  on  était  inquiet  de 
vous,  et  j’ai  dit  où  je  vous  avais  vu.  Vous  no  connaissiez  jias 
le  roi  Charles...  Ce  n’était  qu’un  étranger  pour  vous...  vous 
n’étiez  [>as  forcé  de  l’aimer. 

(En  disant  ces  inols,  il  tend  la  main  à d'Artas'nan;  celui-ci  feint  de  ne  pas  voir 
ce  (reste  et  garde  sa  main  sous  son  manteau.) 

PORTltOS. 

Allons,  puisque  notis  voilà  toits  réunis,  parlons. 

ATHOS. 

Oui,  qtiittous  cet  abominable  pays,  l.a  felouque  nous  attend, 
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vous  lo  savez;  pailoiis  co  soir;  nous  ii’avons  plus  rien  à faire 
en  Angleterre. 

I)’ART\r,NAN. 

Vous  êtes  J)ien  pressé,  monsieur  le  comte. 

ATHOS. 

Ce  sol  sanglant  me  brûle  les  pieds. 

n’ARTAC.VAN. 

La  neige  ne  me  fait  pas  cet  elFct,  à moi. 

ATHOS. 

Mais  que  voulez-vous  donc  que  nous  fassions  ici,  mainte- 
nant que  le  roi  est  mort  ? 

b’ahtACNAN,  négligemment. 

Ainsi,  monsieur  le  comte,  vous  ne  voyez  pas  qu’il  vous 
reste  quelque  chose  à faire  en  Angleterre  ? 

ATHOS. 

Rien...  rien  qu’à  douter  de  la  bonté  divine,  et  à mépriser 
mes  propres  forces. 

d’artaonan. 

Eh  bien,  moi,  ebétif,  moi,  badaud  sanguinaire,  qui  suis 
allé  me  placer  à trente  pas  de  l’échafaud  pour  mieux  voir 
tomber  la  tête  de  ce  roi  que  je  ne  connaissais  pas,  et  qui,  à 
ce  (pi’il  paraît,  m’était  indilférent,  je  pense  autrement  que 
jAI.  le  comte  : je  reste. 

rORTHOS. 

Ah  ! vous  restez  à Londres? 

d’artagnan. 

Oui...  Et  vous  ? 

PORTHOS,  eniliarrassd. 

Rame...  si  vous  restez...  comme  je  ne  suis  venu  qu’avec 
vous,  je  ne  m’en  irai  qu’avec  vous;  je  ne  vous  laisserai  pas 
seul  dans  cet  affreux  pays. 

d’artagxan. 

Merci,  mon  excellent  ami...  Alors,  j’ai  une  petite  entre- 
prise à vous  proposer,  et  que  nous  mettrons  à exécution  en- 
semble ([uand  M.  le  comte  sera  parti,  et  dont  l’idée  m’est 
venue  pendant  (|ue  je  regardais  le  spectacle  (jiie  vous  savez. 

PORTHOS. 

Laquelle  ? 

d’artaonan. 

C’est  de  savoir  (piel  est  cet  homme  masqué  qui  s’est  offert 
si  obligeamment  pour  couper  la  tête  du  roi. 
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ATIIO.S. 

Un  homme  mnsi]uù...  Vous  n’avez  donc  pas  laissé  fuir  le 
bourreau? 

n’ARTACNAN. 

Le  bourreau?  Il  est  toujours  enfermé  dans  la  salle  basse  de 
notre  hôtellerie. 

ATI!  os. 

Quel  est  donc  le  misérable  qui  a porté  la  main  sur  son 
roi  ? 

AllAMIS, 

Un  bourreau  amateur,  qui,  du  reste,  manie  la  hache  avec 
facilité;  car  il  ne  lui  a fallu  qu’un  coup. 

POKTHOS. 

Je  suis  fAché  de  ne  pas  l’avoir  suivi. 

d’artagnan. 

Eh  bien,  mon  cher  Porthos,  voilà  justement  l’idée  qui 
m’est  venue,  à moi. 

AT  II  os. 

Pardonne-moi,  d’Artagnan,  j’ai  bien  douté  de  Dieu,  je  pou- 
vais bien  douter  de  toi  ; pardonne-moi. 

d’artacnan. 

Nous  verrons  cela  tout  à l’heure. 

ARAMIS. 

Eh  bien  ? 

n’ARTAGNAN. 

Tandis  que  je  regardais,  non  pas  le  roi,  comme  le  pense 
M.  le  comte,  — car  je  sai^ce  que  c’est  qu’un  homme  qui  va 
mourir,  et,  quoique  je  dusse  être  habitué  à ces  sortes  do 
choses,  elles  me  font  toujours  mal,  — mais  bien  le  bourreau 
mas<|ué,  celte  idée  me  vint,  ainsi  que  je  vous  l’ai  dit,  de  sa- 
voir qui  il  était.  Or,  comme  nous  avons  l’habitude  de  nous 
compléter  les  uns  par  les  autres,  et  de  nous  appeler  à l’aide 
comme  on  appelle  sa  seconde  main  au  secours  de  la  première, 
je  regardais  autour  de  moi  pour  voir  si  Porthos  ne  serait  pas 
là,  car  je  vous  avajs  reconnu  près  du  roi,  Aramis,  et  vous, 
comte,  je  savais  que  vous  deviez  être  sous  l’échafaud;  ce  qui 
fait  que  je  vous  pardonne,  car  vous  avez  dû  bien  soulfrir. 
.l’aperçus  dans  la  foule  (Irimand,  .àlousqueton  et  lilaisois;  je 
leur  lis  signe,  de  ne  pas  s’éloigner...  Tout  finit,  vous  savez 
comment...  d'une  façon  lugubre,..  I.e  peuple  s'éloigna  peu  à 
jien,  Le  soir  venait,  je  m’étais  retiré  dans  un  coin  de  la  idace 
IX.  3ü, 
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avec  mes  hommes,  et  je  regardais  de  là  le  honn  ean,  qui,  ren- 
tré dans  la  chambre  royale,  s’enveloppa  d’nn  manteati  et  dis- 
parut; je  devinai  qu’il  allait  sortir,  et  je.courus  en  face  de  la 
porte...  En  elTet,  cinq  minutes  après,  nous  le  vîmes  descendre 
l’escalier. 

AT  nos. 

Vous  l’avez  suivi  ? 

U’Al’.TAfiNAX. 

Parbleu  !...  mais  ce  n’est  pas  sans  peine,  allez!...  Enfin, 
apres  une  demi-heure  de  marche  à travers  les  rues  les  plus 
tortueuses  de  la  Cité,  il  arriva  à une  petite  maison  isolée,  où 
pas  un  bruit,  jias  une  lumière  n’annonçait  la  présence  de 
l’homme...  Sans  doute,  celui  que  nous  poursuivions  se  croyait 
bien  seul,  car  j’entendis  le  grincement  d’une  clef,  une  porte 
s’ouvrit,  et  il  disparut. 

ATHOS. 

îlais  cette  maison  ? 

TOUS. 

Cette  maison.^,,. 

d’aUTACA’AX,  tiioiilrnnl  la  maison. 

La  voici  ! 


TOUS. 


Oh  ! 


(Ils  veulent  s’élancer.) 
d’autAONAS,  les  arrélant. 

Attendez  ! (ll  frappe  dans  ses  mains  ; Mousqueton  se  lève.  A Alous- 
qneton.)  Pcrsoniic  u’cst  sorti  de  la  maison,  j’espérc? 

MOUSQUETON. 

Non,  monsieur. 

I)’AnT.ACSAX. 

Ouelqu’un  y est-il  entré? 

MOUSQUETO.N. 

Non,  monsieur. 

u’artagnan.  • 

Et  par  l’autre  porte? 

mousqueton. 

Je  ne  sais  pas;  c’est  ririrnaml  ijui  veille. 

ii’autac.nas. 

Va  le  relever...  et  qu’il  vienne  ici. 

(Mousqueton  sort;  Crimaml  entre  un  inst.int  après.) 
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ror.Tiios. 

J’étaiÿ  bien  sûr,  moi,  que  d’Arlngnan  n’avait  pas  perdu 
son  temps. 

ATIIOS  et  AKAMIS,  serrant  la  main  de  d’Arla^nan. 

Oh  ! merci  ! merci  ! 


cniMAcn,  entrant. 

Voilà  ! 

d’artacnan. 

Personne  n’est  entré  par  la  porte  qtic  tu  gardais  ? 

CUl.MAUD. 

Non. 

d’artagnan. 

Personne  n’est  sorti  ? 

CR1MAÜD. 

Non. 

d’artagsan. 

Alors,  tout  est  comme  lorsque  je  t’ai  laissé.’ 
GRIMAÜD. 

Oui. 


ATHOS. 

11  est  dans  cette  chambre.’ 

PORTHOS. 

Effectivement,  on  voit  de  la  lumière. 

ARAMIS. 

11  faudrait  pouvoir  regarder  par  le  balcon. 

n’ARTAGNAN. 

Porthos,  mon  ami,  placez-vous  là,  et,  si  cela  ne  vous  hu- 
milie pas  de  sm'vir  d’écbel]e  à Grimaud... 

rORTHOS. 

Comment  donc  !... 


(Il  SC  place;  Urjuiaml  monte  snr  ses  épaules  pour  atteindre  an  lialcon.) 
n’ARTAGNAS. 

Eh  bien? 

ATIIOS. 

Peux-tu  voir? 

GRlMAUn. 

,1e  vois  ! 

d’artagnan. 

Quoi  ? 

CRIMAlil». 

Deux  hommes. 

A 
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Les  connais-tu  ? 
Attendez  ! 

Que  font-ils? 
l.’un  écrit. 

Qui  est-ce? 
C’est,  je  crois... 
Eh  bien  ? 


D AIITAC.NAN. 


D AUTACSAN. 


Attendez... 
Voyons  ! 


d’artacnas. 


GIIIMAUn. 

Le  général  Olivier  Cromwell. 

ATfiOS,  rOKTHOS  et  ARAMIS. 

Que  dit-il! 

ii’artacnan. 

Je  in’en  doutais!...  Mais  l’autre...  celui  que  nous  avons 
suivi? 

GRIMACn. 

Il  est  dans  l’ombre...  il  se  lève...  il  s’approche  du  général... 
Ah! 

> 

(H  pousse  un  cri  et  saule  à bas  des  épaules  de  Porlhos.) 
rORTHOS. 

Eh  bien,  quoi  donc? 

d’artacnan. 

Tu  l’as  vu  ? Parle  vite  ! 

CUIMADD. 

Mordaunt  ! 

(Cri  de  joie  des  amis.) 

ATHOS,  h part. 

Fatalité  ! 

d’autagnan. 

Tu  moment,  messieurs;  ceci  tlcvicnl  intéressant...  Allons, 
mon  Lravç  Cirimaud,  remonte  à ton  observatoire,  et  que  le 
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nioindro  mol.  le  moindre  j;c,sto  de  ces  liommes  lions  soient, 
troduits...  Vous,  à la  porte,  Aramis;  vous  avec  moi,  Porllios; 
vous,  Atlios,  veillez!... 


DIXIÈME  TADEEAD 

L’intérieur  .le  la  maison  do  Eromwcll . — Chambre  fermée  d’iino  porto  à droite. 
On  voit  la  fenêtre  qui  donne  sur  le  balcon  du  meme  cole. 

SCÈNE  PUEMIÈRE 

CROMWF.LL,  MORDAUNT. 

. MOnHAUNT. 

Voire  Honneur  m’avait  donné  deux  de  ces  Franrais,  alors 
qu’ils  n’étaient  coupables  que  d’avoir  pris  les  armes  en  a- 
venr  de  Charles  1".  Maintenant  qu’ils  sont  coupables  de  com- 
plot contre  l’Angleterre,  Votre  Honneur  veut-il  me  les  donner 
tons  les  quatre  ? 

CPOMWEU.. 

Prenez-les.  (Mnrdaunt  s’incline  avec  un  sourire  do  Iriompbante  férocité.) 
Mais  revenons,  s’il  vous  plaît,  à ce  malbenreux  Charles. 
t-on  crié  parmi  le  peuple? 

Monn.viîA’T. 

Fort  peti,  si  ce  n’est  ; « A ive  Cromwell  ! » 

CUOMWELL. 

Où  étiez-vous  placé  ? 

MOIlllAUNT. 

, l’étais  placé  de  manière  à tout  voir  et  à tout  entendre, 

CUOMWELL. 

Il  paraît  que  l’homme  masqué  a fort  bien  rempli  son  of- 
fice ? 

MOKHAllNT,  d’une  voix  calme. 

En  elfet,  un  seul  coup  à suffi. 

CUOMWELL. 

Peut-être  était-ce  un  homme  du  métier. 

mouii.vunt. 

I,e  croyez-vons,  monsieur  ? 
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CROMWELL. 

Pourquoi  pas  ? 

MORDAINT. 

Cet  homme  n’avait  pas  l’air  d’un  bourreau. 

CROMWELL. 

Et  quel  autre  qu’un  bourreau  eût  voulu  exercer  cet  affreux 
métier? 

MORD.VÜXT. 

Mais  peut-être  quelque  ennemi  personnel  du  roi  Charles, 
qui  aura  fait  vreii  de  vengeance  et  (|iii  aura  accompli  ce  vau; 
peut-être  quelque  gentilliomine  qui  avait  de  graves  raisons 
de  haïr  le  roi  déchu,  et  qui,  sachant  qu’il  allait  fuir  et  lui 
échapper,  s’est  placé  ainsi  sur  sa  route,  le  front  masqué 
et  la  hache  à la  main,  non  plus  comme  suppléant  du  bour- 
reau, mais  comme  mandataire  de  la  fatalité. 

CROMWELL. 

C’est  possible. 

MORRAUNT. 

Et,  si  cela  était  ainsi,  Votre  Honneur  eondamnerait-il  son 
action  ? 

CROMWELL. 

Ce  n’est  point  à moi  de  le  juger;  c’est  une  affaire  entre  lui 
et  Dieu. 

MORDAU.XT. 

Mais,  si  Votre  Honneur  connaissait  ce  gentilhomme? 

CROMWELL. 

Je  ne  le  connais  pas,  monsieur,  et  je  ne  veux  pas  le  con- 
naître. Que  m’importe,  à moi,  que  ce  soit  celui-là  ou  un 
autre?  Du  moment  que  Charles  était  condamné,  ce  n’est  point 
un  homme  qui  lui  a tranché  la  tête,  c’est  une  hache. 

MORDAUNT. 

Et  cependant,  sans  cet  homme,  le  roi  était  sauvé.  Vous  l’a- 
vez dit  vous-même  : on  l’enlevait. 

CROMWELL. 

On  l’enlevait  jusqu’à  Greenwich.  Là,  il  s’embarquait  sur 
une  feloiujue  frétée  hier  par  ses  sauveurs.  Mais,  sur  la  fe- 
louque, au  lieu  du  patron  Crabbe  qu’ils  s’attendaieut  à trou- 
ver, étaient  quatre  hommes  à moi,  et  quatre  tonneaux  de 
poudre  à la  nation.  En  mer,  les  (piatre  hommes  descendaient 
dans  un  canot  qui  suit  la  felouque,  abandonnant  le  roi  et  ses 
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sauveurs  dans  le  bàtimeul;  et  vous  êtes  déjà  trop  habile  eu  po- 
litique, Mordauut,  pour  que  je  vous  explique  le  reste. 

MüKD.VU.NT. 

Oui,  en  mer,  ils  saulaieiit  tous. 

CliOMWELL. 

Justement!  L’explosion  faisait  ce  que  la  hache  ii’avait  pas 
voulu  faire.  Le  roi  Charles  disparaissait  anéanti;  ou  disait 
(pi’échappé  à la  justice  humaine,  il  avait  été  poursuivi  et  at- 
teint par  la  vengeance  céleste;  nous  n’étioiis  plus  que  ses  juges 
et  c’était  le  ciel  ([ui  l’avait  frappé  !... 

SIüKDAUNT. 

Monsieur,  comme  toujours,  je  m’incline  et  m’humilie  devant 
vous  : vous  êtes  un  profond  penseur,  et  votre  idée  de  la  fe- 
louque minée  est  sublime. 

CRO.MWELL. 

Absurde,  puisqu’elle  est  devenue  inutile.  11  n’y  a d’idée  su- 
blime que  celle  qui  porte  ses  fruits;  toute  idée  qui  avorte  est 
folle  et  aride.  Vous  irez  donc,  ce  soir,  à Greenwich,  Jlor- 
daunt;  vous  demanderez  le  patron  de  la  felouque  l’Éclair, 
vous  lui  montrerez  un  mouchoir  blanc  noué  par  les  quatre 
bouts;  c’était  le  signe  convenu  entre  les  Français  et  le  patron 
Crabbe  : vous  direz  à mes  gens  de  reprendre  terre,  et  vous 
ferez  r(q)orter  la  poudre  à l’arsenal. 

MOUDACST. 

A moins  que  cette  felouque,  telle  ([uellc  est,  ne  puisse  ser- 
vir à des  i>rojets  utiles  à la  nation. 

CliOMWELL. 

Je  comprends. 

MOUDAUST. 

Ah  ! milord,  milord  1 Dieu,  en  vous  faisant  son  élu,  vous  a 
donné  son  regard  auquel  rien  ne  peut  échapper. 

CROMWELL,  riant. 

Je  crois  <iue  vous  m’appelez  milord!  c’est  bien,  parce  que 
nous  sommes  entre  nous;  mais  il  faudrait  fain*  attention 
tpi’une  pareille  parole  ne  vous  échappât  point  devant  nos  pu- 
ritains. 

MOUDAUXT. 

N’est-ce  pas  ainsi  tpic  Votre  Honneur  sera  appelé  bientôt? 

CROMWELL,  so  lovant  et  prenant  son  ni.autoau. 

Je  l’espère,  du  moins;  mais  il  n’est  pas  encore  tetnps. 
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MOlUtALNT. 

Vous  VOUS  Vflirez,  monsieur? 

Cl’.OMWELL. 

Oui,  j’oi  couché  ici  liier  cl  avaiil-hier,  et  vous  savez  que  ce 
n’cst  pas  inon  liahiUulc  de  coucher  trois  fois  dans  le  même 
lit. 

MOUltAUXT. 

Ainsi,  Votre  Honneur  nie  donne  toute liberlc  pour  la  nuit? 

CliOMWELL. 

Ll  même  pour  la  journée  de  demain,  si  besoin  est...  Venez- 
vous  avec  moi,  Slordaimt? 

MOIiDAVXT. 

Merci,  monsieur;  les  détoui-s  que  vous  Otes  obligé  de  faire 
en  passant  par  le  souterrain  me  prendraient  du  temps,  et,  d’a- 
près ce  que  vous  venez  de  me  dire,  je  n’en  ai  peut-être  déjà 
que  trop  perdu.  Je  sortirai  par  l’autre  porte. 

CllOMWELL  appuie  la  uiaiu  sur  un  boutuu  perdu  dans  la  tapisserie,  et 
sort  par  une  porte  secréte. 

En  ce  cas,  adieu  ! 

Au  moment  où  Cromwell  disparait  par  la  porto  seeréto,  Grimaud  parait  sur 
le  balcon,  l’endaiil  ce  tcmp.s,  Mordaunt  a remis  sou  manteau.  II  prend  ta 
lampe  sur  la  table  et  sort.  La  fenêtre  s'ouvre;  l'ortiios  et  .Aramis  viennent 
se  placer  dans  la  chambre.  .Aussilùl  après,  on  voit  revenir  .Mordaunt, 
pâle,  épouvanté,  reculant,  sa  lampe  à la  main,  devant  d’Artagnan,  qui,  cha- 
peau bas,  marche  vers  lui  avec  une  exquisse  politesse.  Derrière  d’Ai  taguan 
entre  .Vthos.) 


SCÈNE  11 

MURDAUiNT,  D’ART.VGNAN,  l’ORTilOS,  ATllüS,  ARAV'IS. 
d'autagnan. 

Monsieur  Mordaunt,  puisqu’a[irés  tant  de  jours  perdus  à 
courir  les  uns  après  les  antres,  le  liasard  nous  ra;scmble  cu- 
lin,  causons  un  peu,  s’il  vous  plail. 

HOIlDAlA'r. 

Je  vous  écoule,  monsieur. 

d’aiiïagxaa. 

11  me  [larait,  monsieur,  <jue  vous  changez  de  costume 
aus.si  rapidement  (jue  je  l’ai  mi  faire  auv  mimes  i:a  iens  que 
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M.  le  cardinal  Mazariii  lit  venir  de  Uergaine,  et  (in’il  vous  a 
sans  dente  mené  voir  i)Pudanl  votre  séjour  en  Tratice? 

AIUMIS. 

Tout  à l’heure  vous  étiez  déguisé,  je  veux  dire  habillé  eu 
assassin,  et  maintenant... 

.MOKÜ.U'NT. 

Et  maintenant,  au  contraire,  j’ai  tout  l’air  d’étre  dans 
l’habit  d’un  homme  (jii’on  va  assassiner,  n’est-ce  pas? 

eOUTHOS. 

,\h  ! monsieur,  comment  pouvez-vous  dire  de  ces  choses-là, 
«piand  vous  êtes  en  compagnie  de  gentilshommes,  et  (pie  vous 
avez  une  si  bonne  épée  au  nité? 

MOUIIALXT. 

11  n’y  a i>as  de  si  bonne  éi)ée,  monsieur,  (jiii  vaille  quatre 
épées  et  ipiatre  poignards;  sans  compter  les  épées  et  les  poi- 
gnards de  vos  acolytes,  qui  vous  attendent  à la  porte. 

AKAMIS. 

Pardon,  monsieur,  vous  faites  erreur.  Ceux  qui  nous  atten- 
dent à la  porte  ne  sont  point  nos  acolytes,  ce  sont  nos  la- 
quais. Je  tiens  à rétablir  les  choses  dans. leur  plus  scrupu- 
leuse vérité. 

d’aktacnan. 

Mais  ce  n’est  [loint  de  cela  qu’il  s’agit,  et  j’en  reviens  à ma 
rpiestion.  Je  me  faisais  donc  l’honneur  de  vous  demander, 
monsieur,  pourquoi  vous  changiez  d’extérieur?...  Le  masiiue 
vous  était  assez  commode,  ce  me  semble;  la  barbe  grise  vous 
seyait  à merveille,  et,  quant  à cette  hache,  dont  vous  avez 
fourni  un  si  illustre  cou[i,  je  crois  (pi’elle  ne  vous  irait  pas 
mal  non  plus  en  ce  moment.  Pourquoi  donc  vous  en  êtes-vous 
dessaisi? 

MORDAUNT. 

Parce  qn’en  nie  rappelant  la  scène  d’Armeiitières,  j’ai 
pensé  ([ue  je  trouverais  (piatre  haches  pour  une,  puisque 
j’allais  me  trouver  entre  (pialre  bourreaux. 

d’autagna.N,  avec  calme. 

.Monsieur,  <iuoiqne  inofondément  vicieux  et  corrompu, 
vous  êtes  jeune;  ce  <pii  fait  «pic  je  ne  m’arrêterai  pas  à vos 
discours  frivoles...  oui,  frivoles,  car  ce  ipie  vous  venez  de  dire 
à propos  d’Armentières  n’a  pas  le  moindre  rapport  avec  la 
situation  luésente.  En  elfet,  nous  ne  pouvions  pas  ollrir  une 
cpee  à madame  votre  mère,  et  la  prier  de  s’escrimer  contre 
IX.  31 
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nous.  Mais,  à vous,  inousieiir,  à un  joiiiie  cavalier  qui  joue 
du  poit'uard,  du  pistolet  et  de  la  hache  eoniine  nous  vous 
avons  vu  faire,  et  qui  i)orte  au  cdté  une  épée  de  la  taille  de 
celle-ci,  il  u’y  a personne  qui  ii’ait  le  droit  de  demander  la 
faveur  d’une  rencontre. 

WOUÜAli.NT. 

Ah!  ah!  c’est  donc  un  duel  (pic  vous  voulez  ? 

d’autacnan,  ÿvoc  saiiK-froiJ. 

Pardon,  pardon,  ne  nous  luessons  pas;  car  chacun  de  nous 
doit  désirer  que  les  choses  se  passent  dans  toutes  les  régies. 
Uasseyez-vous  donc,  cher  Porthos,  et  Vous,  monsieur  Mor- 
daunt,  veuillez  rester  tranquille.  A’ous  allons  régler  au  mieux 
cette  alîaire,  et  je  vais  être  franc  avec  vous.  Avouez,  monsieur 
Mordaunt,  que  vous  avez  bien  envie  de  nous  tuer  les  uns  ou 
les  autres? 

MORDAUNT. 

Les  uns  et  les  autres. 

Ü*AUTAGXAN,  sü  tournant  vers  AraïuU. 

C’est  un  bien  grand  bonheur,  convenez-eu,  Aramis,  que 
M.  Mordaunt  coifnaisse  si  bien  les  finesses  de  la  langue  fran- 
çaise; au  moins,  il  u’y  aura  pas  de  malentendu  entre  nous. 
(Se  reiouruaul  vers  Mordauut.)  Cher  monsieur  .>lordauut,  je  vous 
dirai  donc  que  ces  messieurs  payent  de  retour  vos  bons  sen- 
timents à leur  égard,  et  seraient  charmés  de  vous  tuer  aussi. 
Je  dirai  plus,  c’est  qu’ils  vous  tueront  probablement  ; toute- 
fois, ce  sera  en  gentilshommes  loyaux,  et  la  meilleure  preuve 
que  je  puisse  fournir,  la  voici.  (En  disant  ces  mots,  il  jette  son 
chapeau  spr  le  tapis,  recule  sa  chaise  contre  la  muraille,  et  fait  signe  k 
ses  amis  d'en  faire  autant  ; puis,  saluant  Mordaunt  arec  grâce.)  A VOS 

ordres,  monsieur;  car,  si  vous  n’avez  rien  à dire  contre 
l’honneur  que  je  réclame,  c’est  moi  qui  commencerai,  s’il 
vous  plaît. 

PORTHOS. 

Halte-là  ! je  commence,  moi,  et  sans  rhétoritiue. 

ARAMIS. 

Permettez,  Porthos... 

d’artagnas. 

Messieurs,  messieurs,  soyez  tranquilles,  vous  aurez  vo^re 
tour.  Demeurez  donc  à votre  place,  comme  Athos,  dont  je  ne 
puis  trop  vous  recommander  le  calme,  et  laissez-moi  l’ini- 
tiative que  j’ai  prise.  (Tirant  son  ôpos  avec  un  gesto  terrible.)  D’ail- 


Digitized  by  Google 


LES  MOUSQUETAIRES  535 

leurs,  j’ai  particulièrement  affaire  à monsieur,  et  je  commen- 
cerai, je  le  désire,  je  le  veux  ! (a  Moniaunt.)  Monsieur,  je  vous 
attends. 

MOIIÜAINT. 

Et  moi,  messieurs,  je  vous  admire  î Vous  discutez  à qui 
commencera  de  se  battre  contre  moi,  et  vous  ne  me  consultez 
pas  là-dessus,  moi  que  cela  regarde  un  peu,  ce  me  semble. 
Je  vous  hais  tous,  c’est  vrai,  mais  à des  degrés  différents... 
J’espère  vous  tuer  tous,  mais  j’ai  plus  de  chance  de  tuer  le 
premier  que  le  second,  le  second  que  le  troisième,  le  troi- 
sième que  le  dernier.  Je  réclame  donc  le  droit  de  choisir  mon 
adversaire  ; si  vous  me  déniez  ce  droit,  tuez-moi,  je  ne  me 
battrai  pas. 

PÜHTIIOS  et  ARAMIS. 

C’est  juste. 

MORDAÜXT. 

Eh  bien,  je  choisis  pour  mon  premier  adversaire  celui  de 
vous  qui,  ne  se  croyant  plus  digne  de  se  nommer  le  comte 
de  la  Fère,  s’est  fait  appeler  Athos. 

ATHOS,  secouant  la  tête. 

Monsieur  Mordauiit,  tout  duel  entre  nous  est  impossible; 
faites  à quelque  autre  l’honneur  que  vous  me  destinez. 

MORDAUNT. 

Ah!  en  voilà  déjà  un  qui  a peur. 

ü’artaGN.AX,  bonilissant. 

Mille  tonnerres  ! qui  a dit  ici  (lu’Athos  avait  peur? 

ATHOS,  avec  un  sourire  de  tristesse  et  do  mépris. 

Laissez  dire,  d’Artagnan. 

d’artacnan. 

•C’est  votre  décision,  Athos? 

ATHOS. 

Irrévocable. 

• d’artagnan. 

C'est  bien!  n’en  parlons  plus,  (a  Mordaunt.)  Vous  l’avez  en- 
tendu, monsieur;  M.  le  conite  de  la  Eère  ne  veut  pas  vous 
faire  l’honneur  de  se  battre  avec  vous.  Choisissez  parmi  nous 
quelqu’un  qui  le  remplace. 

mordaunt. 

Du  moment  que  je  ne  me  bats  pas  avec  lui,  peu  m’importe 
avec  qui  je  me  bals.  Mettez  vos  noms  dans  un  chapeau,  et  je 
tirerai  au  hasard. 
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ü’autagnas. 

Voilà  une  idée. 

AIIAMIS. 

Eu  elfet,  ce  moyeu  concilie  tout. 

PüUTIlOS. 

Je  u’y  eu.S!-e  point  pensé,  et  cependant  c’est  bien  siinjtle. 

d’autagnan. 

Voyons,  Aramis,  écrivez-nous  cela  de  cette  jolie  petite 
écriture  avec  lacpielle  vous  écriviez  à Marie  Miction  pour  la 
prévenir  que  la  mère  de  monsieur  voulait  faire  assassiner 
milord  Huckingham.  (.\ramis  s'approche  du  bureau  de  Cromwell, 
déchire  trois  morceaux  de  papier  d'égale  grandeur,  écrit  un  nom  sur  chacun 
d'eux,  puis  les  présente  à Mordaunl.  Celui-ci,  sans  les  lire,  lui  fait  signe 
qu'il  s'en  rapporte  parfaitement  à lui.  Aramis  roule  les  papiers,  les  met 
dans  un  chaiwau  et  les  présente  à Mordaunt,  qui  en  tire  un  qu'il  laisse 
dédaigneusement  retomber  sans  le  lire.)  Ail  ! serpenteau,  je  donnerais 
toutes  mes  chances  au  grade  de  capitaine  des  mousquetaires 
pour  que  ce  bulletiu  portât  mon  nom  ! 

AIIAMIS,  lisant  le  papier  à haute  voix. 

« D’Ai'tagnan  ! » 

d’autacnan. 

Ah!  il  y a donc  une  justice  au  ciel!  (Se  retournant  vers  Mor- 
daunt.) J’espère,  monsieur,  que  vous  n'avez  aucune  objection 
à faire? 

MORDAUNT,  tirant  son  épée  et  en  appuyant  la  pointe  sur  sa  butte. 

Aucune,  monsieur. 

d’autagnan. 

Êtes-vous  prêt,  monsieur? 

MORDAUNT. 

C’est  moi  qui  vous  attends,  monsieur. 

d’artac.'^an. 

Alors,  prenez  garde  à vous,  monsieur!  car  je  tire  assez  bien 
l’épée. 

mordaunt. 

Et  moi  aussi. 

d’art-agnan. 

Tant  mieux!  cela  met  ma  conscience  en  repos.  En  garde  ! 

MORDAUNT. 

En  moment.  Engagez-moi  votre  iiarole,  messieurs,  que 
vous  ne  me  chargerez  que  les  uns  ap  'és  les  aittres. 
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POUTHOS. 

C’est  pour  avoir  le  plaisir  de  nous  insnllcr  cpie  vous  nous 
demandez  cela,  monsieur?  - 

MOROAUNT. 

Non,  c’est  pour  avoir,  comme  disait  monsieur  tout  à l’heure, 
la  conscience  tranquille. 

d’artagnan,  regarJant  autour  de  lui. 

Ce  doit  être  pour  autre  chose. 

PORTHOS  et  ARAMIS. 

Foi  de  gentilhomme  ! 

MORDAITNT. 

En  ce  cas,  messieurs,  rangez-vous  dans  quelque  coin, 
comme  a fait  M.  le  comte  de  la  Fére,  qui,  s’il  ne  veut  point 
se  battre,  me  parait  au  moins  connaitre  les  règles  du  com- 
bat, et  livrez-nous  de  l’espace,  nous  allons  en  avoir  besoin. 

ARAMIS. 

Soit  ! 

PORTHOS. 

Voilà  bien  des  embarras. 

r’artac.nan. 

Rangez-vous,  messieurs;  il  ne  faut  pas  laisser  à monsieur 
le  plus  petit  prétexte  de  se  mat  conduire;  ce  dont,  sauf  le 
respect  que  je  lui  dois,  il  me  semble  avoir  grande  envie... 
Allons,  (Hes-vons  enfin  prêt,  monsieur? 

MORDAU.^T. 

Je  le  suis. 

(II.S  croisent  le  fer.l 

d’artacnax. 

Ah  ! vous  rompez,  vous  tournez  !...  Comme  il  vous  plaira; 
j’y  gagne  quehjue  chose  : je  ne  vois  plus  votre  méchant 
visage.  Me  voilà  tout  à fait  dans  l’ombre,  tant  mieux!  Vous 
n’avez  pas  d’idée  comme  vous  avez  le  regard  faux,  monsieur, 
surtout  lorsque  vous  avez  peur.  Regardez  un  peu  mes  yeux, 
et  vous  verrez  une  chose  que  votre  miroir  ne  vous  montrera 
jamais,  c’est-à-dire  un  regard  loyal  et  franc.  (Mordaimt,  en 
romp.mt,  se  trouve  près  de  l.o  muraille,  îi  laquelle  il  appuie  sa  main  gauche.) 
Ah!  pour  cette  fois,  vous  ne  romprez  pins,  mon  bel  ami! 
Messieurs,  avez-vous  jamais  vu  un  scorpion  cloué  à un  mur? 
(Au  moment  où,  plus  acharné  que  jamais,  après  une  feinte  rapide  et  serrée, 
il  s'élance  comme  l’éclair  snr  Mordaunt,  la  muraille  semble  se  fendre, 
Alordaimt  disparaît  par  l'ouverture  béante,  et  l'épée,  pressée  entre  les  deux 
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panneaux,  so  brise.  D’Artagnan  fait  un  pas  en  arrière;  la  muraille  se  re- 
ferme.) A moi,  messieurs  ! enfonçons  cette  porte  ! 

ARAMIS,  accourant  près  de  d'Artagnan. 

C’est  le  démon  en  personne  ! 

PORTHOS,  appuyant  son  épaule  contre  la  porto  secrèlo. 

Il  nous  échappe,  sangdieu!  il  nous  échappe  ! 

ATHOS,  sourdement. 

Tant  mieux  ! 

d’artacsan. 

Je  rn’en  doutais,  mordions!  je  m’en  doutais  ; quand  le  mi- 
sérahle  a tourné  autour  de  la  chambre,  je  prévoyais  (|uelque 
infâme  manœuvre,  je  devinais  qu’il  tramait  quelque  chose  ; 
mais  ([ui  pouvait  se  douter  de  cela  ? 

ARAMIS. 

C’est  un  affreux  malheur  que  nous  envoie  le  diable,  son 
ami  ! 

ATHOS. 

C’est  un  bonheur  manifeste  que  nous  envoie  Dieu  ! 

d’artagxas. 

En  vérité,  vous  baissez,  Athos  ! comment  pouvez-vous  dire 
des  choses  pareilles  à des  gens  comme  nous?  Mordions!... 
vous  ne  comprenez  donc  pas  la  situation?...  Le  misérable  va 
nous  envoyer  cent  côtes  de  fer  qui  nous  pileront  comme  grain 
dans  ce  mortier  de  M.  Cromwell...  Allons,  allons,  en  route! 
Si  nous  demeurons  seulement  cinq  minutes  ici,  c’est  fait  de 
nous. 

ATHOS  et  ARAMIS. 

Oui,  vous  avez  raison,  en  route! 

PORTHOS. 

Et  où  allons-nous? 

d’artagnan. 

A'  l’hôtel,  prendre  nos  hardes  et  nos  chevaux  ; puis,  de  là, 
s’il  plait  à Dieu,  en  France,  où  du  moins  je  connais  l’archi- 
tecture  des  maisons.  Notre  felouque  nous  attend  ; ma  foi,  c’est 
encore  heureux...  En  route  ! 

tous. 

En  route  !...  en  route  ! 

(Ils  sortCQt.) 
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ACTE  CINQUIÈME 

ONZIÈME  TABLEAU 

L’EfUiii'a.  l’ancrp.  On  voit  le  pouronnemcnt  de  la  chambre  de  poupe  avec  mie 
larjje  fenêtre  dans  le  pan  coupé  donnant  sur  la  mer.  A frauche,  le  pont.  Au- 
dessous  do  la  chambre  do  poupe,  un  compartiment  rempli  de  gros  tonneaux 
superposés,  les  premiers  praticables,  les  autres  peints.  Un  petit  esc.alier 
correspond  de  ce  compartiment  avec  le  pont.  \ g.anche,  sous  le  pont, 
autre  compartiment  avec  deux  portes,  l’une  ii  droite,  ouvrant  sur  le  maga- 
sin aux  looneaux,  l’autre  à gauche.  Hamacs,  table  suspendue.  Il  fait  nuit. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

U.VE  Sentinelle,  sur  le  pont;  OROSl.OAV,  MORRAUNT. 

LA  .SENTINELLE. 

Hé!  lie  la  barque,  balte  là?  Qui  vive?... 

(Oroslow  sort  du  côté  gauche,  fl  est  enveloppé  d’un  caban  do  picheur.  Rarbe 

coupée.) 

UNE  VOIX,  au  fond. 

OITicier!...  de  la  part  du  général  Cromwell. 

GROSLOW. 

Avance*  à l’ordre...  Monsieur  Mordaunt!...  Quoi  donc! 
tout  serait-il  manqué?... 

MOnnAU.NT,  sur  le  pont,  le  regardant  avec  attention. 

Vous,  colonel?...  Ab!  fort  bien...  Tout  tient,  au  contraire. 
Mais  n’y  a-t-il  rien  de  nouveau  sur  l'Eclair?  on  n’a  rien 
changé  à bord? 

CROSLOW. 

Rien...  Mais,  pui.squc  vous  éte.s  ici,  que  s’c^t-il  donc  passé 
là-bas?... 

MORDAUNT. 

Tout  s’est  passé  coin  inc  on  devait  s’y  attendre. 

CROSLOW. 

.Alors...  ? 

MORDAUNT,  montrant  le  mouchoir  noué  aux  (piatre  bouts. 

Alors,  vous  voyez  ipie  je  sais  lotii. 

GROSLOW. 

C’est  vrai... 
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MOr.nAUNT. 

Ne  perdons  pas  de  temps,  car  ils  vont  bieiilùt  arriver. 

Qui  donc? 

MOKIUL'NT. 

Ces  quatre  conspirateurs  qui  devaient  enlever  le  roi,  et  qui 
n’ont  pas  réussi. 

G nos  LO \v. 

Ah!  ce  sont  eux  à qui  .AI.  Cromwell  destine...?  lüen...  je 
comprends...  Ils  vienhent,  dites-vous?... 

MOliDAUNT. 

Oui...  Si  rapide,  si  furieuse  qu’ait  été  ma  course,  j’enten- 
dais toujours  an  loin  derrière  moi  le  hennissement  de  leurs 
chevaux.  Us  viennent,  vous  dis-je!...  mais...  ils  vous  recon- 
naîtront... ils  se  défieront... 

cnosLow. 

ImpossHile...  sons  ce  cahan...  la  nuit;  et  puis,  vous  voyez, 
selon  l’ordre  du  général,  j’ai  coupé  ma  barbe,  et  je  saurai 
déguiser  ma  voix. 

MOnOAUNT. 

Oui...  c’est  vrai...  Aloi-mème,  j’ai  eu  peine  à vous  rrcon- 
naitre...  A'ous  les  logerez?... 

CKOSLOW. 

Dans  la  chambre  de  iioupe...  juste  au-dessus  de  la  cargai- 
son de  vins. 

MOUIlAlINT. 

Oui,  mais  ils  ont  leurs  gens... 

GHOSLOW. 

Leurs  gens...  dans  l’entre-pont,  avec  des  portes  bien  ver- 
rouillées. 

MOlinAllXT. 

Kt  moi...  car,  s’ils  m’apercevaient,  tout  serait  perdu. 

GHO.SLOAV. 

Dans  ma  cabine,  derrièn^  une  fausse  cloison  qui  semlile 
être  le  mur  du  navire,  il  y a une  cachette  impénétrable, 
même  aux  douaniers  qui  poursuivent  la  contrebande.  Je 
vous  en  répomls...  D’ailleurs,  vous  verrez. 

MOIUIAUNT,  Ins  veux  fixAs  sur  l.n  nipr. 

C’est  une  barque  qui  s’approche...  Oh  ! enfin!...  • 

GKOSLOW. 

Quelle  vue  vous  avez  !... 
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MOKIUÜNT,  Iwijonrs  regardant. 

.l’ai  la  vue  d’un  liomme  qui  joue  sa  vie  sur  un  regard  ! Je 
vous  dis  que  c’est  une  barque  qui  se  dirige  vers  le  bâtiment. 

CllOSLOW. 

En  effet,  je  la  vois,  maintenant...  Sentinelle,  bonne  garde, 
et  rappelle-toi  le  mot  d’ordre. 

LA  SENTINELLE. 

Oui,  commandant. 

MOKDAUNT. 

Les  voici...  tous  !...  bien  tous  ! 

GUOSLOW. 

Allons,  cachez-vous...  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  installés... 
Venez. 

L\  SENTINELLE. 

Hé!  de  la  barque...  Holà!  qui  vive?... 

d’autagnan. 

Louis  et  France. 

GUOSLOW,  revenant. 

Laisse  arriver. 

SCÈNE  II 

GROSLOW,  D’ARTAGNAN,  ATHOS. 

GUOSLOW. 

Entrez  à bord,  messieurs  ; je  vous  attendais. 

d’aIITAGNAN,  .arrêtant  Atlio». 

Ce  n’est  jias  la  voix  du  patron  Crabbe,  ce  n’est  pas  sa 
taille,  ce  n’est  pas  lui...  Un  moment,  Albos  ! 

ATHOS. 

Qui  êtes-vous,  l’ami?  et  pourquoi  dites-vous  que  vous 
nous  attendiez?...  On  ne  vous  connaît  pas. 

GUOSLOW. 

Je  sais,  milord...  Vous  cherchez  le  patron  Crabbe;  mais 
vous  ne  pourrez  le  voir. 

d’autagnan. 

Plaît-il?,..  Pourquoi  ne  le  verrous-nous  pas? 

GUOSLOW. 

Hélas!  milord,  mou  pauvre  beau-frère,  le  patron  Crabbe, 
est  tombé  du  màt  de  hune  ce  matin,  et  s’est  presque  cassé  la 
jamhe. 

IV.  31. 
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d’ai\TAGSAN,  soupçonneux. 

Voilà  un  accident  malencontreux...  Tenez- vous  sur  vos 
gardes,  Allios. 

finosLOW. 

Mais,  milord,  ce  mouchoir  blanc,  noué  aux  quatre  bouts, 
que  votre  compagnon  lient  à sa  main...  et  celui  que  je  tenais 
tout  noué  dans  ma  poche,  vous  prouvera... 

d’AUTAGNAN,  i Alhos. 

C’est  bien  cela...  (A  Groslow.)  Mais  il  y a encoie  quelque 
chose. 

GROSLOW. 

Oui,  milord  ; vous  avez  promis  au  patron  Crabbe,  mon 
beau-frère,  soixante  et  quinze  livres,  si  l’on  vous  débarque 
sains  et  saufs  à Boulogne,  ou  sur  tout  autre  point  de  la  côte 
de  France,  à votre  choix. 

ATHOS,  K d’Arlagnan. 

Eh  bien,  qu’en  dites-vous?... 

d’autagnan. 


Je  dis  que... 

"(Il  fait  claquer  sa  langue  en  signe  de  dépit.) 

ATHOS. 

Nous  n’avons  pas  le  temps  d’étre  défiants. 

d’artagnan. 

D’ailleurs,  nous  pouvons  nous  défier  ; même  en  entrant  ^ 
dans  le  navire,  nous  surveillerons  cet  homme...  et,  s il  ne 
marche  pas  droit,  gare  à lui  ! 

ATHOS. 

Je  puis  donc  appeler  notre  arrière-garde.  Grimaud,  dites 
à ces  messieurs  de  monter  à bord,  et  renvoyez  la  barque  sur 
laquelle  nous  sommes  venus. 

GROSLOW. 

Vos  Seigneuries  restent  à bord? 

ATHOS. 

Oui. 

d’artagxax.  • 

Un  moment...  Combien  avez-vous  d’hommes  ici  ?... 

GROSLOW. 

Dix,  milord,  sans  me  compter. 

d’artacnan. 

Dix?...  Oh!  je  me  rassure...  Mais,  dites-moi,  où  nous  logez- 
vous  ? 
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«IIOSI.OW. 

Ici,  «lilonl,  dans  la  cliain])rc  de  |)Onpe. 

Aï  II  DS. 

Et  nos  gens?... 

G nos  LO  w. 

Dans  l’entre-pont,  milord.  André,  installcz-lci. 

ANDIIK. 

Arrivez,  vous  autres. 

d’aiitacnan. 

Fort  bien!  Comment  vous  appelle-t-on?...  [ 

ClîOSLOW. 

Roggers,  milord...  Par  ici  ! 

(Il  désigne  aux  Laquais  Tpscalicr  do  l’cnlro-pont.  Mousquelon  descend,  pnii 
Itlaisois.  lirimaud  reste  le  dernier.) 

n’AItTAfi.VAV,  h ses  amis. 

Vous,  mes  amis,  tâchez  de  vous  loger  du  mieux  possible, 
tandis  que  je  vais  faire  un  tonr  sur  le  bâtiment. 

ATHOS. 

Prenez  Grimaud  avec  vous. 

d’aiitacna.n. 

Pour  quoi  faire?... 

AIIAMIS. 

On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver;  [irenez  Grimaud. 
ponïiios. 

Et  informez-vous,  en  passant,  s’il  y a quelque  chose  pour 
souper. 

n’ARTAfiXAN. 

Grimaud,  prenez  cette  lanterne!...  Snivez-raoi,  patrdn 
lloggers...  Dix  minutes,  mes  amis,  et  je  reviens. 

(Ils  desoondent.) 

Jlousqi'ETOS,  dans  l'enlre-ponl. 

Comme  c’est  bas  ici!  comme  nous  aurons  froid  cette  nuit! 
comme  nous  serons  durement  couchés!...  si  par  hasard  le 
mal  de  mer...  N’est-ce  pas,  lîlaisois? 

BLAISOIS. 

Je  suis  familiarisé  avec  les  inconvénients  de  cet  élément. 
u’aktagnax,  descendu  dans  la  soute  aux  poudres,  un  pistolet  derrière 

le  dos. 

Où  sommes-nous  ici?... 

CliOSLOW,  sur  l'èclielle. 

Vous  le  voyez,  milord,  c’est  un  magasin. 


îgitized  by  Google 


THÉÂTRE  COMI'I.ET  d’aEEX.  DUMAS 


a 1 \ 


n’ARTACXAN. 

Que  (le  tonne.'inx  ! ou  dirait  la  caverne  d’Ali  Baba...  Qu’y 
a-l-il  donc  là  dedans? 

(Il  pruml  la  lanterno  dus  mains  de  firimaud  et  regarde.) 
CIIOSLOW,  vivement  et  se  reculant. 
l)ii  vin  de  Borlo,  milord. 

o’auïagnan. 

Ab  ! du  vin  de  Porto,  c’est  toujours  une  traïuiuillitti;  voilà 
notre  Portbos  qui  est  sûr  du  moins  de  ne  pas  mourir  de 
soif...  Et  tous  ces  tonneaux  sont  jileins? 

(Il  approclie  sa  lanterne.) 
CUO.SI.O\v,  même  jeu  de  fr.ayeur. 

Quelques-uns  seulement,  milord;  les  aiitre.s  sont  vides. 
(D’Artagnan  frappe  du  doigl  sur  les  tonneaux,  et  introduit  sa  lanterne  dans 
les  intervalles  des  l).arrii|ucs.) 

d’aktagxan. 

C’est  bien,  je  réponds  de  ce  compartiment...  Passons, 
monsieur  Uoogers. 

(Il  passe  dans  la  cabine.) 

ARAMIS,  dans  la  ch.ainbre  do  poupe. 

Eh  bien,  Portbos,  que  dites-vous  de  l’Angleterre  ? 

rOUTHOS. 

C’était  beau  d’y  aller...  mais  c’est  superbe  d’en  revenir. 

AT  H os. 

Hélas!  nous  revenons  seuls. 

ARAMIS. 

Dormons, 

rORTIIOS. 

Ab  <^à  ! mais  vous  n’avez  doue  pas  faim,  vous? 

d’autagxan,  dans  la  cabine  des  I.aqiiai.s. 

Ab!  voilà  nos  hommes  logés...  (ll  passe  en  revue  tout  le  compar- 
timent.) 11  faut  vous  coucher,  mes  braves...  (irimaud,  je  n’ai 
plus  besoin  de  toi  ; merci!  (a  part.)  Bien  encore  ici.  ( A Uroslow.  ) 
Patron;  où  conduit  cette  porte?... 

CKOSI.OW. 

Pardon,  milord,  j’en  ai  la  clef;  c’est  ma  chambre. 
d’artacxas. 

Voyons;  et  puis  vous  me  montrt'rez  la  cale. 

GROSLOW. 

Entrez,  milord  ; vous  remonterez  à votre  chambre  par  l'es- 
calier de  ma  cabine,  qui  conduit  sur  le  jtout. 
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MOlî.'QUETON,  rCKarJaot  partir  d’Arlannao. 

Voilà  lin  oflicier  qui  sait  faire  des  rondes  ! 

RLAISOIS. 

Avec  des  maîtres  comme  ceux-là,  on  peut  goûter  les  dou- 
ceurs du  sommeil. 

ATHOS. 

D’Artaguan  ne  revient  pas. 

AIIAMIS. 

Si  fait,  j’enlends  sa  voix  ; il  a fait  le  tour  du  bâtiment,  et 
le  voilà  qui  sort  de  l’écoutille  là-bas. 

d’artaCXAN,  reparaissant  sur  le  pont  avec  sa  lanterne. 

La  cale  est  vide,  rien  de  suspect  dans  la  chambre  du  pa- 
tron ; s’il  y a une  armée  à bord,  çà  ne  peut  être  qu’une  ar- 
mée de  rats.  Bien,  patron  Roggers,  me  voilà  dans  la  chambre 
de  poupe;  appareillez,  veillez  aux  manœuvres  et  tâchez  que 
nous  allions  vite. 

GK0S1.0W,  de  loin. 

Oui,  milord  ! 

PORTHOS. 

Quelles  nouvelles? 

d’artacnax. 

Excellentes;  nous  pouvons  dormir  avec  la  même  tranquil- 
lité que  si  nous  logions  à la  Chevrette,  rue  Tiquetonne. 

(Il  lire  son  épée  du  fourreau,  visite  scs  pistolets  et  se  couche  en  travers  de  la 

porte.) 

ATHüS. 

Eh  bien,  que  faites-vous  donc?...  Vous  appelez  cela  de  la 
tranquillité?...  Vous  craignez  donc  encore  quelque  chose?... 

o’artacnan. 

Le  seul  moyen  d’étre  vraiment  eu  sûreté,  c’est  d’avoir  tou- 
jours peur  de  ne  pas  y être...  Allons,  mes  amis  prenons  des 
forces...  Je  vois  bien  ce  qui  vous  alllige,  cher  Athos;  mais, 
vous  l’avez  dit  souvent,  accusons  la  fatalité...  Aramis,  vous 
allez  revoir  les  duchesses,  faites  de  bous  rêves...  Vous,  cher 
Porihos,  je  sais  bien  ce  qui  vous  manque  ; mais  je  vous  pro- 
mets demain,  à Boulogne,  des  huîtres,  du  vin  d’Espagne,  et 
un  pâté  d’Amiens...  car,  demain  matin,  nous  serons  en 
France  ! 

ATHOS. 

La  patrie  des  cœurs  loyaux  ! 
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ARAMIS. 

Des  femmes  qu’on  aime  ! 

eonTHos. 

Du  vin  de  Bourgogne  ! 

TOUS. 

A demain,  en  France...  Bonsoir,  amis! 

(Ils  SC  serrent  Ic.s  mains  et  s’cndorniiüit.) 

SCÈNE  III 

GRLMAUD,  MOrSQUETON,  BLAISOIS. 

GRIMAUD,  f, lisant  im  calcul  dans  le  fond  de  la  caMne. 
Vingt-trois  louis. 

BUI.SOIS. 

Que  dit-il? 

MOUSQUETON. 

En  sa  qualité  de  trésorier,  il  met  à jour  les  comptes  de  la 
société...  Mais  ne  me  faites  pas  causer,  Blaisois. 

BLAISOIS. 

Il  faut  manger  et  boire,  cela  vous  remettra. 

CRIMAUD,  toujours  calculant. 

Quarante  et  un,  quarante-deux. 

MOUSQUETON. 

Manger  du  pain  d’orge,  boire  de  la  bière  noire?...  Fi 
donc  ! j’aime  mieux  nu  verre  de  vin  que  toute  leur  bière. 
GRIMAUD,  toujours  comptant. 

C’est  facile. 

MOU.SQUETON. 

Plait-il?  Vous  dites  que  c’est  facile? 

GKIMAUD,  étendant  la  main  vers  la  cloison. 

Porto  ! 

BLAISOIS. 

C’est  du  porto  qu’il  y a dans  ces  barriques  que  nous  avons 
aperçues  lorsque  .M.  d’Artagnan  a ouvert  la  porte? 

GRIMAUD. 

Oui. 

MOUSQUETON. 

Bien  ! mais  la  porte  est  fermée...  Ab  ! quel  malbcur!  c’est 
si  bon  du  porlo  ! 


La  trousse  ! 


GRIMAUD. 
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MOUSQUETON. 

Comment  la  trousse?...  Ali  ! oui...  In  trousse  aux  outils!... 
(Grimaud  fait  signe  qne  oni^  Mousquolon  prend  la  trousse.) 
cniMAun. 

Le  ciseau  ! 

MOUSQUETON. 

Voilà!  (il  le  lui  donne.  Grimaud  soulève  une  des  planches  qui  forment 
la  cloison.)  Quel  liomme  ! quel  homme!... 

UIUHAUU. 

La  vrille  ! 

BLAISOIS. 

Voilà  ! 

GRIMAUD. 

La  cruche  ! (Mousqueton  lui  passe  la  cruche.)  GucttCZ  ! 

(Il  lève  la  planche  et  entre  dans  le  compartiment  aux  tonneaux;  Blaisois  et 
Mousqueton  prêtent  l’oreille.) 

SCÈNE  IV 


Les  Mêmes,  GROSLOAV',  MORDACNT,  sur  le  pont. 


GROSLOW. 


Je  crois  qu’ils  dorment. 

MORDAUNT. 

Voyez-vous  encore  de  la  lumière  chez  eux? 

GROSLOW. 

Oui,  la  petite  veilleuse  de  la  cabine;  mais  ils  dorment. 

MORDAUNT. 

11  faut  donc  se  hâter...  Votre  canot  est  préparé,  n’est-ce 
pas  ? 


GROSLOW. 


Il  est  là...  voyez  vous? 


MORDAUNT. 

Oii  sommes-nous,  alors  ? 

GROSLOW. 

A l’embouchure  de  la  Tamise. 

MORDAUNT. 

Il  y a des  vivres  dans  ce  canot,  et  des  armes  ? 

GROSLOW. 


Tout  ce  qu’il  faut. 

MORDAUNT. 

Vous  tiendrez  prêt  un  coutelas  bien  affilé,  pour  que  vos 
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hommes  coupent  la  corde  (piaïul  nous  serons  tous  embar- 
qués. 

r.ROSLOW. 

J’ai  ma  hache  d’ahordage. 

MOnOAUNT. 

11  y a encore  les  gens  de  ces  misérables  dans  l’etUre-pont. .. 
Ceux-là  dorment  aussi  ? 

C.ROSLOW. 

Nous  le  verrons  en  traversant  leur  chambre  pour  aller  dans 
la  sainte-barbe. 

MOROAUNT. 

Allons  y doue,  j’ai  hâte  d’en  linir! 

(Ils  redescendent.) 

SCÈNE  V 

GR1.MAUD,  MOUSQUETON,  BLAISOIS. 

MOUSQUETON,  à Grimaud. 

Eh  bien  ? 

GRIMAUD,  près  d'un  tonneau. 

Cela  va. 

MOUSQUETON. 

Le  tonneau  est-il  percé  ? 

GRIMAUD. 

Çà  coule. 

MOSÜQUETON. 

Quel  bonheur  ! 

BLAISOIS. 

Alarme!  on  descend  l’escalier,  revenez! 

MOUSQUETON. 

Ah!  mon  Dieu,  que  devenir?...  11  n’aura  pas  le  temps... 

GRIMAUD. 

C’est  bon  ! 

MOUSQUETON. 

Cette  planche,  vite  ! 

(H  repousse  la  planche  enlevée  et  se  place  devant.  Grimaud  se  cache  derrière 
les  tonneaux.  La  porte  s’ouvre.) 
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SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  GROSLOW,  MORDAl'NT,  enveloppés  do  manieam. 
Mordannl  lient  une  lanterne. 

CllOSLOW. 

Quoi  ! pas  couchés  encore  ?...  C’est  contraire  aurèglernen  . 

MOUSQUETON. 

Nous  soupions,  messieurs. 

CROSLOW. 

Que  dans  dix  minutes  le  feu  soit  éteint,  et  que  dans  un 
quart  d’heure  on  ronfle. 

MORDAUNT,  à Ç.roslow. 

Ouvrez  la  porte,  je  vous  prie 

MOUSQUETON. 

Ah  ! Jésus  Dieu!  ils  vont  le  découvrir. 

BLAISOIS. 

Si  nous  prévenions  nos  maîtres? 

(flroslow  et  Mordaiint  passent  dans  le  c.aMnct  aux  tonneaux  et  referment  la 

porte.) 

MORDAUNT,  écoutant. 

Oui,  ils  dorment  profondément,  et  Dieu  me  les  livre 
enfin... 

(ririmand  pjisse  un  peu  sa  tète  derrière  le  lonneau.) 
MORDAUNT. 

OÙ  sont  les  tonneaux  pleins? 

CROSLOW. 

Celui-là  et  les  deux  au  fond.  Mais  voici  celui  auquel  vous 
pouvez  attacher  la  mèche...  11  a un  robinet. 

MORDAUNT,  tirant  une  mèr.lie  de  son  manteau. 

Vous  dites  que  cette  mèche  dure  environ  huit  minutes? 

CROSLOW. 

Huit  minutes. 

MOUSQUETON. 

Lst'Ce  (jue  vous  entendez  ce  qu’ils  disent,  vous? 

BLAISOIS. 

Pas  du  tout...  Seulement,  comme  ils  ne  crient  pas,  c’est 
(jii'ils  n’ont  pas  trouvé  .M.  Grimaud. 

■ MORDAUNT. 

Et,  par  ce  trou  qui  correspond  à la  cale,  je  pourrai  mettre 
le  feu  à cette  mèche...  sans  rentrer  ici? 
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CnoSLOW. 

Parfaitmicnt!  mais  ne  vous  pressez  pas,  attendez  que 
nous  soyons  bien  embarques;  la  l>esogne  est  périlleuse*  lais- 
sez faire  cette  besogne  à mon  second. 

(.Mordaunt  attache  la  ni6che  au-dessous  du  tonneau.) 

MORDAUNT. 

Je  ne  confie  qu’à  moi  l’exccittion  de  ma  vengeance.  Ne 
vous  inquiétez  pas;  lorsque  l’horloge  du  bord  piquera  le 
quart  après  tnitiuit,  je  redescendrai  dans  la  cale;  vous,  faites 
embarquer  vos  hommes  dans  le  canot,  et,  à ce  moment,  aver- 
tissez-moi  par  un  coup  de  sifllet. 

CROSLOW. 

Ce  sera  bientôt  fait. 

MORRAUXT. 

Il  me  faut  une  minute  pour  vous  rejoindre;  en  une  se- 
conde, le  câble  est  coupé;  nous  faisons  force  de  rames,  et 
liiettlôt...  oh  ! bientôt  l’incendie...  l’explosion  clfroyable... 
Ce  sera  un  magnilique  spectacle,  n’est-ce  pas,  ma  mère,!’... 

(Il  lève  son  chapeau  en  regardant  vers  le  ciel.) 

GRIMAl'I),  reconnaissant  Mordaunt. 

Ah! 

CROSLOW. 

Je  cours  donner  le  mot  à mes  gens. 

MORRAUNT. 

Non,  pas  un  mot,  pas  un  geste,  pas  un  bruit...  Ne  réveillez 
‘pas  nos  ennemis!...  Vous  avez  un  quart  d’heure;  songez 
donc  à tout  ce  qui  peut  arriver  en  un  quart  d’heure. 

CROSLOW. 

N’importe,  ne  perdons  pas  de  temps... 

(Ils  vont  à la  porte.) 

MOUSQUETON. 

On  n’entend-  plus  rien;  est-ce  qu’il  l’auraient  tué? 

BLAISOIS. 

Il  aurait  crié...  Mais  on  ouvre  la  porte;  les  voici  qui  re- 
viennent. 

CROSLOW,  après  avoir  ferme  la  porte. 

Ah!  mes  ordres  sont  suivis.  Allons,  vite,  vite,  (a  Mordaunt.) 
Descendez  à la  cale;  moi,  je  monte  sur  le  pont. 

MORRAUNT. 

Au  coup  de  sifllet,  je  mets  le  feu! 

(A  )ieinc  ont-ils  refermé  l'antre  porte,  que  Urimand  se  lève,  pâle  et  tremblant. 
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Il  tient  ^ 1.1  m.iin  la  rrnclic,  et  va  heurter  îi  la  planche.  Le  vaisseau  com- 
mence h marcher.) 

MOUSQUETON,  levant  la  planche. 

Venez,  ils  n’y  sont  plus...  Eh  bien,  en  avez-vous  tiré 
beaucoup  ? 

GRIMAÜD,  s’approchant  do  la  lumière. 

Oh! 

(Il  recommande  le  silence  aux  Laquais  et  monte  resc.ilier  de  la  chambre  des 
Mousquetaires.) 

MOUSQUETON. 

Eh  bien,  il  emporte  le  vin  ? 

(Grimaud  est  & moitié  passé  hors  du  pont.  D’.Arlagnan  fait  un  mouvement  et  se 

réveille.) 

GRIMAUD. 

Chut! 

d’art  AG  NAN. 

Quoi  donc? 

GRIMAUD. 

be  la  poudre  ! 

(Il  lui  parle  à l’oreille.) 
d’artagnan. 

Est-ce  possible,  mon  Dieu  ! (Même  jeu  de  Grimaud.)  Horreur  ! (a 
l’oreille  d’Aramis.)  Chevalier!  chevalier  !...  (il  lui  met  la  main  sur 
l’épaule.)  Silence!,,,,  réveillez  Athos. 

(Aramis  réveille  Athos  de  la  même  façon.) 

ATHOS. 

Qu’y  a-t-il? 

ARAMIS. 

Silence  ! 

d’artaCNAN  réveille  Porthos,  qui  se  relève  brusquement  et  va  parler  quand 
d’Artagnan  lui  ferme  la  bouche. 

Amis,  amis,  savez-vous  ijui  est  le  patron  de  cette  barque?... 
Le  colonel  Groslow...  Chut!...  Savez-vous  ce  qu’il  va  dans  ces 
barriipies  pleines  de  vin,  disait-on?  Tenez...  (ii  arrache  la 
cruche  des  mains  de  Grimaud  et  leur  montre  do  la  pondre.)  Savez- VOUS 
enfin  quel  est  l’homme  qui  va,  dans  un  quart  d’heure,  nicltre 
■ le  feu  à cette  poudre?  C’est  Mordaunt. 

ATHOS. 

Mordaunt!  nous  sommes  perdus  ! 

ARAMIS. 

Défendons-nous  ! 
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rouTiros. 

VPiitrobreuf,  égorgeons  tout! 

d’artacman. 

Silence!...  mais  silence  donc!  Si  Mordaiint  se  voyait  dé- 
couvert, il  serait  capable  de  se  faire  sauter  avec  nous...  Ne 
désespérons  pas,  ne  nous  défendons  pas,  ne  tuons  pas...  Avec 
des  ennemis  comme  M.  Mordaunt,  pas  de  faux  point  d’Iion- 
neur,  mordions  !...  Grimaud,  fais  toujours  monter  tes  cama- 
rades par  le  petit  escalier...  Voyons...  (il  cherche.)  Avez-vous 
confiance  en  moi  ?... 

TOUS. 

Oh!  parlez!  parlez! 

D’ARTAr..XAN. 

Eh  bien,  il  n’y  a ([ii’un  seul  parti  à prendre...  pas  d’épées, 
pas  de  grandes  manières  ici...  Partons!.,. 

» PORTHOS. 

Partons...  et  par  où?... 

d’ahTAGNAN,  ouvrant  le  sabord  par  lequel  on  voit  la  mer. 

Au-dessous  de  cette  fenêtre  est  leur  canot  remorqué  par  un 
cAble.  (il  regarde.)  Âthos,  Aramis,  saisissons  le  câble,  nous  at- 
teindrons la  chaloupe,  nous  en  couperons  la  corde  avec 
votre  poignard,  et,  une  fois  isolés,  sur  un  terrain  bien  sùr, 
qu’ils  nous  attaquent  s’ils  Posent...  A la  mer!  à la  mer! 

(Il  attache  uno  échelle  de  corde,  qu'il  fait  descendre  jusqu'à  la  mer.) 

PORTHOS. 

Il  fait  bien  froid. 

d’artagnan. 

Mordions!  il  fera  trop  chaud  tout  à l’heure...  Nos  gens,  où 
sont-ils?... 

GRIMAUD,  MOUSQUETON,  BLAISOIS. 

Nous  voici  ! 

BLAISOIS. 

Je  ne  sais  nager  que  dans  les  rivières. 

MOUSQUETON. 

Et  moi,  je  ne  sais  pas  nager  du  tout. 

PORTHOS. 

Je  me  charge  de  vous  deux. 

(Il  les  saisit  h la  ceinture.) 

d’artagnan. 

En  avant!...  en  avant  ! 

(Athos  descend  à réchelle  de  corde,  puis  Aramis,  puis  h?s  autres.  Le  bateau 
continue  à marcher.) 
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SCÈNE  Yll 

Les  Mêmes,  s’enfuyant  par  l’éclicllc  ; GllOSLOW. 
GIIOSLOW. 

Il  est  (ciiips.  Aux  échelles,  vivement! 

VOIX  d’hommes. 

Nous  voici  ! 

GllOSLOW. 

C’est  bien!...  Vous  tenez  le  câble?.,.  Embarquez,  (ii  donne 
un  coup  de  sidet,  le  vaisseau  disparaît  dans  la  coulisse.)  Le  câble  est 
coupé  ! 

(On  entend  un  grand  cri  de  désespoir  dans  la  coulisse,  et  l’on  voit,  dans  le 
compartiment  des  touueauv,  monter  peu  à peu  la  lueur  de  la  uivclie  la- 
quelle Mordauut  a mis  le  feu  du  fond  de  la  cale.) 


DOUZIÈME  TABLEAU 

• 

La  pleine  mer.  — Le  navire  a disparu  tout  entier  dans  la  coulisse.  Le  tliéàlro 
représente  la  pleine  mer  éclairée  par  la  lune.  Au  milieu  de  la  scène,  on  voit 
la  barqne  cLargée  des  sept  hommes.  Alhos  achève  de  couper  le  càhle  avec 
son  poignard. 

SCÈNE  UNIQUE 

D’ARTAGNAN,  PORTHÜS,  ARAMIS,  ATHOS,  GRIMAUD, 
MOUSQUETON,  liLAlSOlS,  puis  JIORDAUXT,  dans  la  mer. 

d’autagnan. 

Maintenant,  mes  amis,  je  crois  que  nous  aHons  voir 
quelque  chose  de  curieux. 

(On  voit  dans  le  lointain  reparaître  le  petit  bâtiment  avec  des  hommes  sur  le 
pont.  L’esplosion  a lieu;  une  vive  clarté  illumine  toute  la  mer.) 
AIIAMIS. 

C’est  superbe  ! 

POllTHOS. 

Voilà  ce  que  c’est! 

d’artagnan. 

Pour  le  coup,  nous  sommes  débarrassés  de  ce  serpent... 
Qu’en  dites  vous? 
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ATHOS. 

C’est  liorriblc!...  c’est  horrible! 

d’aktacxax. 

C’est  horrible,  si  vous  voulez,  niais  c’est  consolant...  Force 
de  rames,  mes  amis  !... 

MOUUAÜNT,  dans  la  mer. 

A moi!...  au  secours!... 

d’autagnax. 

C est  la  voix  de  Mordaunt  !...  Encore  lui,  le  démou  ! 

MOKDAUNT,  nageant. 

Pitié  ! messieurs,  pitié,  au  nom'  du  ciel  ! je  sens  mes  forces 
qui  m’abandonnent. 

ATHOS. 

Le  malheureux!...  Arrêtez,  mes  amis... 

d’artacxan. 

Athos,  je  vous  déclare  que,  s’il  approche  à dix  pieds  de  la 
barque,  je  lui  fends  la  tête  d’un  coup  d’aviron. 

MORDAUNT,  nageant. 

De  grâce,  ne  me  fuyez  pas,  messieurs!...  de  grâce,  ayez  pi- 
tié de  moi  !... 

ATHOS. 

Oh  ! cela  me  déchire!...  D’Artagnan !...  d’Artagnan!...  mon 
lils...  il  faut  qu’il  vive. 

d'artacman. 

Mordions!  pourquoi  ne  vous  livrez-vous  pas  tout  de  suite 
pieds  et  poings  liés  à ce  misérable. ^..  Ce  sera  plus  tôt  fait. 

* MORDAUNT, 

Monsieur  le  comte  de  la  Père!  c’est  à vous  que  je  m’adresse, 
c’est  vous  que  je  supplie,  ayez  pitié  de  moi  !...  Où  étes-vous| 
monsieur  le  comte  de  la  Fère?...  Je  n’y  vois  plus...  je  me 
meurs...  A moi  !...  à moi  !... 

ATHOS,  se  penchant  et  étendant  le  bras  vers  Mordaunt. 

Me  voici,  monsieur,  me  voici;  prenez  ma  main  et  entrez 
dans  notre  embarcation. 

D’ARTAGNAN. 

J’aime  mieux  ne  pas  le  regarder;  cette  faiblesse  me  ré- 
pugne. 

ATHOS. 

Bien  ! mettez  votre  autre  main  ici.  (ii  lul  oITro  son  épaule  comme 
second  point  d'appui.)  Maintenant,  vous  voilà  sauvé,  tranquillisez- 
vous. 
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MOIlUAUNT,  avec  rago. 

Ah  ! ma  mère,  je  ne  peux,  t’olfrir  qu’uiie  viclime;  mais  ce 
sera  du  moins  celle  que  lu  eusses  choisie  ! 

(D’Arlagnan  pôu.’ise  un  cri,  Porthos  lève  l’aviron,  Arainis  cherclio  une  place 
popr  frapper;  une  secousse  donnée  à la  barque  entraîne  Alhos  dans  l’eau.) 
POUTHOS. 

Oh!  Athos!  Alhos!  malheur  sur  nous  qui  t’avons  laisse 
mourir! 

AltAMlS. 

Malheur  ! 

k’autagna.v. 

Oh!  oui,  malheur!...  .Ali!...  voyez!.,,  ce  cadavre  qui 
monte  lentement...  C’est  Mordaunt! 

(On  voit  paraître  à la  surface  des  flots  le  cadavre  de  .Mordaunt  avec  le  poi- 
gnard dans  le  cœur.) 

AllAMIS. 

11  a un  poignard  dans  le  cunir  ! 

POUTHOS. 

Le  voilà  flottant  sur  le  dos  des  lames. 

d’autac.van. 

Ah!  sangdiou!...  c’est  le  .Mordaunt  !... 

POUTHOS. 

Le  beau  coup  ! 

d’autagnan. 

Mais  Athos,  Athos!...  où  est-il?... 

ATUOS,  reparaissant  et  s’attachant  à la  barque. 

Me  voici... 

(Explosion  do  joie  dos  amis,  qui  enlèvent  Athos  dans  la  barque.) 
AKAMIS. 

Enfin,  Dieu  a parlé  I 

d’autagnan. 

Mort  de  la  main  d’ Athos  !... 

ATHOS. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  l’ai  tué  ; c’est  le  destin. 

d’autagnan. 

Qu’importe,  pourvu  qu’il  soit  mort!...  Et  maintenant, 
amis,  en  France  ! 

TOUS. 

En  France  !...  en  France  !... 


FIN  DU  TOME  NEUVIÈME 
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